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PREFACE. 


J'ai  écrit,  il  y  a  quelques  années,  dans  un  de 
mes  ouvrages  (a),  la  phrase  suivante  :  il  ne 
faut  plus  peindre  désormais  les  philosophes 
que  par  leurs  propres  aveux ^  parles  lettres 
qu'ils  nous  ont  laissées,  et  par  des  citations 
de  leurs  propres  ouvrages;  mais  cet  ouvrage 
alors  n'eut  pas  été  entièrement  complet, 
nous  n'avions  pas  encore  les  scandaleux  Mé- 
moires  de  rnesdojiiesd/Épinay,  de  Grqffigny, 
de  l'abbé  Morellet,  et  le  Supplément  a  la 
Correspondance  de  MM.  de  VoUaire  et  de 
€tAlembert.       •     ^ 

A  présent  rien  ne  nous  manque  pour  pein- 


«      *    i 


(a)  Mcm  Dietiadnaîrg  cniique  et  moral  des  Etiquettes^ 
de  la  littérature ,  des  Mcçurs  ,•  etc. ,  4oht  on  Ta  Caire 
une  nouY^Ue  édition  ^  sous  son  véritable  titre  iJDic^ 
tionnaire  anti'-philosophiste  ^  titre  quiiauroit  dû  tou-> 
jours  avoir, 

a 


dre  avec  une  exactitude  scrupuleuse  et  une 
effrayante  vérité  les  philosophes  du  dix-hui- 
tième siècle. 

Les  écrivains  les  plus  estimables  ont  pu- 
blié successivement^  dans  l'espace  d'un  de- 
mi-siècle ,  d'excellentes  réfutations  des  er- 
reurs en  tous  les  genres  de  M.  de  Voltaire 
et  de  ses  sectateurs  ;  mais  ces  réfutations,  qui 
n'étoient  soutenues  par  aucune  cabale^  ^qn^ 
malheureusement  toinbées  dans  l'oubli: 
d'ailleurs  ^  comme  on  l'a  dit ,  ces  critiqui^ 
ne  pouyoijentêtre  complètes  ;et  ^  dissénainées 
dans  un  j^and  nombre  de  volumes  y  elles 
n^offrenj  ppipt  un  ensemble  assez  frappant 
pour  dé^iUer  les  yeux  abus^  des  partisaoa 
de  ces  pernicieuses  doctrines  ^  cpif^  l'esprit 
de  parti  n'a  pas  entièrement  corrompu^  J'a^i 
.  imaginé^de  renfermer  ce  déplorable  tableaii 
dans  un  cadre  historique,  car  les  dîners  tki 
,  baron.d' HqlbOfÇh  ne  sont  pointune  fiction  (a). 
J'ai  connu  (à  l'exception  de  MM.  Helvétius  et 
,  Diderot)tôus  les  littérateurs  qui  se  trou  voient 
à  ces  réunions  ^  et  fai  passé  toute  ma  jeu- 
nesse dans  la  société  là  plii*  mtiâlie  à^éc  les 


>t 


{a)  Voyez  les  Mémoires  de  Vabbé  MoreUet^ 


gens  de  la  Cour  que  j'ai  places  dans  cet  ou- 
vrage ,  dont  les  uns  alloîent  en  effet  quel- 
quefois chez  le  baron  d'Holbach  et  les  au- 
tres chez  ifiésdàmes  Necker  et  dti  Dèffkiït  : 
comme  ma  laéifiôire  est  fidèle,  et  que  j'ai 
toujours  eii  d'ailleurs  l'habitude  d'écrire  tout 
ce  que  j'ai  ènteûdU  dire  dé  remàrqtiable ,  je 
puis  âssuter  qtië  j'ai  coris'etié  S  tous  ceux 
qui  n'ont  laissé  ni  mémoires ,  ni  livrés,  leur 
caràCtferè,-  letif'  tbn^  lettre  ^néimehs^  et  jus- 
qu'au  genre  de  létir  esprit;  qtiànt  aux  ehcy- 
dôpédîStés^,  je  rie  placé  dans  leur  bouche 
qtte  ce  <pi'ib  ont  écrit  dans  leurs  lettrés , 
leurs  mémôîtes ,  leurs  ouvrages ,  et  tôujbur$ 
àVec  les  citatîèfiis  dti  Voltiftië,  dé  la  page,  fetc  ; 
ainsi,  tout  est  vrâî  dans  ce  livré;  je  ne  placé 
qu'un  seul  persbridage  anônyttiè  (lé  m^lt'- 
qtiïs  dé  *^),'  mais  auquel  je  fié  donne  que 
des  éeritimèris  qùé  Jàl  entéhdu  niîlle  foi5 
exprimer  à  des  gens  de  sa  classé  ;  je  pour- 
roi*  cîtér  entré  àùtfes  MM:  dé  Vàudi'euil^ 
(f  Escai's ,  de  Thîars ,  de  Danias ,  de  Serèht , 
d'Osniohd;  les  ducs  de  Nîverhois,  dèVilIë- 
qùiér,  dé  Gôntàùt  et  ses  hèvèui,  dé  Broglie, 
de  Coigni  et  ses  frères  ;  les  maréchaux  de 
Balincour,  d'Estrée,  de  Castries;  les  mar- 


"  * 


^^' 


iç  Npu3  étions  convenus ,  maigre  la  loi  de 
3^  Thistoire ,  4p  supprimer  des  veriteg  ;  par- 
2  courez  ce  manuscrit ,  et  si  vous  y  trouvez 
y>  quelque  vérité  qu'il  faille  encore  immoler, 
»  ayez  I4  bonté  de  m'en  avprtir*  y>  {Lettres de 
toltaire^) 

Ici  toute  r^He^ipp  seroit  inutile  ;  itoys  n'en 
ferons  poipt. 

C^  n>t  ^smmm  pas  sur  ses  opéras, 
ses  ppésies  lyriques ,  seis  odes  çt  ses  comé- 
dies, que  yotire  adiuiratiop  est  fondée;  ses 
poésies  fugitives,  foft  au-dessous  de  la  répu- 
tation que  DQm  leur  aypz  donnée,  sont  très- 
inférîeurps  à  celles  de  Gresset  :  ce  n'est  pas 
non  plus  ce  poème  si  frpiil'»  la  Henriadey  qui 
pçUt'CiE^User  de  l'enthousiasme;  il  a  fait  sans 
^outjg  de  b,elles  tragédies,  mais  outre  les 
ph^iat:^  SjEins  npiabje  qu'elles  (K^intiennent , 
you§  €9,îiyieiHirç5p^queiSOUS  ce  rapport,  le  gé- 
flîe.du  gr^«d:  Corneille  çt  celui  du  grand 
&ftçw$iêpntl?i?û  supérieurs  au  si^u.Com- 
^  Yftus  epUf  as^ure^iique  vpus  êtes  tous 
4nmé^mT^W(^fi:mç(ik^^  tousdé- 

tftiler.  T-^sv^în  qui  fut  Àmimmrmnt  anti^ 
fr((^miM^T^f(\w^\i^^  ceasela 

nation  asi^aisfc  au^essusrdi^la  nôtre  ;  l'wri- 


.^.^ùûai^ *^^^="- ^•"■*^^**-^'^^  -  '  .        -^"-        ---■- 


vain  qui  appelpit  ses  compatriotes  d^s  Velr 
ches^  et  la  France,  le  pays  des  singes  et  des 
tigres;  rëcrivain  qui  s'est  moque  mille  foid 
ouvertement  de  l* amour  de  la  patrie,  et  qui 
dit,  dans  son  DictiQrinaire(jxiotpatrie\  qu'on 
ne  doit  pas  être  plp3  attache  à  son  pays ,  que 
le  joueur  ne  peut  Têtre  à  une  table  de  jeu  à 
laquellp  il  reste  tant  qu'il  gagr^e,  et  qu'il 
quitte  sans  regret  dès  qu'il  perd. 

Ce  n'est  pas,  quoi  que  vous  en  disiez,  son 
ardent  amour  pour  V humanité,  .qui  vous  at- 
tache §i  fortement  à  lui.  Un  philantrope 
pourroit-il  former  le  projet  d'apëantir,  dans 
sou  pays  et  dans  l'Europe  entière,  1^  P.eligioh 
chrétienne ,  les  goiivernemens  e'tablis ,  et  de 
corrompre  les  mœurs?  {a)  Vous  n'ignorez 
pas  que  M-  de  Voltair^  fut  le  plu^  intolé- 
rant de,  tQus  les  hpmmes;  qu'il  sollicitoit 
sans  cesse  des  lettres  de  cachet  pour  faire 
enfermer  $es  adversaires;  qu'il  fut  un  perse- 
cuteur  implacable  ;  qu'il  méprisoit  le  peuple 
qu'il  appeloit  de  la  canaille  (  et  ce  qui  pour- 
ra Ypu^  parpître  plus  çriinmel  encore),  qu'il 


(d)  Tous  ces  faits  sont  prouyés  dans  U  cours  de 
Foùvrage  par  des  citations  irrécusables^ 


se  déclara  formellement  contre  le  système 
de  X égalité,  entre  autres  dans  le  siècle  de 
Louis  XV,  page  279 ,  où  il  appelle  les  maxi- 
mes du  système  de  Tégalité ,  des  impertinen- 
ces dignes  de  l'Hôpital  des  Fous. 

Vous  savez  aussi  qu'il  prodigua  les  flat- 
teries  les  plus  basses  et  les  plus  viles  aux 
gens  en  place  et  aux  princes ,  avec  lesquels 
il  eut  quelques  rapports.  Il  est  vrai  qu'il  a 
dit  et  répété ,  dans  son  Dictionnaire  et  dans 
beaucoup  d'autres  ouvrages ,  qu'on  doit  re- 
procher aux  auteiu's  religieux  du  siècle  de 
Louis  XIV  de  n'avoir  point  parlé  contre  la 
guerre.  Tous  en  ont  parlé,  entre  autres  Mas- 
caron  {a\  Bossuet ,  Fénélon ,  '  et  même  Boi- 
leau  dans  ses  aatires,  et  avec  une  énergie 
qu'on  n'a  point  eue  depuis;  et  voici  ce  que  le 
philosophe  Voltaire  écriyoit  ^  l'impératrice 
de  Russie ,  Catherine  II  : 

«  Mes  consolations  sont  vos  victoires,  et 


(a)  Qui ,  prêchant  devant  le  Roî ,  après  la  conquête 
de  la  Franche-CoDité ,  dit  que  les  voleurs  de  grands 
chemins  sont  beaucoup  moins  coupables  que  les  con* 
quérans  (Voyez  les  Sermons  deMascaron  et  les  Lettre^ 
de  madame  de  Maintenon). 
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»  ma  crainte  est  que  Votre  Majesté  ne  fasse 
»  la  paix  l'hiver  prochain  (a).  » 

Il  ëtoit  difficile^  au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle ,  d'étonner  et  de  subjuguer 
Tadmiration  d'un  public  qui  gémissoit  en- 
core sur  la  perte  récente  des  plus  grands 
hommes  que  la  France  ait  produits.  Il  sem- 
bloit  que  ces  génies  sublimes  eussent  mois- 
sonné tous  les  lauriers  immortels  que  peu- 
vent obtenir  la  raison  et  la  vertu  réunies  au 
talent.  Frappés  de  ces  considérations  ef- 
frayantes ,  les  beaux  esprits  de  ce  temps  pri- 
rent un  parti  désespéré.  Eh!  bien,  dirent-ils, 
frayons-nous  une  autre  route,  confondons 
toutes  les  idées,  bouleversons  tous  les  prin- 
cipes ,  flattons  les  passions ,  détruisons  la  Re- 
ligion, et  nous  appellerons  cette  nouvelle 
doctrine ,  de  la  philosophie.  Nous  ferons  des 

[a)  C'est  le  même  philosophe  qui  écrivoit  au  Roi  de 
Puisse,  sur  le  partage  de  la  Pologne  :  «  On  prétend  que 
»  c'est  TOUS ,  Sire ,  qui  avez  imaginé  le  partage  de  la 
»  Pol<^ne;  et  je  le  crois,  parce  qu*il  y  a  là  du  génie.  » 
Dans  sa  réponse,  le  Roi  reçut  très-mal  ce  èompli- 
m^t;  dans  toutes  ses  réponses,  ce  prince  ^t  infini- 
ment  supérieur  à  Voltaire ,  par  la  politique,  la  droi- 
ture et  la  morale. 


tragédies  philosophiques^  en  y  insérant  une 
certaine  quantité  de  maximes  séditieuses 
et  une  multitiid^e  de  vers  contre  les  prêtres 
et  la  Reîigipn.  Nous  ferons  des  contes  philo- 
sophiques, dies  contes  licpijcieu^  et  remplie 
d'impiétés.  Nous  serons  aussi  moj;alistes  : 
pour  cela ,  nous  pillerons  Fénélon ,  Pascal , 
Massillon  et  autres ,  et  nous  y  joindrons  un 
fond  de  philosophie  ,  c'est-à-dire  du  .  py^- 
rhonisme  et  des  peintures  libres  et  volup- 
tueuses ^  qiij  puissent  séduire  U  jeu|:j^e9se- 
Nous  éçrirpns  l'histoire,  non  comme  3bs- 
suet ,  m^s  en  philosophes,  eij  appstrppjhant 
insolemment  les  rois ,  en  outrageant  l'auto- 
rité souveraine  et  les  pations  entières,  en 
calqn^niant  le  clergé,  Les  papes  et  la  Jleji- 
gion.  . 

Vous  répondrez  sans  doute  ^ççs  questions 
pressantes,  cpneXe  genre  humain  doit  à  VoU 
taire  le  mépris  du  fanatisine  :  j<ç  pourrois 
vous  objecter^  qu'il  nous  a  été  prpjijyg  que 
le  fçinatim^e philosophiqxiçi  est  le  plus  perni- 
cieux et  le  plus  cruel  dé  tous  ;  m^is  je  me 
contenterai  de  vous  faiire  encore  les  ques- 
tions suivantes  :  en  supposant  ^  ce  qui  tf  è^ 
pas,  qùé  le  fanatisme  eût  encore  alors  prô- 


XV 

duit  des  troubles  et  des  crimes ,  pouvoit-on 
le  combattre  plus  sûreipent  qu'eij  Ixii  oppo- 
sant les  maximes  de  FÉvangile?  Et  pom* 
anéantir  le  fanatisme,  falloit-il  corrompre 
les  mœurs ,  pter  aux  méchans  un  frein  re- 
doutable ,  ravir  aux  infortunes  unp  unique 
consolation ,  et  priver  la  vertu  d'une  subli- 
me espérance?  Falloit-il  enfin  écrire  et  ré- 
péter avec  tant  d'acharnement  :  Un  y  a  point 
de  Religion,  il  ny  a  point  de  Dieu;  quand 
on  pouvoit  dire  :  la  Rçligion  réprouve , 
abhorre  vos  fureurs;  vous  outragez  le  Dieu  de 
paix  que  vous  croyez  honorer;  lisez  V Evan- 
gile, nen  croyez  que  ce  livre  divin,  sa^ré  dé- 
positaire de  V éternelle  vérité!  Qu'ont  dit  les 
philosophes  sur  les  droits  de  l'humanité ,  sur 
la  tolérance,  l'indulgence  fraternelle,  que 
rÉvauffile  ne  dise  avec  plus  de  force  et  d'é- 
nergie? Ils  ont  exhorté  les  hommes  à  s'ai- 
mer, à  vivre  en  paix ,  et  l'Evangile  le  com- 
mande. Les  philosophes  ont-ils  pensé  que 
Içurs  exhortations  auroient  plus  de  poids 
que  les  ordres  de  Dieu? S'ils  étoient  guidés 
par  l'iptér et  public ,  n'pijt-ils  pas  agi  contre 
leur  véritable  but?  et  peut-on  poncçvoir  une 
conduite  si  inconséquente ,  si  absurdç,  unie 
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à  un  orgueil  si  extravagant?  Mais  non,  Fa- 
mour  de  rhumariité ,  indépendamment  mê- 
me de  la  foi ,  n'eût  jamais  inspire  de  sem- 
blables projets.  Ce  sentiment  doux  et  pur 
eût  fait  sentir  toute  Futilité  d'une  religion 
qui  prescrit  toutes  les  vertus ,  et  qui  nous 
ordonne  si  formellement  de  pardonner,  de 
supporter  les  foiblesses ,  les  erreurs  de  ceux 
qui  s'ëgai^ent;  de  n'employer,  pour  les  ra- 
mener, que  la  douceur,  la  patience  et  la  rai- 
son ;  défaire  du  bien  à  tout  le  monde,  mê- 
me à  ceux  qui  ne  sont  pas  entrés  par  la  foi 
dans  la  maison  du  Seigneur;  de  prier  poiu* 
nos  ennemis;  de  leur  rendre  le  bien  pour 
le  mal^  etc. 

Ce  n'est  pas  le  caractère  de  M.  de  Voltaire 
qui  vous  a  séduits  ;  car  il  n'y  en  eut  jamais 
de  plus  vil,  de  plus  lâche  et  de  plus  hypo- 
crite :  durant  le  cours  de  sa  longue  carrière, 
il  a  désavoué  mille  fois  ses  écrits,  et  calom- 
nié  ceux  qui  les  attaquoient.  Sejs  lettres  au  roi 
Stanislas,  à  Févêque  de  Mirepoix,  à  Don 
Calmet,  etc,  sont  de  Fhypocrisie  la  plus 
odieuse  et  la  plus  inconcevable  ;  avec'de  la 
droiture  et  de  Félévation  d'âme ,  il  est  irh- 
posisible  de  ^*ètre  pas  profondément  îndi- 
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gné  de  tant  d'impostures  et  de  duplicité. 

Je  réitère  ma  question  :  quelle  est  donc  la 
cause  de  votre  enthousiasme  pour  cet  écri- 
vain? Je  ne  vous  ferai  point  l'injure  de  croire 
qu'il  soit  fondé  sur  des  libelles  atroces^ 
dont  le  mensonge  et  la  plus  noire ,  la  plus 
grossière  méchanceté  font  tout  le  sel ,  ni  sur 
des  écrits  d'une  exécrable  impiété  et  d'un 
cynisme  affreux,  aussi  dégoûtant  qu'effronté; 
j'aime  mieux  trouver  votre  exclusiveet  véhé- 
mente admiration,  incompréhensible^  que 
d'y  découvrir  des  motifs  odieux  qui  désho- 
noreroient  également  votre  goût ,  vos  senti- 
mens  et  vos  principes. 

Cet  ouvrage ,  malgré  sa  médiocrité ,  est  à 
l'abri  de  toutes  réfutations,  parce  qu'il  est 
entièrement  fondé  sur  des  faits  incontesta- 
bles et  sur  des  citations  de  la  plus  parfaite 
exactitude  ;  il  faudra  donc  se  borner  à  dire 
vaguement  que  l'ouvrage  est  détestable,  et 
vraisemblablement  certains  journalistes  ne 
manqueront  pas  d'ajouter  que  j'y  soutiens 
nettement  que  M.  de  Voltaire  est  inepte......^ 

et  que  j'ai  découvert  qu'au  fond  il  n'est  qu'un 
sot;  si  j'avois  fait  une  telle  découverte,  elle 
vaudroit  la  peine  d'être  publiée,  car  elle  se- 
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roit  tres-etonnantç  ;  ùiaià  je  ne  puis  m'attrî- 
buer  cette  gloîte.  M.  de  là  Harpe,  qu'on 
n'accusera  pas  (même  d(arïs  s'ori  Cours  de  lit- 
tératiire)  à^ ktoit  cherche  à  i'àbaîsser  lés  vràîs 
tàléns  de  M.  de  Voltaire,  dit  que  l'esprit  su- 
périeur de  cet  écrîvâiii  iie  l'a  pas  préservé 
du  ridicule  d'écrire  beaucoup  â'mëpiws  et 
de  hêtiéesy  assertion  qiiî  est  prouvée  par  ùii 
grand  nôînbrè  de  citations  ;  et  voilà  ce  que 
j'ai  rapporté  dans  ce  livré.  Airisî,  non-isèùle- 
ment  je  tfai  pas  dit  que  M.  de  Voltaire  fût 
ifièpte^  mais  ce  n  est  pas  moi  qui  riiè  suis  ser- 
vie du  itiot  ineptie^  en  citant  des  passages 
auxquels  cette  épithété  convenôit  si  bien; 
|e  n'ai  fait  en  cela  que  copier  M.  de  la  Haipe. 
Comnie  j'ai,  depuis  46  ans ,  ïè  mérité  d^a- 
Vôîr  bravé  dans  tous  mes  ouvrages ,  et  riiê- 
'    ïRè  lés  pliis  frivoles ,  les  ressentiriiens  si  ré- 
doutés des*  philosophes  modernes  et  de  leurs 
partisane ,  je  ùè  fais  nuftément  ùri  actè  de 
côiïrage  en  publiant  les  Dîners  du  Baron 
âtiolhàch;  d'ailleurs,  je  suis  petsuadtèé  qu  fl 
existe  de  belïes  âriiès  dans  tous  les  partis ,  et 
cëliès-ïà  sèr6tit  sûrement  frappées  de  la  masse 
d'erreurs,  dé  soj)hîsmés  monstrueux,  d^'iri- 
conséquênces,  de  noirceurs,  de  grôssiére- 
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tes,  de  mensonges  calomnieux  et  de  basses 
méchancetés ,  que,  dans  un  seul  toluirie,  j'of- 
fre à  leur  méditatiotai  ;  je  tié  riàc|ue  point  de 
m'attirer  là  halinië  dés  côerurs  nobles  et  géné- 
reuk ;  il  est* facile  de  liiêptihér f  ànimosïté  dès 
autres. 

Tài  vil  de  bièii  prêik  la  tiiort^  il  y  a  neuf 
mois  ;  mkîs^,àm6tt  âge,  quafid  la  tombe  se  re- 
ferme, elle  r^ste  toujours  entr'ouvèrte  ! 

C'est  dans  les  langueurs  d'une  pénible  con- 
valescence que  j'ai  fait  plus  des  trois-quarts 
de  cet  ouvrage  :  j'ai  cru  souvent  que  je  suc- 
comberois  à  ce  travail  prodigieux ,  et  cette 
idée,  loin  de  le  ralentir,  me  donnoit  de  nou- 
velles forces  pour  le  continuer.  J'aurois  vi- 
vement regretté,  en  mourant,  de  n'avoir  pu 
payer  cette  dernière  dette  à  mon  pays  et  à 
la  jeunesse  que  j'ai  tant  aimée!....  J'aurois  eu 
néanmoins  une  puissante  consolation,  en  pea- 
sant  que  je  laissois  en  France  d'illustres  dé- 
fenseurs de  la  bonne  cause ,  dont  les  talens 
sont  mille  fois  supérieure  aux  miens. 

Gomme  auteur,  je  tiens  si  peu  de  place 
dans  ce  livre ,  que  je  n'y  puis  mettre  un  grand 
intérêt  d'amour-propre  :  je  n'y  suis  qu'un 
éditeur  laborieux ,  infatigable.  Ce  n'est  pas 
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dans  rabattement  naturel  de  la  vieillesse,  et 
quand  toutes  les  illusions  de  la  vie  s'éva- 
nouissent, que  Ton  peut,  n^algrë  des-  souf- 
frances habituelles ,  composer  un  livre  pour 
briller  et  pour  obtenir  des  éloges;  je  nai  été 
guidée ,  soutenue  et  fortifiée  que  par  le  der 
sir  et  l'espoir  d'être  utile  ;  si  ce  voeu  est  exau- 
cé, je  serai,  en  dépit  des  nouveaux  libelles, 
pleinement  satisfaite. 


\ 


'r 


•       •       I 


'yr 


i-'  . 


■  i  f   • 


J>  .       i 


\ 


''  V 


II 


LES  DINERS 


DU 


BARON  D'HOLBACH. 


k«>^><^«.^/«i  «'«'<ii«>«>^«^«/«>»/ii«/*^*«/»^vlk«« «/«/««/%<««/«.< 


GHAPITRE  PREMIER; 
Intpoductioa  et  Plan  de  Vouprage^ 


Oita  donné  suçces^i vendent  au  public ,  les  bistoi^ 
xt^à^hi  Jacquerie  y  àeX^Ligue^  de  hJ^rondey  etc^ 
mais  on  n'a  point  encore  dpnné.unç  histoire  sui- 
vie et  complète  de  la  plus  grançh  .conjuration 
^u'oju  ait  jaimais  formée  en  Erançjç  jet  w^èrpe  en, 
Europe ,  celle  dont  lç3  philosophes^  modernes 
ont  été  les  chefs.  Elle  commença  sou^  la  régence  ; 
rhypocrile  Fontenelle,  en.  fut  le  prçjsniey.  in^t^r, 

gateur  (a),  et  M.  de  Ypltaire  le  premier,  çfe^ff  X^Sr 

•  •  • 

:  •     i-     . 

(a)  Ce  fut  Fontenelle  qui ,  sur  la  ^n  du  r^sne  de  Louis  ^V^ 

,^    '    Y  ,     ,   .      ■  ^'i     '.    '*        '       »'.-/»    «'        -    :^;i    .  .1..' 

fit  imprimer  son  pieux  discours  sur  la  Potence  ^  qui  est  ter- 
mme  i!>ar  une  pnere  at^  iieroe  incarne;  et  ce  fut  lui  qui, 
âom  fâ'  f ^ëàc'e,*  fit'pàroltft  isbni  Htstoin^  des  Ofidcles ,  (îùnff 
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matériaux  de  cette  histoire  contemporaine ,  sont 
disséminés  dans  une  multitude  d'ouvrages  ;  on 
les  a  rassemblés  et  mis  en  ordre  dans  un  seul 
volume.  Il  est  assurément  très-curieux  de  con- 
noitre  les  molifs  et  de  suivre  le  fil  d'une  conju- 
ration qui  a  bouleversé  l'Europe  entière,  et  dont 
lès  ramifications  se  sont  étendues  jusque  dans 
les  autres  parties  du  Monde.  Cette  immense  et 
surprenante  influence  n'est  nullement  à  la  gloire 
de  la  fausse  philosophie ,  elle  ne  prouve  que  la 
corruption  de  la  nature  bamaine  qu'il  est  touj  ours 
plus  facile  de  séduire  que  d'éclairer  :  le  mal  se 
propage  avec  une  effrayante  rapidité  sur  cette 
ferre  malheureuse,  tandis  que  le  bien  n'y  jette 
que  des  germes  profonds,  indestructibles  à  la 
vérité,  mais  que  presque  pjartout  les  passions  em- 
pêchent d'éclore  ;  nulle  nation  ne  communique 
à  une  autre  l'esprit  de  paix  et  la  santé,  et  le 
démon  de  la  guerre  allume  sans  peine  les  flam- 
beaux de  la  discorde ,  et  la  peste  est  contagieuse  !... 
Ce  livre  déplaira  beaucoup  aux  infortunés  dis- 
ciples des  faux  sages  du  siècle  dernier ,  car  les 
philosophistes  n'y  seront  jugés  que  par  leurs 
propres  écrits  et  leurs  imprudehs  aveux.  Leurs 
plus  grands  admirateurs  frémiront  en  voyant 
leurs  maximes  fondamentales  réunies  et  form9.nt 
le  codé  moral  et  politique  qu'ils^  nous,  ont  laissa  ^ 
il  sera  éga^enlent  impossible  de  justifier  ces  hor^ 
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rîbles  maximes  et  la  duplicité  de  leurs  anteui*S| 
ou  de  nier  des  atrocités  ^  des  actions  et  des  ca-^ 
baies  qui  ne  seront  que  des  citations  scrupuleu-» 
bernent  exactes  ^  tirées  de  leurs  ouvrages  et  de 
leurs  lettres. 

Il  y  a  presque  toujours  quelque  chose  de  bi-» 
zarre  et  d'inexplicable  dans  la  gloire  purement; 
humaine  :  si  M.  de  Voltaire^  n'aspirant  point  au 
titre  d'historien^  nfeùt  pas  publié  àes  ouvra-* 
ges  historiques  remplis  d'erreurs,  de  mensonges 
et  dans  un  style  à  la  fois  épigrammatique,  incoi^ 
tèct  et  toujours  négligé  y  s'il  n'eût  pas  feit  de 
mauvaises  comédies,  de  mauvaises  odes,  des 
opéras  détestables  ^  une  multitude  innombrable 
de  pamphlets  9  de  satires  et  de  libelles  ^  dont  la  ca- 
lomnie, l'impiété  la  plUis  révoltante ,  le  éynisme 
le  plus  effronté  font  totlt  le  sel ,  on  iie  Fauroit 
jamais  proclame  génie  universel  (a).  Xje  grand 

(a)  On  ne  parle  point  Ae  la  Mennade,  parce  qu'un 

poème  y  fàt-il  meilleur  que  la  Henriade,  ne  pourroit  étrtf 

Pun  des  titres  à  YutnversaUté  ^  pour  TaUtenr  de  plusieunt 

beDes  tragédies.  Tout  poé'ise ,  capable  de  faire  de  bonnes 

tnig^es ,  le  selroit  aussi  de  composeï'  uxi'  bon  poème  ëpî^ 

qne.  Si  le&  grands  auteurs  tragiques  ne  s*en  avisent  pas , 

c^est  qu'ils  aiment  mieux  consacrer  leurs  tâlràs  au  théâtre , 

dû,  suivant  Tingétiiéuse  expressioli  de  M.  DeliUe,  its  en-*, 

tendent  Umte  leur  renommées  Qui  pourroit  douter  que  Aa-- 

cme^  s'il  Keût  TOidu,  n'eût  fait  un  poènie  épique  égal  au 
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R^pklf)  çi  &it  des  ti^édies  $«bUme3  ^  dies .poésie» 
lyjliqu^  ;  gdiptr^les ,  une  excellente  comédie, 

moins  à  la  Henriade»  par  la  yersifidi^îoiif  et  très-svpérkiir 
par  le  plan,  l'imagination,  les  épisodes  et  la  maniçre  de. 
tracer  çt  de  soutenir  les  caractères?  «Voltaire^  dit  M.  de  La 

«  *  *  ' 

M  Hafpé  (dans  son  éicell^t  Cours  de  Littérature),  Voltaire 
i  (e^f  feieii  (<»itt  tfatoir  tété  xkk  ^étàé  tiiiî^ersel,  pùist[a'il  n'é- 
4  toit  pas  lâéMitffètii  iTcililNit  Aé  &elrt^elip>te  |K>ëlé'aiii^ 
H  yerif^  Ijl  apriii^i  il  estiosai^  idains  denxgedfca  trèsMip- 

»»^  ppsé?,^  la  Uagé^ie  ^t  1^,»^^^  légwe  r  »«»  le  Ij^iqu^  ^  \» 
»  comique  lui  ont  manqué  ab^olumenjli;  et  dans  l'^opée  ^ 
»  et  d^ins  le  poème  Iiérpi-càmique ,  il  est  à  peine  au  second 
»  raifig.  11  hépéiit  sôùtèhfr  le  parallèle ,  ni  avec  le  Tasse , 
i  ta  aihetr  ttiltoià,  iiî  iVèè  l^titeûr  dU  Lutrin;  que  seroil- 
i  -cb  ïi  âdtttïiiiiellfetti  di»  â¥akt  Hoiflië^  TirgUef  Je  oe 
»;  pi«(e{ps«iep«arfé  dis<géiife»  éoyùMe^  3ioaé>3k4ieftdtc|m.^ 
»  et oçftes il »> ,%{uiwra ^g^q^toi^l eo  poési^  Un Ifomf^é 
^  im£:j^,lk^oitAyoYl  étf  pliïsjmpçwuqueaiçntp^rtsçé  i^ue.per^ 
»  sonne ,  puisque  seul  il. s'est  élev^  au  plus  haut  degré  aan» 
»  ce  qui  est  de  sciences  éi  dans  ce  qui  est  de  génie ,  c'est  Bos- 
»  suet.  Il  n'a  point  d'égal  dans  l'éloquence  ;  dans  celle  de 
V  .  Fçcaisonfunèbre,  ^cfn^  ce^le  dfi  ^U^toire  i  njan^^ic^  d^  af- 
j^  Éçctioçs.r^©eps«|  (yx^v.se^tilf^^Wtfw*  surC4\^'^wf»hi 
I»  daiui;  celle  dfi  ^09i^r^ver»;(T9y»l^  ^ort 
•  niéij»etffi^)3ne»q9n«fi>|f  pa&4téfjlui»^  (]â^W$:wM^Qi«Oei! 
»  immense  q^uj^f^i^jf^enfen^uçe ^ufjftd'a^tres^cdle 4^ )a,i»et^ 

»  ligi^n.  Cçst  l'iipu^e  ql^  fej^  ]le.p}fts  n^JiofWPWtt  Wa  »ra we 
»  et  à  l'Église  des  deiaûcrs^i^y^ij  c^|M{|idant.  qfi  ;(^'^D)iAp$4ni 
* .  un  ^spr^VtiJç^eiselii  ^^^  ;fçiqiî^^  ^mtmt  l^Jfifkim^m^ 

»  ^ni^fes  ^'uwwjsaHiiért  4ft  wïW^,r*:w.4^/lffF«P^HpWfrv 


(5) 
des  lettres  suri  Boctt-Royal  que.rcm'peîQt  conpa* 
rer  aux  Prùûindnaiês  ;  imak  dn  ne  Fa  poitit  loué 
sur  sQBLgëme  amuersei^  il  a  vu  ptéiérer  la  Phè« 
dvede  Pradon  à:14  smqbs  çika  vu  toniber  Alhçiie,' 
le  cfae£-d''(»iiYre  'de  là  seèhe /française  et  de  tous 
les  ifaéatres  antâensi  et^moriémes t.  ^  Il  ite  fut  point 
ehrfde i««â.  a  n«  «p«,rii, j«nd,  ^  L«, 
dont  il  liitTobjet^  il  décbîgnadU'&md  dé  sa 
^ande  âme  le  ivîl  méÉiér.ile  itbellîsté,  et  loin 
déplaire  des  cabales  -,  il;ful>  là  mctime  de  z^eUe  qu« 
Ten^  lÎDrma  contre  lu2>L 4 

M.  :de  Toltaîrè  ne  péÙYoii  daipttiereC  régner 
qaè  sur  un  sièole  coirompu^  il  le  fornu^  !  (Les  doo 
laines  alors  étoîent  fiDeare^nnes ,  lefi  irddititHis 
dagrand  .siècle^ ia  jBste:.âdmiratioli:  pdUr  les 
•grands^hoBiBEMSlpiiiHUustbèrebt,  enàJâiillenoîent 
rinfluencf»^  et  ia  ^Folé  ^  on  ;  .ki^oi  t  de  i  ia  raiscm  ^ 
dUigoût,  .nnsèntimeoCnroai  du  beau  ^  on  réspèo* 
toit  la  religion ,  irautorité 7  lès  lois;' on  aimoit 
sesscmYeraitts.  Il  &lloit>renversei^  tbpt  cela; 
fotitestlés  oàrriéresjde;  la. véritable  gloire  avoient 
(été  patffxmrues ,  anee^  un  éclat  déséspéraii  t  pour 
Torgueil-et  Famfoition.  On  voulut  donc  oïlvrir 
dfs  routes  nouvelle^  ^  et  ne  pbuvatit  surpasser 


.  1 


»  sdpfaiqne ,  tfnî  croyoit  réxvet  Tesprit  humaift  par  de  non- 
^  iréllé»  ptétét»^»Hi&^t  qui  le  rarbaissôît  en  effet  par  de  tiou^ 
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ni  pfiéme  égaler  des  modèles  parfaits ,  on  prit  la 
résolution  de  contester  leurs  droits ,  d'anéan* 
tir  leur  doctrine,  de  tourner  en  ridicule  leur 
croyance  et  leurs  maximes,  de  jeter  une  extrême 
confusion  dans  toutes  les  idées  morales ,  de  tout 
brouiller,  de  tout  confondre,  d'usurper  la  louange 
et  de  braver  le  mépris,  enfin,  de  corrompre  l'es» 
prit  pubUc  afin  de  le  séduire,  et  de  régner  sur 
une  multitude  égarée.  Uu  seul  homme  ne  pou* 
voit  suffire  à  un  tel  dessein;  M.  de  Voltaire, 
après  avoir  obtenu  un  équitable  et  grand  succès 
au  théâtre,  fit  paroitre  l'épitre  la  plus  infâme  et 
la  plus  impie;  ensuite  ilpublia  plusieurs  libelles , 
c'étoit  tout  ce  •  qu'il  pouvoit  faire  tout  seul;  il 
sentit  bientôt  le  besoin  d'une  grande  association , 
mais  il  étoit  fort  difficile ,  surtout  alors ,  de  la  for^ 
mer.  Les  clubs  (  si  favorables  aux  conspirateurs  ) 
n'étoient  pas  encore  connus  eii  France ,  notre 
nation  avoit  la  préséance  sur  toutes  les  autres  et 
n'en  copioit  aucune;  elle  étoit  même  le  modèle 
des  autres  qui  croy oient  atteindre  le  phis  haut 
degré  de  civilisation  en  adoptant  ses  modes ,  ses 
coutumes  et  ses  usages.  Nous  nous  contentions 
dans  ce  temps ,  de  nos  brillantes  voitures  à  sept 
glaces ,  de  nos  coursiers  à  superbe  encolure  ; 
iious  aimions  beaucoup  mieux  dans  nos  fêtes  des 
carousels  et  des  tournois  que  ces  courses  meree- 
paires  où  la  seule  vitesse  tient  liçu  de  noblesse  et 
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d'élégance  aux  chevaux ,  et  dont  ramour  de  Tar- 
gent,  formant  tout  rintérét,  profane  la  nature 
en  transfonnant  les  gazons  fleuris  et  les  pelouses 
en  tapis  de  jeu;  nous  préférions  la  conversation, 
au  thé,  au  punch  et  à  la  cohue,  enfin  nous 
étions  François!  Nous  admirions  les  magnifi- 
ques jardins  de  Lenotre  ;  on  n'y  voyoit  point 
de  palais  placés  dans  des  prairies,  des  ponts 
sans  nécessité  ,  des  ruines  et  des  tombeaux  sans 
•souvenirs  ;  nous  pensions  que  des  parodies  mes- 
quines et  ridicules  ne  sont  point  d'ingénieuses 
imitations  de  la  nature;  les  beaux-arts  portés 
alors  au  plus  haut  point  de  perfection,  n'offroient 
rien  de  puéril,  de  faux  et .  d'imposteur ,  et  s'ils 
vouloient  produire  des  illusions ,  le  bon  goût , 
toujours  ami  du  vrai ,  eitigeoit  qu'elles  fussent 
parfaites ,  il  prescrivoit  des  bornes  à  l'idéal  et  des 
règles  à  la  fiction  (a). 

(a)  Il  faut  observer  qu'en  Angleterre,  l'apostasie  a  été 
tris-favorable  aux  jardins  que  nous  appelons  à  l'anglaise, 
puisque  ces  jardins  sont  remplis  de  tombeaux  véritables  et 
de  débris  d'églises ,  d'bermitages ,  d'abbayes ,  de  prieurés 
et  de  couvens ,  qui  ont  en  effet  existé,  et  le  ciel  nébuleux  de 
la  Grande-Bretagne  est  toujours  en  barmonie  avec  les  idées 
mélancoliques  et  les  scènes  lugubres.  D'ailleurs ,  là  magnifi- 
cence anglaise  surpasse  infiniment  la  nôtre  en  ce  genres:  on 
▼oit  dans  les  jardins  de  "W aller ,  auprès  de  Londres,  des  pré* 
cipices  de  plus  de  trois  cents  pieds  de  profondeur;  on  peut 


(  lo) 
l.-J,  Rousseau  ;  mais  il  se  lia  intimement  avec 
Helvétius ,  Damilaville ,  d'Alembert ,  (  qui  grand 
géomètre ,  n'a  pourtant  rien  inventé  et  dont  les 
talens  littéraires  ne  pouvoient  assurément  causer 
d'ombrage))  Diderot,  St-Lambert,  Grimm,  l'abbé 
Morellet ,  Thiriot  :  «  Le  reste  ne  vaut  pas  Thon- 
»  neur  d'être  nommé  (i).  » 

Cette  société  formée  s'occupa  sérieusement , 
sous  l'inspection  de  M.  de  Voltaire,  de  la  grande 
idée  de  régénérer  la  morale ,  la  littérature ,  et 
l'État.;  mais  on  sentit,  comme  on  l'a  dit  déjà , 
que,  pour  atteindre  ce  but,  il  falloît  nécessaire- 
ment une  immense  association,  et  qui  pût  même 
s'étendre  jusque  dans  les  pays  étrangers.  Après 
beaucoup  de  réflexions ,  on  enfanta  le  projet  de 
faire  une  encyclopédie  ;  Fidée  h'étoit  pas  neuve, 
l'encyclopédie  de  Chambers  existoit  déjà  en  An- 
gleterre ;  elle  étoit  même  traduite  en  français , 
mais  elle  ne  contenoit  ni  verbiage,  ni  déclama- 
tions séditieuses ,  ni  impiétés  ;  les  philosophes 
s'en  emparèrent  pour  fen  prendre  tout  ce  qui 
pouvait .  leur  épargner  du  travail  et  des  re- 
cherchés, ils  y  ajoutèrent  toutes  les  idées  phi- 
losophiques ;  en  la  faisant  prodigieusement  vo- 
lumineuse, ils  se  flattoieiit,  avec  raison,  d'y  don- 
lier  une  importance  qui  feroit  tout  à  fait  tomber 
çeUe  de  Ghambers.  Gette  entreprise  promettoit 
un  succès  complet,  aux  desseins  des  premiers 
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€kek  philosophes ,  et  leurs  savantes  combinai* 
sons ,  à  cet  égard ,  ne  prouvent  que  trop  com- 
bien ils  en  sentirent  l'importance;  elle  leur 
donnoit  la  facilité  de  répandre  rapidement  et 
partout  leurs  opinions.  Elle  ne  paroissoit  être 
qu'une  entreprise  laborieuse  et  purement  litté- 
raire 9  dont  le  projet  n'alarma  pas  d'abord  le  gou* 
vernement ,  et  qui  obtint  le  suffrage  et  la  re- 
connoissance  du  public;  néanmoins  les  noms  des 
chefe  donnèrent  des  inquiétudes  très«fondées  à 
tous  les  gens  religieux. 

Sans  avoir  l'air  d'intriguer,  on  fit  ouvertement 
des  enrôlemens  dans  toutes  les  classes;  pour 
travailler  à  ce  grand  ouvrage^  on  comprit  que 
plus  on  emploieroit  de  monde  et  plus  on  auroit 
de  partisans  :  aussi  multiplià-t-on  à  l'infini ,  et 
sans  nécessité ,  le  nombre  des  coopérateurs.  On 
savoit  bien  que  chaque  individu  qui  auroit  seu- 
lement l'honneur  de  mettre  dans  cette  énorme 
compilation  un  seul  petit  article ,  se  passionne- 
roit  pour  l'ouvrage  entier,  et  qu'il  procureroit 
des  preneurs  dans  sa  famille  et  parmi  ses  liai- 
sons et  ses  amis;  on  gagna  plusieurs  hommes 
de  la  cour  à  force  de  flatteries,  mais  en  leur 
montrant  de  la  hardiesse  et  quelques  opinions 
paHicuIièreSy  qui  ne  tendoient,  disoit-on,  qu'à 
déraciner  des  préjugés  intolérables.  On  eut  soin 
de  leur  cacher  le  véritable  fond  des  choses, 


•■  _  ,  .« 
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c'eat-àrdire  le  projet  formel  de  mettre  téutês  le» 
passiom  à  l'aise ,  et  d'ouvrir  un  vaste  cbaix^ 
aux  aniibition^  les  plitâ.  désordonnées ,  en  ànéanr 
tissant,  la  rdigioà,  la  morale,  et  en  renVersAtlt 
le  gouyemement.  Ce  secret  n'étoit  bien  connu 
qxm.  de  hmX  on  éiK  pw^timi  cjui  furent 'les 
véritables  to^jjnpés,  VdlVairp,  d'AteœfeeW,  He|r 
wtiusv  Diderot,  Condoi?eet,  Rayn^l,  Dauitfiîi- 
ville ,  l'abbé^  MôreUei: ,  ces  fenieuxconspiratetirs, 
dans  de  petits;  comités  particuliers,  avtèt^pfiM^ 
le  plan  le  plus  détaillé  dé  la  ;grande  confia 
ration;  ils  K^n^inrent  unanimement  quîi  fal- 
ioitppur  préliminaire  à  l'Ëncydopédie  ,'et  pm^ 
dant  la  durée  de  l'entreprise^  répandre  sucoes^ 
sivement  dans  le  public  un  nomlne  prodigtetqi 
de  satires  cooertre  les  prêtres  «  conlre  les  gm& 
reli^ox  et  contre  toulies  >les  lautdrités,  et  en 
outre,  multiplier  lek  brachofrès  in^pies  et lice^ 
ncîeuses.  Dans  c^  pdtites  assemblées  -tënébr^U'- 
-ses,  forent  cpnçûs  et  arrêtés  les  plans  du- livre 
de  VUsprit^  de  <7a/i^(f 6,  d'une  infinité  de^oonte^ 
èe  ce  gettvef\  Ae^^adig^  de  i^Sistm^ep^losOr 
phiquedes  ihdôs^  du  Dictionnaire  phiiosephi- 
que^  de  VEss4dsuries  Mieurs  ides.  Matit^n^ ,  ^n 
pdème  sur  iq  JLoimUureHè^^i^.  Ce  foteneoiTe là 
que  l'anîliveàta  lies  til^fesdespampblet^âbiilttlés  : 
les  Siy  lee  Quand,  les  Pourq^m.,  dohtioniQOH^P 
l'exécution  à'  <kê  aiitèurs  subfalteriies^  :  qu'i^n^ne 
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manqua  pas  d'ériger  parla  suite  en  beaax-esprits, 
qui  furent  loués  à  outrance  par  toute  Ta  cabale, 
car  dès^lors  ît  fut  unanimement  décidé  que  Ton 
fîeroit  une  réputation  d'hommes  de  génie ,  à  tous 
les  écrivaiiis,  quelque  dépourvus  de  talens  qu'ils 
fassent,  qui  entreroient  dans  le  parti  philosophi- 
que, et  que  par  les  mêmes  motifs  on  déctareroit 
que  tous  ceux  qui  combattroient  la  légion  (fes* 
prits  forts  ^  n'étoiént  que  des  hypocrites  et  des 
sols.  Ce  qui  rappelle  des  vers  ingénieux  de  Pa- 
itSian  (neveu  de  l'évêque  d*Alet)  auquel  l'abbé 
de  Ftancheville  avoit  deinandé  ce  que  c'étoit  que 
'  le  bel  esprit. 

Yoici  la  réponse  que  liii  fit  Pavillon  r 

'    ■        / 

r  •  » 

« 

l)e  Fair  dont  oq  vit  aujourd'hui , 
Il  importe  fort  peu.  dç  l'être  ^ 
Mais  si  vous  voulez  le  paroitre  , 
Tahes  des  partisans  et  clierckeï  de  l'appuî. 

Tâchez  donc  à  former  une  petite  bri^e , 
Joignez  quelqjies  bourgeois,  à  force  gens  de  cour^ 
Que  tous  ceux  qui  seront  entrés  dans  votre  intrigua 
Aveé  empressement  voUs  pr6nent  tour  à  tour , 

Et  que  sur  l'hôtel  de  la  ligue 

En  grosses  lettres  spît  ëcrit  : 
\  Hors  la  cabale  point  d'esprîi. 


i  , 


Ne  désespérez  poîiit',  àÙéî ,  je  vous  en  quitte . 
Tâchez  <le  ne  point  oroièe  éti  «Die» , 


siT. 
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Et  tda  TOUS  tiendra  lieu 
De  toute  aorte  de  mérite. 

Enfin ,  en  s'engageant  à  saper  tous  les  fondemens 
des  trônes,  on  se  promit^  quand  rintérét.de  la 
bonne  cause  l'exigeroit  ^  de  flatter  sans  mesure 
les  souverains ,  leurs  maîtresses  ^  les  ministres  et 
tous  les  gens  en  place ,  en  un  mot  y  on  fit  le  ser- 
ment (le  seul  qui  ait  été  respecté  dans  cette  so- 
ciété )  ^  de  mentir ,  non-seulement  souvent ,  mais 
toujours,  pour  le  bien  général  {fl)i  N'oublions 
pas  d'ajouter  qu'il  fut  expressément  recommandé 
à  tous  les Jrères  de  faire  distribuer  gratis'les  pam- 
phlets et  les  brochures  dans  les  petites  villes , 
les  gros  bourgs ,  surtout  aux  foires ,  et  d'en  faire 
circuler  à  Paris  un  grand  nombre  parmi  les  jeunes 
gens  et  \e%  jeuries  femmes  {h).  Les  encyclopé- 
distes sentirent  aussi  qu^il  falïoit ,  pour  le  succès 
de  leur  dessein ,  ôter  toute  influence  à  la  religion 


(a)  Cest  ce  que  M.  de  Voltaire  répète  sans  cesse  dans  ses 
lettres  à  ses  amis,  auxi^els  il  dit,  mentez  y  mentez ,  mentons, 
mes  amis  :  quelles  flatteries  n^a-t-il  pas  prodiguées  à  Louis  XY, 
qu'il  a  comparé  à  Trajan ,  à  madame  de  Pompadour  (2)  ^  et 
depuis  à  madame  Dubarri,  au  maréchal  de  Richelieu,  qu'il 
appelle  toujours  dans  les  lettres  qu'il  lui  adresse,  son  héros, 
et  qu'il  désigne  dans  d'autres  lettres  delà  même  date,  écritet 
à  ses  conEdens ,  le.  tyran  du  tripot  ou  le  tripotier* 

ip)  Voyez  les  Lettrés  dt  Voltairei  . 
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sur  l'éducation  publique;  delà,  leur  acharde-- 
ment  contre  les  jésuites,  dont  les  utiles  succès 
en  ce  genre  ne  pouvoient  être  contestés.  M.  de 
Voltaire  a  écrit,  qiCdfaut  être  un  monstre  pour 
ne  pas  aimer  ceux  auxquels  nous  dei^ons  notre 
éducation 'y  il  fut  élevé  aux  jésuites,   ce  qui  nef 
Fa  pas  empêché  de  calomnier  et  de  persécuter 
ces  religieux  avec  la  plus  odieuse  persévérance. 
Ce  fat  Diderot  qui ,  pour  l'Encyclopédie ,  créa 
l'art  ingénieux  des  renvois.  Écoutons  -  le  lui- 
même  nous  dévoiler  toutes  ces  petites  ruses  phi-^ 
losophiques  sur  cet  objet  ;  il  parle  de  l'ordre  et 
de  la  manière  qu'on  a  suivis ,  en  composant  ce 
Dictionnaire  :  «  Je  distingue ,  dit-il ,  deux  sortq» 
»  de  renvois ,  les  uns  de  choses  et  les  autres  de 
»  mots.  Les  renvois  de  choses  éclaircissent  l'ob-* 
»  jet,  indiquent  ses  liaisons  éloignées  avec  d'au-* 
»  très  qu'on  en  croiroit  isolées ,  etc....  Mais  quand 
»  il  le  faudra ,  ils  produiront  aussi  (  ces  renvois  ^ 
»  un  effet  tout  contraire ,  ils  opposeront  les  no- 
»  tions ,  ils  feront  contraster  les  principes  ;  ils 
»  attaqueront,  ébranleront,  renverseront  secrè- 
»  tement  quelques  opinions  ridicules  qu'on  n'o- 
»  seroit  insulter  ouvertement;  si  l'auteur  est  im- 
»  partial,  ils  auront  toujours  la  double  fonction* 
»  de  confirmer  et  de  réfuter, de  troubler  et  de 

»  concilier. 

»  Il  y  auroit  un  grand  art  et  un  avantage  in^ 


-«i 
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ti  fiui  ciaps  ce^  deraiers  renvois. .  L!ouvtage  eti*' 
»  tkr  60  1^eQçyroit  un«  fQccie  mteme^  et.  une  uti* 
»  li té  secrète  d<Hit:kii|  efft^s  aaurds  seroient  né- 
»  cessairement  Si^ii$ible.$  avec  le  temps;  Toutes 
»  le$  foi^  par  exempl^^  qu'un  préJMgé.  national 
»  mériteroit  du  respçqt ^ il laûdroii ^ à  3Qnartide 
»  particulier,  Tex^poser  Fespactueusement^  et  ayed 
^  tout  son  cortège  de  vi^isemblànee  et.  de  sé« 
»  ductiouy  mais  renverser  rédifijCjè  de  fenlge , 
»  dissiper  un  vain  aftia».  de  p<!Mus$^te^  cjq.  ren- 
3>  voyaut ,  am  articles  où  ides  princes'  soUdés 
»  servent  die  base  aux  tédtés  o^ipoisée^*  Cette 
)»  manière  de  détrouiper  les  honmi^  opère  Jirèâ-' 
)»  piromp^bierit  sur  les  bons  esprits:,  et  elle  '0|lè^ 

m 

»  infiEÛiliblement,  et  sasis  aucmné  fâcbeasie e6n« 
»  séqiien^ ,  siecrètem^ni  et  sàn&  éclal  sui!  tous 
»  1^$  «spôls.  C'est  l'arj  dà\  dédràre  taciteriaent 
«  lea  eonàSquences  les  plus  fortes.  Si  ces  penrvoisf 
t  de  coofirsnatian  et  de  jréfuAaticm  sont  prëvus 
y»  avec  adurtsaoy  ils  doBiieroisl  à  une  Mncjnaio^ 
x(  pçéie^  bie^raofère  quia  doit  a^oii*  uid  tmn  iKo^ 
»  tiœoaÂre  ^ce  caractère  eatt  de  changer  lu  façon 
»  xs^mmun&de  pen&etx*^  y  ouvrage  qudb  produira 
».  d^girandeftet  générai',: aufia  des  défeùtsid'exé* 
Y  QUtiori,  j'j/!.cbnaieaar  maki fe  pian  et  Itsibpd 
n  ea  serbhfc  excrfUec^f  X^'oiivBage  a^  hiopérëra 
»  rien  de  pareil ,  sera  mauvais ,  quelque  :  bieft 
».  quaâ::  en  pmsse  dire  d'aUlçurar  l'éloge  passera 


•^^*^^±î- 


r'  -^ 
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»  et  l'oiivrage  tombera  dans  rouJ?ii(a)...  Ënâti^ 

»  une  dernière  sçyte  d/e  rei^voi^^  qpi  peut  eJr^ 

D  ou  de  mots  ou  de  chps^es,  ce  ^ont  c^ijdc  que  j!^p-7. 

»  pellerois  volontiers  satiriques  Qvi^pigra<mmfi,ti- 

»  qiies :  tel  est,  ppç^ejcemplç , çe|^i  qi^se.trpmrQ 

m  dans  un  de  nos  articles,  où,  à  la  suite  d'ui^  é^ogQ 

B  pompeux, on  Ut:  voyez  C(q>uchQn.  Le  mot  bi|r- 

»  lesque  Capuchon ,  et  ce  qfi'on  trouye  à  Tarjî-^^ 

»  de  Capuchon ,  pourroient  %ire  soupçonner  ^^ 

»  que  l'éloge  po^^peux  n*est  qu'une  ironie  ^^  et 

»  qu'il  faïut  lire  l'article  avec  préçautioQ^  et  en 

»  pes^  exactement  tçus  les  termes.  Je  n^,  \çmt 


) 


:()a).  "^rtpXk.U  gmnd  secret  Ae  la-  sec^  <Qt  de-  tikAt  secte ;îl 
s'^ de fairie.did. bruit,  d^bouleyersfsr,  d'op/érér  une  réyo- 

lution  ;  c'est  ainsi.qu'on  se  rend  Célèbre  à  peu  de  frais ,  c'est- 

»  '  .  '  '. 

à-dire  sans  taleiis.  Lé  caractère  d'un  bon  dictionnaire  est  de 
changer  la  façon  commune  de  penser.  £h  !  si  cette  façon 
^e  penser  est  utile  et  raisonnable  ?  Il  n'eàt  pas  question  dé 
cela  ;  d  faut  faire  un  outragée  assé^  bardt  ptfiÉr  qu'il  he  puâsscf 
jamais  tomber  4ans  Poubti*  Le  dtc.tioiixtaâr9'qui'nQ<s^9.qati[ 
savant  et  sage ,  sera  mauvais  :  on  le  consultera  toujours  : 
mais  qu'importe l  On  n'en  parlera  point,  ce  ù'est  pas  là  le 
compte  des  philosophes.  Si  les  éditeurs  de  TÈricjclopèdle 
n'avoient  pas  le^  talens  de  Bayle ,  du  moins  ils  avoient  le 
même  but  et  les  mêmesi  idées  s^r  la  manière  qu'on  doit  cm-* 
ployer  pour  composer  un  bpn  dictionnaire.  Bàyle  auroit 
bien  nu  nous  donner  lui-même  cette  .définition  ;  mais  il  aVoit 
trop  d'art  et  trop  d'esprit  pour  sç  démasquer  isivec*  cette  sur- 
prenante  msJadresse. 


(  i8) 

■  »  • 

V  drois  pas  supprîiher  entièrement  ces  renvois  ^ 
»  parce  qu'ils  ont  quelquefois  leur  utilité.  On 
»  peut  les  diriger  secrètement  contre  certains  ri- 
»  dicùles  ,  comme  les  remroié'  philosophiques 
»  contre  certains  préjugés.  C'est  quelquefois  iin 
»  moyen  délicat  et  léger,  dé  repousser  une  in- 
»  jure  sans  presque  se  mettre  sur  la  défensive  y 
D  et  d'arracher  le  masque  à  de  grands  person- 
*  nages.  »  Voyez  dans  V Encyclopédie ^  le  mot  En- 
cyclopédie (a).  Conçoit-on  que  des  auteurs  puis- 
sent ouvertement  montrer  de  telles  intentions , 
et  se  dévoiler  avec  autant  d'imprudence  ?  Ce  qui 
rend  cet  article  aussi  ridicule  qu'il  est  révoltant , 
c'est  que  l'auteur  s'y  vante  de  son  adresse ,  de 
$es  ménagemens ,  et  s'y  glorifie  de  n'employer 
que  des  moyens  délicats  et  légers.  A  quoi  servent 
toutes  ces  précautions ,  toutes  ces  finesses  si  bien 
conçues  9si  subtilement  imaginées ,  lorsqu'on  en 
donne  une  si  positive  et  si  longue  explication  {b\ 
Lespretnièréslivràisbns  de  l'Encyclopédie  con-^ 

(a)  Voyez  surtout  les  Lettres  de  Voltaire  à  d* Alembert ,  et 
Toyez  aussi  les  Mémoires  de  M.  Griinm. 

{fi).  Les  lettres  d'un  ami  des  philosopliistes^  celles  de 
M.  Grimm  lie  laissent  plus  le  moindre  doute  sur  les  inten- 
tions perverses  des  encyclopédistes.  Qu'on  lise  dans  ce  mau- 
▼ais  ouvrage  la  lettre  de  Diderot ,  écrite  à  rimprîmear  de 
\ Encyclopédie*  Nous  en  donnerons  par  la  suite  un  frag- 
ment. 


(  19) 
tenaient  en  tous  genres  une  infinité  de  choses 
extrêmement  repréhensibles ,  mais  néanmoins 
les  éditeurs  employèrent  des  ménagemens  et  une 
sorte  de  décence  dont  ils  s'affranchirent  entière-^ 
ment  par  la  suite.  D'ailleurs  on  n'étoitpas  encore 
dans  le  secret   des  renvois ,  l'R  ne  pouvant  se 
trouver  dans  le  premier  volume  :  on  fut  assez 
content  du  mot  jàme  qui ,  lu  sans  renvoi ,  n'offre 
rien  de  condamnable ,  et  grâce  à  l'hypocrisie,  Ic^ 
premier  volume  ne  parut  pas  révoltant  aux  yeux 
des  gens  irréfléchis,  qui  forment  toujours  le  plus 
gjKmd  nombre.  Tous  les  frères  se  réunirent  pour 
élever  aux  nues  le  Discours  préliminaire  de  d'A- 
lembert;  on  répéta,  on  écrivit  dans  mille  bro- 
chures f  que  ce  discours ,  aussi  profond  que  bril- 
lant,  étoit  un  chef-d'œuvre  d'éloquence ,  et  qu'on 
y  trouvoit  des  pensées  subUmés  et  un  styie  tou-^ 
jours  parfait.  On  ne  pouvoit  nier  que  le  plan  sur 
l'enchaînement  des  connoissances  humaines  ne 
fut  tout  entier  de  Bacon ,  l'auteur  du  discours  en 
convient  lui-même  ;  on  pourroit  très- justement 
critiquer  plusieurs  parties  de  ce  plan ,  quoiqu'en 
général  il  soit  bon;  mais  enfin  cette  partie  es- 
sentielle de  tout  ouvrage  n'appartient  point  à 
d'Alembert ,  qui  ne  peut  revendiquer  que  le 
style ,  toujours  glacial  ,  souvent  incorrect ,  et 
rempli  d'affectation  ;  cependant  les  nombreuses 
voix  des  encyclopédistes  retentissant  dans  topte 


«-,..   -VLiJ^^'^^*» 
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la  France ,  eurent  pour  échos  tous  les  lecteurs^ 
superficiels  et  tous  les  gens  qui  ne  jugent  que 
sur  parole;  l'ennui  même  que  cause  la  lecture 
de  ce  discoursicontribua  à  sa  réputation  ;  les  per- 
sonnes  ignorantes  et  timides  qui  avoient  quel* 
ques  prétentions  à  l'esprit ,  et  qui  n'avoient  pas 
eu  le  courage  de  le  lire,  se  joignirent  à  ses  admi- 
rateurs ,  uniquement  pour  se  donner  un  bon  air  : 
ainsi  cette  renommée  s'étendit  ;  l'intrigue  l'ayoit 
formée,  le  préjugé  la  conserva  :  l'abbé  Cérutti, 
dans  son. langage  ridicule ,  écrivit  :  quUl  rCyavoit 
dans  le  monde  que  deux  belles  fcu^ades ,  celle 
du  Louvre  et  celle  de  V Encyclopédie ,  et  cette 
belle  pensée  fut  presque  généralement  applau- 
die. Voici  quelques  passages  de  ce  fameux  dis- 
cours :  «A'if^  tête  dés  connoissànces  ;  qui  consis*- 
»  tent  dans .  l'imitation  ,  doivent  être  placées  la 
T>  peinture  et  la  sculpture.  On  peut  y  joindre  cet 
>t  art ,  .né  de  Ja  nécessité  et  perfectionné  par  le 
»  luxe ,  l'architecture ,  qui  s'étant.  élevée  par  de- 
>>  grés  des  chaumières  aux  palais,  n'est  aux  yeux 
»  du  philosophe  ,  si  on  piîut  parler  ainsi,  qiiè  le 
»  masque  embelli;  d'un  de  nos  plus  grands  be- 
^»  soins.  L'imitation  de  la  belle  nature  y  est  moins 
»  frappante  et  plus  resserrée  que  dans  les  deux 
»  autres  arts  dont  nous,  venons  de  parler  », 

Le  masque  embelli  dun  besùinL...  Quel  lan- 
tgagQ  et  quel  galimathias  baroque!  D'ailleurs, 


(ai  ) 

commept  Tarchitecture  est-elle  urfe  imitation  de 
la  beUe  nature^  et  copiment  un  palais  imite-t-il 
un  p9y3age ,  ou  une  belle  créature  humçiine?  Il 
est  impossible  de  déraisonne^r  d'une  manière, 
plus  ridicule  avec  un  ton  plus  doctoral  ;  l'auteur 
dit  ensuite  que  la  musique  tient  le  dernier  rang 
dans  Vprdre  de  V imitation  :  ainsi ,  suivant  l'au- 
t^yi* ,  l'architecture  imite  mieux  1^  belle  nature 
que  la  musique ,  ce  qui  est  tout. aussi  £aux  que 
le  reste ,  car  l'architecture  n'imite  rien,  et  la  mu- 
sique (  d'une  manière  abstraite  )  peut  imiter  les 
accens  de  la  mélancolie ,  de  la  douleur ,  de  la 
joie.  L'auteur  ajoute -ywc  la  musique  dans  son 
origine  n'étoit peut-être  destinée  àreprésenter  que 
du  bruit  ;  on  n'est  point  étonné  que  l'auteur  ne 
r^connoisse  pas ,  d'après  les  saintes  écritures , 
que  l'origine  de  la  musique  est  céleste  (a)  ;  mais 
il  auroit  dû  savoir  qu'elle  est  diâuns  la  nature,  et 
c'est  une  des  découverte^  de  notre  célèbre  Ra- 
meau, qui  a  su  trouver  dans»  la  base  ïbiidamen- 
tale^  le  principe  de  rharmonie  et  delà  mélodie, 
mérite  in^mensedan^. ce  bel  aft,  et  que  les  Ita- 
liens ne  lui  contestent  pas.  Bans  %^  heureuses 


{a)  Aussi,  comme  k  dit  ingémeui^mc9it  dans  ses  Pensées, 
an  ëmy^  suédois,  1^  chancelier «Oxenstiem,  la  musique 
est  le  .seul  des  plaisirs  terrestres,  que  l'on  ait  osé.  mettre 
dans  le  Ciel, 


et  profondes  recherches  sur  ce  point ,  il  a  le  pre- 
mier^  découvert ,  que  tout  corps  sonore ,  lors- 
qu'on le  frappé  y  rend  aussitôt  naturellement , 
par  rémission'  d'un  seul  son,  les  trois  notes  de 
r  accord  parfait  j  et"  dans  cet  ordre  :  la  tonique, 
la  douzième  et  la  dix-septième  maj eûtes,  c'est  ce 
que  Rameau  appelle  la  trinité  musicale  (a). 

D'Alembert  prétend  qu'il  doit  y  avoir  dans 
une  république  plus  d'orateurs  (è),d'histôriens  et 

(^)  Kameau  n'a  pas  étendu  cette  comparaison ,  à  lacpelle 
nous  allons  donner  un  développenent  qui  nous  paroit  of- 
frir quelque  chose  de  neuf  et  de  curieux  :  i» ,  il  est  singu- 
lier qu'avant  la  découverte  de  Rameau ,  tous  les  musiciens 
se  soient  accordés  à  appeler  cet  accord  de  la  nature  ^  celte 
trinité  musicale  y  accord  parfait;  et  2<>,  qu'il  y  eût  aussi 
une  convention  universelle  de  commencer  et  de  finir  toute 
composition  musicale ,  par  ce  même  accord.  Je  suis  V alpha 
et  V oméga;  3<*!,  eniin,  par  une  règle  aussi  antique  qu'inva- 
riable, toute  dissonance  en  musique  seroit  un  crime  irré- 
missible, c'est-à-dire  une  faute  intolérable,  si  l'accord  par- 
fait ne  la  sauvoit  pas  :  le  mot  sauver  est  dans  ce  cas  en  mu- 
sique le  mot  technique  ;  observons  encore  que  la  musique 
n'étant  créée  que  pour  célébrer  les  louanges  de  Dieu ,  cet 
accord  parfait  de  la  nature  est  toujours  majeur,  parce  que 
ce  ton  triomphant  est  le  seul  qui  puisse  chanter  la  ^oire  et 
exprimer  les  transports  de  la  joie.  L'homme  dans  son  triste 
exil  inventa  le  lugubre  ton  mineur. 

(5)  Oui,  on  en  convient,  surtout  si  cette  république  a 
une  chainbre  de  députés,  et  si  l'on  appelle  orateurs  un 
prodigieux  nombre  de  personnel ,  autorisées  à  dire  tous  les 


r 


(  ^3  ) 
de  philosophes,  et  dans  une  monarchie,  plus  de 
poètes,  de  théolpgien^  et  de  géoQaètrç&.L'âu- 
teur  fait,  dans  ce  singulier  jugement,  l'aveu  in-> 
direct  qu'il  préfère  les  républiques  aux  ;monar- 
chies,  puisqu'il,  assure  qu'il  s'y  trouve  plus  de 
philosophes^  et  comme  il  méprise  les  théolo- 
giens qui,  selon  lui,  sont  en  grand  nombre 
dans  les  monarchies ,  il  doit  haïr  cette  forme  de 
gouvernement.  Cependant  il  nous  apprend  qu'on 
y  trcmve  aussi  plus  de  géomètres\,  ce  qui  doit 
tempérer  son  aversion;  il  auroit  bien  dû  nous 
dire  pour-quoi  les  géomètres  fuient  les  répu- 
bliques pour  se  réfugier  dans  les  monarchies; 
c'est  une  chose  qu'il  est  difficile  de  comprendre 
sans  explication. 

joiss  en  public ,  fout  ce  qui  se  préseule  à  leur  imagiuation. 
On  TÎToit  dans  une  monarchie  sous  Louis  XIV,  et  Ton  y 
vit  de  véritables  orateurs  :  Bossuet  (que  d*Alembert  veiit 
inen,'  dans  ce  même  discours,  placer  à  c6té  de  Démos- 
,  thène),  FëAélon ,  Bourdaione,  Nicole  /  MassiUon,  sur  la  fin 
du  même  temps  ;.  non-senlement  ils  pi^clièrent  la  Religion 
avec  une  éloquence  admil»ble^  mais  ils  épuisèrent  tous  les, 
sujets  les  plus  utiles  sur  la  morale;  ila*  osèrent  parler  avec 
énergie  contre  les  conquêtes  et  la  guerre,  et  sous  un  roi 
conquérant;  ils  parlèrent  avec. la  même  force,  sur  les  de- 
voirs des  «souverains  y  sur  ceux  -  de&  pères  y  des  enfuis  ^  des 
époux,  etc.  Enfin >  ils  n'employèrent  leurs  rares  talens  et 
leur  génie  y  qu'à  miiinleair  Tordre,  la  paix,  et  à  faire  fleurir 
la  verlu. 


(■*4:) 

tègiient  daa*  toutlcé  dÎBèdià*» ,  suffii*ëierit  ^dlir 
-le  i^endre  odiel^t  £|  toutes  î^s  fièrS.tiïihes  qiir  ont 
db  la  d fohtii'^  ;  t^dtis  1^'ën  cilërôhs^qtie  quelques 
èratts  :  «  Qri^l-qU^àbyùrde  (dit  Tatiteiur^)  qtt'ùile 
•M  peljgioB  ptiis^e^ëti^e,  (rtpfdche.'que  Fitapiélé 
y  seule  peut^Ésiité  àlâ'ttôtte)  (éï)'^e  rie  ^ont  ja- 
»  mai$  les  phiiô^t^hés  qui  lâ^étWiteént  (^). 


»  / 


:  j . .  ••  /  u 


piété  seule  peut  djare  des  .bla^j^hémc^.  •  ..,»,•     ,  i  i  • , 

Yé]  Ils  n'oseroient  !  Il&sont  pour  cela  trop  amis  de  Tordre, 

'  de  la  paix  et  de  la  morale  ;  et  les  événemens  dont  nous  avons 

'Àé  témoins,  prouvent  assez  <;ombien  les  philosophes  res- 

pectent  la  Religion  ;  et  qui  né  sait  pas^  qu'ils  soâti  intaj^ables 

de  l'attaquer  dans  leurs  écijits  !.. .  Cependant  il  est  de  fait  que 

.jksi philosophes,  dais Tantiquité  inéirie,  ^rélit  •sp«»^efi|trtt«r 

Tgiffdés  cpniitie  treihd»iga:eat):  et* qu'Us > fiirent '^b<âïés  ^^^^ 

'  iRome,  sons  /le  >  gouTetfnBmeât  rdoim  '  et  ^  mod^  '  de  '^>e^a- 

-sîeii;:ils  'fun^nt  des  seids,  «emaixpie 'Ua  écmaôii  «modefiie 

(M.  iGrévieih)'^  rqhi  k^'obutnâgiiuc»!  d'user  à  leur  'égdi^d 

' id'uôie /sévérité  /0|ipo5ée  k  son  rmcttaation  -/U' -y  >a  plw':  '■  'les 

einpeitetirs ,  ^-  ohfttsùn  leis  philos6^68 ,  ni^  fmûi»m;  ^dit 

finétonv ,'  qWB'ss^c^T^rmer  h  'dandUm^neé4eis'p0nêes  "éQHtre 

eux.  En  effets  dès  tel  %Ûo\  aviÉM'TlR^e^itlgaité ,  fts  atdî^nt 

été  bannis  de  Rome  for  im  déct«t  du  sénat ,  p!in>è  |)^tm 

les  vegardo^t  >commedei^diseoui»eiirs  dâflj^j^euscy  éapabtes 

•par  leurs'  sophtaoies  <de  réipaitidre  pasmi  ^k  j«tanesse  'des. 

opinions  funestes  à  la  patrie.  Ce  fut  sur  les  mèines  .prin? 

çipes  qi|e  le  vieux  Caton  fit  congédier  prompteitfetit  lrô%»^ 


(•a5) 

Xi'àulfcur  prot€^te'.qufe  les  encyclopédistes 
«  sans  éabale  et  sâiis  intrigue,  li^'attendent  d'au- 
»tre  récompense  dé' Ifeurs  soins  et  de*  leurs  ef- 
»  forts  que  là, satisfaction  d'avoir  bieè  mérité  de 
»  la  j^trie  («).»:'  '       '  ' 

D'iilembert  termine  son  discours  en  formant 
le  souhait  que  cet  ouvrage  (  t^En&yclàpédie  ) 
puisse  étendre-  sut  *les  cœurs  -rempîre  de  la 
^értii?  (è)...  Dans  un  supplément  à  ce  discours , 
datts  k  pi^cëdû  t*ôî^ièïtoe  volume ,  i'Alembert, 
après  avoir  «prodigué  de  pompeux  éloges  à  tous 
ses  associés  J  ^isa\.ëfhodestement:is<  Nouscroyons 
>  pouvoir  nohs  appliqtrer  ce  mot  de  Crémutius 
»  Cordirs  :  Kon-seulement  xjin  se  souviendra  de 
>>  Bfu^s  et  dé  Gc^StW,' ^n  se  soù^iéhérà  encore 
P'deÂous.  ji  H  feut!  saVôit'j^^ota'  sentir  la^beauté 
ée  ^étte=  citation ,  que  y  pair  Un  ordre  (du  sénat  to- 
înffln;  lèS'Ouvrages dé  ce  mêmeGEénmtîUs  Cordus, 
forent  brûlés  :  Ainlsi  nous  conviendrons  que  l'ap* 

«  « 

'Wiiratôftdearft  pSâo^Pl^héi.;/  eto.  [Féy.éixt'ïé  même  sujet  le 

.,  *^{a}^  !m.a^t€Ja4c|ienAiuiailiC«q«îilffOAt  obtenu^*  le^plaisir 
de  fabe.}>eàac99P  :de  bniU  9'  celai  de  ^rqdxiive>,uii^  grande 
réyolutioi^y  ^  et  enfin  l'^^antage  :plus  solide .  dje ,^ÇBer  beau.- 
coup  d*argent.  .       *  .     ' 

(b)  On  sait  combien  les  articles  Population ,  Aristippe  y 
\dbbé,  Pjrdionisse y  Genève^  etc. ,  et  tant  d'autres ,  sont  fait^ 
jpovpp  étendre  V empire  de  la  vertu.  /... 


plication  de  ce  mot  aux  philosophes  modernes 
est  parfaite,  cstr  il  est  certain  que  l'on  se  sou- 
viendrai toujours  des  principaux  encyclopédistes , 
ainsi  que  de  Raberspier^  et  de  Marat.       ^  . 

L'indignation  générale ,  après  la  publication 
du  second  volume ,  retarda  de  deux  ans  la  pu- 
blication du  troisième.  Les  encyclopédistes  pro- 
mirent d'être  plus  sage^  à  l'ayenir ,  et  le  Gou- 
vernement eut  la  foiblesse  de  permettre  la  con- 
tinuation de  cette  pernicieuse  compâation  !  D'A- 
lembert^  dans  la  préface  dont  nous  venqns  de 
parler,  assure  le  lecteur,  que  les  éditeurs  ne  re- 
prennent cette  entreprise  que  parce  que  la  nor 
tien  a  usé  di{  droit  qu^elle  awitde  V$xiger. 
Comme  la  nation  n'avoit  ppint  ^ovs  dç  repi^ésen," 
tans ,  comment  s'y  pritr«Ue  pour  exiger  ce  pré- 
tendu droî):?  L'auteur*  ajoute  dans  cette  même 
préface,  cette  phrase  si  humble  \  nous  n^ aspi- 
rions point  au  succès^  nous  ne  demandions  que 
de  ^indulgence. 

Tout  le  mpnde  sait ,  à  quel  point  les  encyclo- 
pédistes méprisoient  les  succès  et  la  gloire  elle- 
même;  cette  phrase  s'accorde  mal  avec  là  cita- 
tion dé  Crémutius  Coidus ,  mais  ces  petites  in- 
conséquences de  la  philosophie  ne  sbiit  que  des 
bagatelles  ^uxjreuxde  ses  admirateurs. 


»■.•►  '  —  •^ 
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NOTES 


DU  CHAPITRE  PREMIER 


(i)  t)*ALEXBEftT,  abandonné  en  naissant  par  sa  mère, 
aToit  été  exposé  sur  les  marches  de  Téglise  de  Saint-Roch  : 
recueilli  par  des  prêtres ,  élevé  par  la  charité  ecclésiastiqae , 
ce  qui  donne  le  caractère  le  plus  odieux  d'ingratitude  à  la 
haine  constante  et  envenimée  qu'il  a  depuis  montrée  contre 
tous  les  prêtres,  et  à  son  impiété.  Rien  n'égala  le  cynisme 
et  la  duplicité  de  sa  correspondance  avec  Voltaire  :  aussi 
acharné  que  le  chef  contre  la  Religion  ,  il  lui  recommande 
sans  cesse  des  ménagemens,  des  précautions,   des  tour- 
nures et  de  la  dissimulation ,  et  c'est  ce  qu'il  a  constamment 
pratiqué  dans  ses  écrits.  L'abbé  Morellet  lui  reproche  la 
mauvaise  habitude  de  jurer  continuellement  dans  ses  en- 
tretiens familiers  et  philosophiques ,  et  dans  ses  lettres  à  ses 
amis  ;  c^est  ce  qu'on  trouve  en  effet  dans  ses  lettres  à  Vol- 
taire,  qui  lui  répond  sur  le  même  ton.  Tels  étbient  les  sages 
qui  ont  excité  tant  d'enthousiasme.  Il  n'y  a  dans  les  lettres 
de  d'Alembert  à  Voltaire ,  qu*ime  bonne  chose  ;  ce  sont  les 
conseils  qu'il  lui  donne  relativement  aux  commentaires  sur 
Corneille  ;  ces  conseils  sont  remplis  d'esprit  et  de  raison  : 
il  est  dommage,  pour, l'intérêt  de  Tart  dramatique  et  de  la 
littérature  »  que  là  plus  basse  jalousie  ailt  empêché  Voltaire 


*'  * 


"^ 
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d'en  profiter.  D'ailleurs,  les  calomnies  sur  tous  les  défen- 
seurs delà  Religion,  les  expressions  grossières  en  tous  genre»  ^ 
et  l'esprit  haineux  et  persécuteur ,  souillent  à  chaque  page 
cette  correspondance ,  et  la  rendent  aussi  dégoûtante  qu'elle 
est  scandaleuse.  D'Alembert  a  soutenu  toute  sa  vie  son  ani- 
mosité  contre  les  ecclésiastiques ,  et  son  acharnement  contre 
la  Religion  ;  cependant  il  pairoit  certain  qu'au  lit  de  la  mort 
il  eut  quelques  mouvemens  de  repentir ,  puisque  M.  de  Con- 
dorcet  dit  dans  ses  ouvrages,  qu'il  arriva  à  temps ^  et  que 
sans  lui  d'Alembert  eût /ait  le  plongeon. 

L'abbé  Morellet  assure  nettement  dans  ses  Mémoires  que 
Diderot  et  le  baron  d'Holbach  étoient  ouvertement  athées , 
la  plus  grande  partie  des  antres  étoient  déistes;  ce  qui  re- 
vient  au  même  quant  au  résultat,  puisque  le  dieu  des  déistes 
ne  ve;ut  ni  culte  ni  prière  ,  et  qû*il  est  si  bon  qu'il  ne  s'of- 
fense jamais  et  pardonne  toujours.  Diderot  aussi  fîit  tenté, 
avant  de  mourir ,  de  se  jeter,  dans  les  bras  de  la  Religion  ;  le 
.même  M.  de  Condorcet,  pour  prévenir  ce  scandale  ^  l'em- 
xnena  sur  le  champ  à  sa  maison  de  campagne ,  où  il  mourut 
le  lendemain.  Quelle  a  été  la  mort  de  celui  qui  empêcha  ces 
deux  conversions?  Victime  des  principes  philosophiques  et 
des  disciples.de  la  philosophie,  pour  se  soustraire  à  l'écha- 
faud ,  il  s'empoisonna  ! . . .. 

L'abbé  Morellet  recevoit  de  l'Eglise  un  bon  prieuré,  et  sous 
le  yoile  de  l'anonyme  déclàmoit  contre  l'Eglise  et  la  Reli- 
gion: on  sait,  et  il  l'avoue  lui-même  dans  ses  Mémoires,  qu'il 
outragea,  daps  un  iiffâme  pamplijet,  madame  la  princesse 
de JR*** ,  parce  qu'elle  nrotégeoit  Palissot^  auteuf'  de  la  pièce 
des  Philosophes 'f  maid^me  de.R***  étoit  malade,  et  cette 
insulte  hâta  sa  ^n  et,)a  fit  mourir  subitement;  elle  avoit  déjà 
,^t^i insultée  et  pl^s ,  grossièrement  encore  (mais  ellel'avoit 
.ignoré  ),  dans  un  écrit  de  d'Alembert  i  il  faut  avouer  que  ces 


%  ^  "— 
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procédés  philosophiques  ne  sont  ni  philantropiqnes ,  ni  ch»* 
videresques. 

DamilaTilIe  et  Thiriot  éloient  les  personnages  snbaltemes  ^ 
emplojés  surtout  à  colporter  et  répandre  les  libelles,  à  ca- 
baler  en  tons  genres ,  et  à  faire  de  temps  en  temps  q[ael- 
qnes  artides  et  quelques  petits  écrits. 

(2)  Yoiâ  des  vers  que  M.  de  Voltaire  ne  rougit  pas  d'a- 
dresser à  madame  de  Pompadour ,  après  la  prise  de  Berg- 
op-Zoom;  et  qu'on  ne  rapporte  que  pour  citer  la  réponse 
remarquable  qu'on  y- fit  : 

Les  espritt  et  les  conin  et  les  iSèttiparts  terribles , 
T<mt  cède  à  votre  amant ,  tout  fléelût  sons  sa  loi , 
£tBerg-op-Zoom  et  toos,  tous  êtes  invincibles; 

Vous  n^aret  céda  qn'à  mon  soi 
n  Tola  dans  vos  bras  du  sein  de  la  Tictoiie  ;1 
Le  prix  de  ses  lauriers  n'est  qae  dans  yotre  cœar  ; 

Rien  ne  pent  augmenter  sa  gloire , 
'  Et  vous  augmentez  son  bonbenr. 

Quelle  bassesse!  quelle  révoltante,  et  grossière  indécence! 
On  fit  à  cette  honteuse  flatterie  la  réponse  suivante,  au  nom 
de  madame  de  Pompadour,  et  en  employant  les  mêmes 
rimes  et  dans  les  mêmes  mesures  : 

•  En  célébrant  Louis  et  les  remparts  terribles, . 
Qui,  malgré  leurs  effi>rts,  ont  flécbi  sous  sa  loi, 
Cest  à  toi  de  cbanter  ses  annes  invincibles^ 

Non  les  fbiblesses  de  ton  roi  : 
Mon  amour  ne  fut  point  le  prix  de  sa  victoire , 
Il  fut  ^  sans  ses  travaux ,  le  maître  de  mon  cœur , 

Et  cVst  kial  célébrer  sa  gloire, 

Que  de  parler  dé  mon  bonheur. 


(  3o  ) 

Je  vais  transcrire  ici  le  jugement  qa'k  porté  stfr  M.  de 
Voltaire,  un  homme  de  génie,  et  Tun  des  premiers  écrivains 
de  ce  siècle ,  M.  le  comte  de  Maistre. 

«  L'admiration  effrénée  dont  trop  de  gens  entourent  Yol- 
»  taire,  est  le  signe  infaillible  d'une  âme  corrompue.  Qu'on 
»  ne  se  fasse  point  illusion  ;  si  quelqu'un ,  en  parcourant  sa 
»  bibliothèque ,  se  sent  attiré  vers  les  Œuvres  de  Femey , 
9  DEév aerâîiMH  y  ¥«llMn  a  prononcé  contre  lui-même , 
»  sans  s'en  apercevoir ,  un  arrêt  tcrr ibfe^  <■»  c'est  lui  qui  a 
»  dit  :  ii/t  esprit  corrompu  ne  fut  jamais  sublime,  f&a^Êl^st. 
»  plus  vrai,  et  voilà  pourquoi  Voltaire,  avec  ses  cent  volumes, 
V  ne  fîit  jamais  que  joli;  j'excepte  la  tragédie  où  la  nature 
j»  de  Touvrage  le  forçoit  d'exprimer  de  nobles  sentknens 
»  étrangers  à  son  caractère  ;  et  même  encore  sur  la  scène , 
y*  qui  est  son  triomphe ,  il  ne  trompe  pas  des  yeux  exercés. 
»  -Dans  se»  meilleures  pièces ,  il  ressemble  à  ses  deux  grands 
>  rivaux,  comme  le  plus  habile  hypocrite  ressemble  à  un 
»  saint.  Je  n'entends  point  d'ailleurs  contester  son  mérite 
»  dramatique ,  je  m'en  tiens  à  ma  première  observation  ;  dès 
»  que  Voltaire  parle  en  son  nom ,  il  n'est  queyo/i;  rien  ne 
»  peut  l'échauffer ,  pas  même  la  bataille  de  Fontenoy.  Du 
»  reste ,  je  ne  puis  soufirir  l'exagération  qui  le  nomme  uni-^ 
9  verseL  Certes ,  je  vois  de  belles  exceptions  à  cette  univer- 
»  salité.  Il  est  nul  dans  Tode  ;  et  qui  pourroit  s'en  étonner? 
»  L'impiété  réfléchie  avoit  tué  chez  lui  la  flamme  divine  de 
»  l'enthousiasme  \  il  est  encore  nul ,  et  même  jusqu'au  ridi- 
»  cule ,  dans  le  drame  lyrique,  son  oreille  ayant  été  absolu- 
to  ment  fermée  aux  beautés  harmoniques,  comme  ses  yeux 
»  l'étoient  à  celles  de  l'art.  Dans  les  genres  qui  paroissent 
)>  les  plus  analogues  à  son  talent  naturel ,  il  se  tra^e  ;  ainsi 
9  il  es%  médiocre ,  froid ,  et  souvent  (qui  1^  croirait?)  lourd 
»  et  grossier  dans  la  comédie  \  car  le  méchant  n'est» jamais 
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comique.  Par  la  même  raison ,   il  n'a  pas  '  sn'  faire  ime 
épigramme ,  la  moindre  gorgée  de  son  fiel  né  pouvant 
couvrir  moins  de  cent  vers  ;  s'il  essaie  la  satire  y  il  glisse 
dans  le  libelle;  il  est  insupportable  dans  l'histoire,  en  dé- 
pit de  son  art,  de  son  élégance  et  des  grâces  de  son  style; 
aucune  qualité  ne  pouvant  remplacer  eelles  qui  lui  man- 
quent  et  qui  sont  la  vie  de  l'histoire,  la  gravité ,  la  bonne 
foi  et  la  dignité.  Quant  k  son  poème  épique,  je  n'ai  pas 
droit  d'en  parler;  car  pour  juger  un  livre ,  il  faut  l'avoir 
lu,  et  pour  le  lire,  il  faut  être  éveillé.  Une  monotMMriw 
seupissante  plane  sur  la  fdupart  de  sea  éerhi,  qui  n'ont 
que  deux  sujets ,  la  Bible  et  ses^eaMOix»  :  il  bfaùsphème  ou 
il  insulte.  Sa  plaisanterai  d  vantée ,  n'est  cependant  pas 
irréprochable;  le  lire  qu'elle  excite  n'est  pas  légitime; 
c'est  une  grimaeè.  Seiûblable  à  cet  insecte,  le  fléau  des  jar^ 
dins^  qaà  n'adresse  sa  morsure  qu*à  la  racine  des  plantes 
les  plus  précieuses ,  Voltaire,  avec  son  aiguillon  ,  ne  cesse 
de  piquer  les  deux  racines  de  la  société ,  les  femmes  et  les 
jeunes  gens  ;  il  les  imbibe  de  ses  poisons  qu'ail  transmet 
ainsi  d'une  génération  à  une  autre.  Cest  en  vain  que, 
pour  voiler  d'inexprimables  attentats ,  ses  stupides  admi- 
rateurs  nous  assourdissent  de  tiiàdes  sonores  où  il  a  parlé 
supérieuronent  des  objets  les  plus  vénérés.  Ces  aveugles 
volontaires  ne  voient  pas  qu'ils  achèvent  ainsi  la  condam- 
nation de  ce  coupable  écrivain.  Si  Fénélon ,  après  avoir 
écrit  Télémaque,  eût  fait  le  livre  du  Prince,  il  seroit  mille 
fois  plus  vil  et  plus  coupable  que  Machiavel.  Voltaire  ne 
sauroit  alléguer,  comme  tant  diautres,  la  jeunesse,  l'incon- 
sidération ,  Tentrainement  des  passions ,  et  pour  terminer 
enfin,  la  triste  foiblesse  de  notre  nature.  Rien  ne  Tabsout; 
sa  corruption  est  d'un  genre  qui  n'appartient  qu'à  lui; 
elle  s'enracine  daiis  les  dernières  fibres  de  son  coeur  et  se 


k 


9 
» 

» 

1» 

» 


(30 

fortifie  de  tovites  les  (oices  de  son  entendement.  Toujoi^ 
alUée  au  ^açr^ége  y  die  brave  Dieu  en  perdant  le&hûnotmes* 
Atcq  une  fureur  qui  i^'a  pas  d'exemple  ^  cet  insolent  lilas- 
pbémateur  eu;  vient  à  se  dçdarçr  1-enuemî  personnel  /du 
Sauveur  des  hommes.;  et.çetle  loi  adorable  qufi  r£[<papane- 
Dieu  apporta. iSHr  la  terre.,  ill  l'appelle  VJnf4me^  jMk^ai'^ 
âoûné  de  .Dieu  ^ 'qui  |»unit  en  se  retirant,  il,  19e  co«iioit 
plus  defirein.  Dautres  cjniqi^Sf^tonn^rent  la  vertu»  Vol- 
taire étonnç  le  vice.  U  se  .plonge  dans  la  faiigej^7îZ  s'j 
roide ,  il  s'en  abreuve  r  il  ti^e  jsoA  imagination^  a.  Hentbou*- 
siasme  de  l'enfer  qui  lui  prête,  toutes  ses  forces  pour  le 
traîner  jusqu'aux  limites. du  snal*,!!  inventé  des  ptodiges , 
des  monstres  qui  font  pâlir;  Paris  le  c&pronnafy.iSodome 
Teût  banni.  «  ;    .  >  .     , 

(Sbiires  de  Si.-PétéFtboêftt'i'.Uimé  1*5,  pag«  97 x  etsuiv.) 
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CHAPITRE  IL 


Suite  du  précédênti 


On  vient  de  voir  une  partie  des  moyens  et 
des  choses  qui  contribuèrent  aux  succès  des  eDH> 
cyclopédistes;  leurs  cabales ,.  leurs  intrigues  et 
leurs  complots  se  trouvent  patfaîlement  détail-* 
lés  dans  leurs  lettres ,  et  surtout  dans  la  corres-» 
pondance  que  tious  possédons  complue  depuis 
peu  de  teinps;  où  en  citera  plusieurs  fragmens 
dans  cet  ouvrage  ;  mais  Voltaire  et  ses  amis  durent 
leurs  plus  grands  triomphes  à  un  mot  véritable- 
ment magique,  par  TefFet  qu'il  produisit  sur 
«a  nombre  infini  de  personnes  de  toutes  les 
classes;  ce  grand  mot  de  ralliement  fut  :  tolé*^ 
ranca.On  confond  volontairement, depuis 60 ans^ 
jl'iudifférence  sur  le  relâchement  de  la  morale 
et  l'oubli  de  tous  ses  principes, -avec  la  tolérance; 
il  faut  être  toujours  tolérant  pour  les  person- 
nes (^ï),.et  ne  jamais  l'être  pour  les  erreiu's.  Ou 

(et)  A.  Moins  qa'^és'n'mweni  la  folw  d'utte^er  ovitx- 
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ïie  compose  point  avec  la  morale ,  et  Ton  ne  doit 
pas  i  pas?  éonîé  de  Câ^i^e^A*^,  s'aoconamoder  d'un 
mauvais  principe  ;  il  faut  au  contraire  le  com- 
battre avec  toute  rénèFgie^4'uiie  juste  indigna- 
tion. 

Veut-on  voir  "des  éeh^nn^lofis  de  la  tolérance 
philosophique^  en  voici  quelques-uns  :  Lorsque 
M.  de  Voltaire  donna  ia  tragédie  de  Sémiramis  / 
on  en  fit  une  parodie,  et  on  pouvoit  la  faire 
ltoimav/>parC6qiiéV  V^^^é  lemérile^t  Téetat 
de)  eette  Jsdtte  ffiècë^'eUe  est  rompre  d'ittysai- 
semU^^ncbsI  et^qu^c^ièi^jiian  eiLJe9t^  xiéfràliiéiiK. 
ML  ite^ Vohaifféifit  agilr  tous  sie&.aB3i& ,  |Hkur  que 
le  'p(Mav]dir/ijni>itiaire  etopéebâ  orepcésënla- 
ticnq  ) Ae'>Y:ôt(e . vpaBodie;  il  <  éeiwit  à  -  la  ^  jdudbes^ç 
dtt  >Li;ic}ïnbftV'p<Ô3iii^i^â^il8t  Rieir}e,à:la:failDeidé«^ 
feiïdve  (lkipiè€èL)él;Diti<léâiëeià;ofilteprtQfîe9S&)^ 
Iidt^lR.éi»6r  filirépondsrévpar  rnadaiiie  deiLiiynes, 
qise  ieà pztnBfiâdSiéfioùsiit.d'iiaage^  et  ^>an  aamt 
tNtM^eM-fTixfgde.  fijmsile't^ps.bù  r^âaae?  litià* 
ràù^  :alf  iii t  nn .  igràud  Domhne  '  de  :  spuser  îp touri^ 
H;ide  Ï0l)ab^(écBn9iuljà(ses<abii^         ^\, 

»  rVécrabetiiést  .fe^fJ^in;  .paai&  toutes. les^^p^v»-* 

tement  la  religioi^ ,  le  gouvenxenieqt  ou  la  morale  pnblîquef* 
Il  y  a  chez  toutes  les  nations  des  lois  qid  punissent 'des  dé- 
lits  si  graves  ;  il  faut  espérer,  pour  l'intérêt  de  la  société ,  que 
la  pliilosopiiîie.ne  fâsricndm  javMs^  lç$liijff§iAkrq6er. 


*  sions  s>i»éaîïfi|s«i?J;  f^vfpt  1^  h^iflq  ùorâmU 
»  WPJ«  PQTfe  à.,rino.p,u4ent  (>ç»qr{]VÏ' Ornera* 

»  hfine  peut  céàefi  à^  I^.iraUoai  eif  puisque  je  d0 
»  puis  lui  çotjper  If  çaa^n  .dopii  U  ^  ^fiîàl  son  in- 
»  famé  réquisitoire  («),  j>  ^Jgj^^pnn^  àiBop 
»  ^ypocrisj^  r  à,  f3,fla4(îtiî«ippjé  jd^.pii3^.„«|;,4 
».  tpute  la  Doipcçup  (ile  som  jÇia^aptè^e.; ']!^^  apg$g 
»  (M.  (Çt  Mad,.  4'Arg«iitj|l),;si  j'aj?<aif  ç^n*  ipillç 
i^\iSmwi^6i,  je  gai^  ti^aqt  cp  qpe  je..%ois;;nîai^ 

«WfflSPe^^je  »^4ç*9Jrpas,jeçopa5aWijieï^,àP4l 

»  cette  secte  abominable  (  les  chrétiens.  )j»  (Z^f 
^/w  de  f^oltairej.  «  Si  mon  cher  ange  (  M.  d'Ar- 
»  gççW)  pwwnt  ^.  fe?^  gb^s^fp^te  ^ûjipPStre 
»  f ^^ ,:qrtj rt4^^<)|ipj^ Ift  liitémfiurÇî dq«« si 
?  Iqi!^J^«^#t  ljB^.>geo>  d&  içj*r^^.|aiélfivçFftnt 


fa)  ÔwvTSLse  plein  de  force,,  cte  raison  et  à*éloquence. 
contre  des  brochures  exécrables  que  Venoit  de  publier  M.  dé 
Voltaire. 

(*)  Trag^fié  <ïtiî  ircnoit  de  tdmber,  et  que  toutes  ses  in-* 

trigues  ne  purentt  relever. 
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Wiêmey  En  1767,  il  écrivit  à  Marin,  censeur 
t-byal  :  «  On  dît  qû-onâ  ôté  à  Ytèton  ses  feuilles; 
>}  mais  quand  oii-  saisit  lés  poisons  de  La  Voisin^ 
»  on  ne  se  contenta  pàsr  de  cette  cérémonie  (a)  ». 
La  même  année,  il  dénonce  M.  de  la  Beau- 
iïielle  au  maréchal  de  Richelieu,  parce  que  la 
BeaumeUe  avôit  écrit  un  ^it  contre  la  famille 
de  Richelieu.  Voltaire  engage  le  maréchal  à 
chassei^Uà  Beaumelle  dé  son  gouvernement,  ce 
qui  eut  lieu.  Il  fit  chasser  J.-J.  Rousseau  de 
Genève,  et  il  écrivoit  à  la^ maréchale  de  Luxém^ 
bôurg  :  cpt  il  plaignait  beauôéup  M.  Aousi^uu. 
Dans  te  même  temps ,  il  attisoit  en  secret  les 
troubles  dé  GêiïèVfe,'  et  il  écrivôît  aux  indifEérens 
qu'il  ne  s'eii  méioit  en  aucune  manière.  Ydici 
sur  ce  sujet  sa  lettre  au  duc  de  Choiseul;  alors 
mihistret  •   -  1   <?  •   . 

«  Si  j^otoiâ ,  je  VoUs  supplierbis  d'engager  M.  de 
»  Hauteville  à  demeurer ,  en  vertu  d^  la  garantie^ 
%  le  maître  de  juger  de  toutes  les  contést^iûns 
»  qui  s'éleverotit  toujours  à  Genève;  Vous  seriez 
%  en  droit  d'envoyer  un  jour  à  V amiable  une 
»  bonne  garnison  pour  maintenir  la  paix ,  et  de 
»  faire  de  Genève ,  à  Y  amiable^  une  bonne  place 

{a)  n  Touloit  donc  qu'on  le  brûl&t  tout  TÎf?  Daïis  son  Dic- 
tionnaire il  dit  que  M.  de  la  Beanmelle  màîte  le  carcan.  * 


(37) 

2>  d'annes  ;  quand  yous  aurez  la  guerre  en  Italie^ 
»  Genève  dépendront  de  vous  à  V amiable ,  mais..  » 


\  ' 


Cette  lettre  infâme,  finit  là ,  et  ainsi  ..avec,  des 
points  (a).  '  .    ,  . . . 

U  écrivoit  au  roi  de  Prusse  pour  l'engager  à 
persécuter  les  jésuites  qui  l'avoient  élevé  {b). 
Dans  une  autre  occasion ,  croyant  la  ville  de 
Thorn  au  pouvoir  du  roi  de  Prusse ,  il  l'exhorte 
à  venger  sur  les  prêtres  de  cette  ville ,  un  acte 
de  rigueur ,  compiis  cinquante  ans  auparavant 
contre  des  écoliers  impies.  La  réponse  du  roi  fut 
admirable  ;  il  se  refuse  à  cette  vengeance  ;  il  dit 
iju'il  se  contente  de  faire  élever  un  monument 

(a)  Genève  l^ii  accordoit  Hiospitalité  la  plus  généreuse , 
et  il  faisoît  en  secret  tous  ses  efforts  pour  la  perdre ,  pour 
l'asservir.  Il  fout  voir,  dans  ses  Lettres ,  les  détails  de  cette 
basse  duplicité  ;  ils  sont  horribles  ^  et  trop  longs  pour  les 
rapporter  ici. 

{b)  Il  fut  puissamment  seconde ,  dans  cette  persécution 
secrète,  par  d' Alembeirt ,  qui  détestoit  aussi  les  jésuites ,  et 
qui,  dans  toutes  ses  let^es  au  roi  de  Prusse  j^  employoit  tout 
son  crédit  sur  l'esprit  de  ce  pvince  h  tâcher  de  rengager  à 
repousser  de  ses  États  ces  malheureux  fugitifs.  Mais  ce  fut 
en  vain  ;  le  roi  de  Prusse  eut  le  bon  esprit  de  les  recevoir, 
de  les  accueillir,  de  les  établir  dans  une  province  catholique 
delaSilésie  ,  4^  leur  permettre  d'y  fonder  des  écoles,  des-- 
quelles  sont  sortis  les  hommes  de  l'Aile  iiagneJes. plus  dis-^ 
tingués  de. et  temps. 
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8ur  la  totribeâù  femetik  Gôpèftlic ,  qni  se  tThu- 
voit  enterré  dans  iîbé  petite  ville  delà  Varmië, 
et  il  ajoute  :  «  Croyez-moi,  il  vaut  mieux,  quand 
i>  tin  lé  peut ,  Wcômpehfeéi^  ijpàe  jiunîr  ;  rendre 
»  des  hommages  au  génie ,  que  de  vèhgèt  Ûék 
^  àtrodtés  dépuis  tôiig-itétypii' b(ttcimises.  i)  Vol- 
taire intrigua  vairieinéiit  poilt  faire  enïermet'o^ 
dû  mbins  fchàsset  rkmi-^hiïbsèpfcie  sSàtitïqb  CSë- 

ment.  - 

•  ■  '      . 

Comme  il  dl^testoit  lés  pàrtëmens  qui  kvbîéril; 
flétri  ées  ouvrages,  il  dit  et  réjfi^éte  dani  ses  lettres, 
que  lorsqu'ils  foht  des  i^epïësfeiitâtiotis  ail  Rbi , 
ils  sont  des  liiÉoténs.  Quatid  le  parlement  'fiit 
exilé  à  Grendble  ,  il  écrivoit  qtife  le  iKoi  mêloit 
à  sa  bonté  des  actions  de  fermeté ,  et  il  applau-» 
dit  fort  à  cet  acte ,  qù'é  daii^' «ëà  principes  il  de- 
voit  trouver  si  tyrànnique ,  et  côriVrè  te  seul 
porps  qui  éutllç  droit  d'opposer  dé  Ta  résistance 
à  des  volontés  despotiques.  Et  quand  ^  par  une 
violence  inouie ,  le  parlement  fut  cassé ,  il  ap- 
prouva entièrement  ciettè  viôlehcé,  et  il  écrivit 
âù  nouveau  chahcelierMeaupéû  dtes  lctti*çs  tetan 
plies  des  plus  baisses  flàttéHés  (ia). 

(a)  n  s^est  Beaudbup  inoqué  du  ^and  Corneille  V  parce 
qu'n  avoît  dëdîé  une  de  ses  tràgëdiés  au  sieiir  ]iîdntduroh\ 
trésoHer  lie  V épargne,  il  ajoute  qu'oïl  est  fâc'^é  qull  ^é '11d[| 
pas  appelé  Monseigneur  (je  le  croîs  bien);  maïs  est-il  impbs- 
lible  d  aimer  un  trésorier  de  Vépar^e?  Et  ${  ce  trésorier  èçt 


(39) 
Dans  toutes,  ses  letttas  aûl  grands  seigixeuvi^ 
il  affséte  des  sentimens  pdeins  dé  doUoekir  et  de 
modération  ^  et  it  montré  à  ses  amis  une  âme  haï*- 
neiise  jusqu'à  la  fureur.  Il  leur  écrivoit  qo^^ou*- 
droili  Toir  tous  les  jansénistes  jetés  danJ^  ia  mer 
avec  un  jésuite  au  <!oi]u  Belle  pensée  tpsd  Dnierot 
a  pillée:,  lor^u'il  a  sôtdiaité  <|uè  le  damier  roï 
fûtétran^  tJtvec  les  bqpuuc  da  demienpretre{a).  • 
TeDe  ëtoît  la  tolérante  des  pbilosaphiAés  ;  aussi 
telle  a  éUé  oelie  des  jacobins.  Qu'entoodâièbt^iU 

im  hoUnète  homme ,  cûmme  je  le  suppose  û'ict^tttni  de  Cor^ 
Mille',  iie  irattHr-û  pas  hÂenx  lai  dofeM;^  eelte  mlil^e  pQ->- 
hiîqiib  d'atladkemeat ,  que  de  rendre  ce  ot^me  bomniligv  à  |> 
plBs  ^and^euae  cpncubiAci  de.  la  Fr^^«,  cpnuae  Ta  fsât 
M.  de  Voltaire,  en  dédiant  un  de  ses  ouvrages  à  M">^  de'Pompa- 
doiir  ?  Et  depuis  il  prodigua  les  âatteries  à  M'"""  du  Barri ,  qui 
venoil  de  Taire  câdlër  lediïc  de  Choisctd/blénfaitèùrdëM.  de 
Tôltairei  le  duc,  pont  cette  bassesse»  sel)r6\nlla  st^écï^ pXiéo^ 
tophe.  CM  sÊQjMilf .  de  V^Mi^e^él;  dSftflr  S6tt  IHctbitàfiâ^e» 
tu  «ot  JveUe  {Hpîèred';};  'eç^tiaçÊaM  M;  ^SaMie,  iieittenanjt 
de  poliee,  a  Agrippa.  Le  grand  Corneille  n'a  jamais  fai^  ni  de 
telles  actions,  ni  de  telles  comparaisons..  Au  reste ^ -M.  de 
Voltaire  a  dédié  sa  tragédie  d'Alzire  à  un,  négociant,  dont 
l'état  n'est  pas  supérieur  à ^elui  de  Wio/ier-^'/tera/» 

(a)  On  voit  même ,  aans  les  Lettres  de  Voltaire  et  de  d'A- 
ïéiiîbèrt ,  '^^'te^^^^^nt  -tôûs  les'  ééux  fiôrfr  ébgager  hmpi- 
ratrice  de  Russie  à  faire  chasser  honteusement  de  Pékin 
un  vertii^ttY^v  ini^ôfs^iiiai^'e/^.  la  CUniçô,  rç^m  Tài^pératticc 
ne  se  prêta  point  à  cette  étrange  animosité^  <  . 
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donc  par  tolérance}  Liberté  entière  de  tout  écrire 
et  de  tout  faire  pour  eus;  et  leurs  partisans  ; 
mais  violences  ,  despotiâone  et  cruanté  contre 
leurs  ennemis.  ^ 

Les  détracteurs  delà  religion  ont  soutenu  que  les 
guerres  religieuses  n'ont  été  connues  que  parmi 
les  chrétiens.  Cette  assertion  répâée  dans^  tous 
leurs  ouvrages ,  et  particulièrement  dans  ceux  de 
M.  de  Yokaire  ,  est  d'autant  plus  extraordinaire , 
que  l'histoire  ancienne  et  moderne  en  démontre 
évidemment  la  fausseté.  La  religion  musulmane 
estyde  tûutei^  les  religions,  celle  qui  a  causé  le  plus 
de  guerres  et  de  sanglans  démêlés,  parleslopgues 
divisions  des  sectes  Alide  et  Omniade;  et  l'his- 
toire prouve  encore  que  les  lois  des  Grecs  6t  des 
Bomains  ont  été  décidément  intolérantes  sur  le 
culte.  Cependant  M.  de  Voltaire  a  écrit  :  que  de 
tous  les  anciens  peuples ,  aucun  na  gêné  la  U- 
berté  de  penser  s  qne^  chez  4es  Grecs,  il  ii*y  eut 
que  le  seul  Socrate  i^er^éxxiXé  pour  ses  opinions'; 
que  les  Romains  permirent  tous  les  cultes ,  et 
quHls  regardèrent  là  tolérance  comme  la  loi  la 
plus  sacrée  du  droit  des  gens,  (a) 

Je  trouve  dans  le  savant  auteur  des  Lettres  de 
quelques  Juifs  ^  une  excellentç  récapitulation  des 

* 

(a)  Ttaùé  delà  iàiéhxncé  ;  àrûdé'rSi'  les  Romains  ont  éfé 
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traits  qui  prouvent  l'intolérance  des  anciens  ; 
voici  cet  extrait  rapide  et  détaillé  :     ^ 

a  L'intolérance  étoit  ujn  principe  de  législa- 
»  tion,  une  maxime  de  politique  reçue  chez  les 
»  peuples  anciens,  même  les  plus  vantés.  En  effet, 
»  quand  on  voit  Abraham  persécuté  pour  sa  reli- 
j»  gion  dans  la  Glialdée,  et  le  célèbre  2k)roastre,le 
»  fer  et  le  feu  à  lamain^persécutant  dans  le  royaume 
»  de  Touran  ;  quand  on  voit  les  Hébreux  n*osep 
»  of&ir  des  sacrifices  dans  l'Egypte,  de  peur  d'ir- 
»  riter  le  peuple  contre  eux;  les  Perses  briser  le^ 
»  statues  des  différens  dieux  de  l'Egypte  et  de  la 
»  Grèce  ;  et  les  différens  nomes  égyptiens  s'ar- 
A  mer  tantôt  contre  leurs  vainqueurs ,  tantôt  les 
»uns  contre  les  autres,  pour  défendre  ou  ven*- 
»  ger  leurs  dieux;  il  me  semble  qu'on  peut  bien 
»  ne  pas  les  regarder  comme  indifférens  sur  le 
»  culte. ...  r  Ne  citons,  point  ici  les  villes  du  Pélo- 
9  ponnèse,  et  leur  sévérité  contre  l'athéisme ,  les 
jf  Ëphésiens  poursuivant  Heraclite  comme  impie, 
>  les  Grecs  armés  les  uns  contre  les  autreâ  par  le 
^  zèle  de  la  religion  dans  la  guerre  des  Amphic- 
»  tiens.  Ne  parlons  ni  des  affreuses  cruautés  que 
»  trois  successeurs  d'Alexandre  exercèrent  cou- 
»  tre  les  juifs,  pour  les  forcer  d'abandonner  leur 
acuité;  ni  d'Antiochus,  chassant  les  philoso- 
*  phes  de  ses  États;  ni  des  Epicuriens  bannis  de 
»  plusieurs  villes  grecques ,  parce  qu'ils  corrom- 


\ 


>•<"  ■ 


\ 
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»  et  des  magistrats  supérieurs  nonmiés  pour  les 
»  faire  observer  plus  sûrement.  Vous  y  verrez  le 
D  culte  de  Sérapis  et,  d'Isis  interdit,  et  les  ora- 
»  toires  de  ces  nouvelles, divinités  démolis  par 
»  les  consuls,  Tan  536;  des  décrets  des  pontifes 
»  et  des  sénatus-consulte$  sans  nombre  contre 
»  les  religions  étrangères,  citées  au  sénat  Fan  565, 
»  et  u^  nouveau  culte  proscrit  Tan  6^3.  Cette 
»  intolérance  ne  discontinua  point  sous  tes  em- 
»  pereurs  j  témoins  les  conseils  de  Mécène  à  Au^ 
3>  guste  (a),  non- seulement  contre  les  athées  et 
»  les  impies ,  mais  contre  ceux  qtii  introduis 
»  soient  ou  honoroient ,  dans  Rome ,  d'autres 
»  dieux  que  ceux  de  l'empire,  témoins  les  su- 
»  perstitions  égyptiennes  proscrites.  Les  dieux 

(a)  Les  Conseils  de  Mécène  à  Auguste^  Voyez  Dion  Cas-- 
sius ,  lib.  XLII.  «Nous  croyons,  dit  Tauteur  des  Lettres  de 
»  quelques  juifs ,  devoir  rapporter  ici  en  entier  le  passage 
î> de  cette  histoire.  Nous  le  traduirons  littéralement,'  d'après 
»lq texte  grée.  Honorez  vous-même ,  dit  Mécène  à  Auguste, 
»  honorez  Soigneusement  les  dieux  selon  les  usages  de  nos 
»pères,  et  forcez  les  autres  de  les  honorer.  Haïssez  ceux 
»  qui  innovent  dans  la  religion,  non -seulement  à  caio^ 
»  des  dieux;  (qui  les  méprise  ne  respecte  rien) ,  mais  parce 
»que  ceux  qui  introduisent  des  dieux  nouveaux  engagent 
3> plusieurs  personnes  à  suivre  des  lois  étrangères,  et  que  de 
))là  naissent  des  unions  par  serment ,  des  ligues,,<;des;<a£(SO<- 
x»ciations,  toutes  choses  dangereuses  dans  la  çionarciiieu  r^e 
»  souffrez  point  les  athées,  etc.  »  (Note  de  V auteur  des  Lettres.  ) 


(45) 

j»  étrangers  ^  que  le  relâchelnént  de  la  discipdîii^ 
»  avoil  introduits ,  chassés  sous  Claude  ;  les  jui& 
D  bannis  pour  leur  religion,  sous  Tibère;  mais 
0  témoins  surtout  les  chrétiens  exilés ,  dépouillée 
»  de  leurs  biens,  et  livrés  si  long-4:emps ^  et  en  si 
»  grand  nombre,  aux  plus  cruels  supplices,  uni* 
»  quement  poiu*  leur  religion ,  sous  les  Néron , 
ji  les  Domitien ,  les  Maximien  ^  lés  Diociétien , 
»  et  même  sous  les  empereurs  les  plus  humains  , 
»  sous  Trajan  ,sous  Marc-Aurèle.  Les  lois  ménies, 
»  que  les  philosophes  d'Athènes  et  de  Rome  écri- 
»  virent  pour  des  républiques  imaginaires ,  sont 
»  intolérantes.  Platon  ne  laisse  pas  aux  citoyens 
»  la  liberté  du  culte ,  et  Cicéron  leur  défend  ex- 
»  pressément  d'avoir  d'autres  dieux  que  ceux  de 
»  l'État.  » 

On  voit  si  les  anciens  peuples  n'ont  jamais 
gêné  la  liberté  de  penser^  si  chez  les  Grecs  So-" 
craie  fut  seul  persécuté ^  si  les  Romains  permis* 
rent  tous  les  cultes  et  regardèrent  la  tolérance 
comme  un  droit  sacré.  Cbnçoit-bn  que  l'on  puisse 
faire  imprimer ,  avec  cette  confiance ,  des  men- 
songes si  grossiers  et  dont  la  réfutation  étoit  si 
Ëicile  à  faire  ?  Cest  ainsi  que  M.  de  Voltaire  a 
écrit  dans  tous  les  genres.  C'est  encore  lui,  qui  en 
écrivant  du  fanatisme  dans  l'histoire  du  siècle 
de  Louis  XIV,  dit:  Cette  fureur  fut  inconnue 
au  paganisme;  il  couvrit  lu  terré  de  ténèbres  ^ 
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tdisùn  j  de  la  ^vélatiori  et  de  la  politique,  tcî 
titre  seul  annonce  la  conception  la  pltis  morale 
et  le  plan  le  plus  étendu;  si  cet  ouvrage  eût  eu  la 
réputation  qu'il  de  voit,  avoir  j  il  eût  servi  de  pré- 
servatif contre  le  système  philosophique  moder- 
ne. Voltaire  ief  ôes  sectateurs  le  sentirent,  le  génie 
du  mal  leur  inspira  ce  qu'ils  dévoient  faire  dans 
cette  occasion  i  La  géiiéf  ation ,  qui  s'éteigùoit  j 
connoissoit  l'oUvrage  et  Testimoit  ;  les  philôso-^ 
phes  tta^aillùient  pour  la  jeunesse,  et  pat  leurâ 
nombreuses  brochures  s'étoient  emparés  de  tous 
ses  loisirs.  11  s'agissoit  de  l'empêcher  de  lire  cet 
excellent  ouvrage  de  l'abbé  de  Caveirac  :  Le  cri- 
tiquer étoit  difficile  et  hasardeux,  fet  d'ailleurs 
c'étoit  un  moyeu  sûr  de  le  faire  lire.  Oii  prit  un 
autre  parti  :  les  calomnies  aiilsi  que  les  délations 
ne  coûtent  rien  aux  chefâ  de  parti  et  même  k 
ceux  qu'ils  font  agir.  Voltaire  et  ses  sectateurs, 
n'osant  attaquei"  le  livre  de  l'abbé  dé  Caveirac ,  ré- 
solurent de  déshonorer  l'auteur,  et  de  le  rendre 
un  objet  de  itiépris  et  d'exécration.  L'abbé  de 
Caveirac  avoit  fait  anciennement  un  Mémoire 
sur  le  Mariage  des  Cahinistes  ^  à  la  suite  duquel 
il  avoit  ajouté  une  Dissertation  sur  les  journées 
delà  Saint'Barthélemi.  Le  titre  n'annoiiçoit  rien 
qui  dût  piquer  la  curiosité  ;  on  ne  lut  point  cette 
brochure  qui  resta  à  peu  près  ignorée;  l'édition,  au 
bout  de  douze  ou  quinze  ans,  fut  dispersée;  ou 
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ne  la  troùvoit  plas  dans^'  ïe  commerce;  l'auteur 

mourut  :  alors  Voltaire  s'eiiipàra'ide  Potivrage 

pour  le  travestir,  daù^  UtI 'éïtt*ait'  calomnieux, 

avec  la  plus  impudente  fausseté.  Il  écrivîri'  ré^ 

péta  dans  tous  ses  pamphle):sv  ^i  ât^'répétef'  ^r 

toute  sa  secte,  que  Tabbé  de'Cavéii^c  étoit  ^txn 

monstre  qiii  avo^t  fait ,  dans  cet  pU'wagè ,  la  plus 

infâme  apologie  de  Ih  Sàùtt-Barthélethi.  Ôni  le 

crut ,  et  Tauteur  et  ses  ouvrages,  npn-^seulemêht 

perdirent  toute  réputation,  mais  tombèrent idans 

un  pt*ofond  mépris  isui^  la  parole  de  tant'  d^<oa4 

lomniateurs  réunis.-  Quel  triomphe^  pour  la'  séefe 

d'avoir  ainsi  couvert  t  d'ignominie  Uû*  hciinine 

plein  de  talens,  qui>étoit  piè«ïi  fet  cjpii  étoit  prêtre; 

et  de  plonger  dans  ToUbti  des;  ouvrages  iùmit 

neaK  contre  lef  phiiosophismeUJiG^end^nt  4e 

temps  qui  tôt  ou  tard  dévoile  là  vérilfé^j  fit  eon*^ 

mit^t  à  quelques  ^ens  de  lettres (miis  dépiiisliâ 

mott  de  Voltaire)  ciet^ouvt^gè^ei'abbé  de  Ci^^ 

veirac,  et  ils  virêi^t,  âvet  autant  >  d'indignation 

qfue^^  dq  surprise^,  ^^de  touffes  lé$déciam»ti<!)iis 

contre  cet  ouvrage  W^tois^r  •  qu^l  i  ^d'attiocës  t  ca<« 

loitinies.  Le  seul  bubjde  l'àà^ui^  dans^cetécrit, 

a  été  dè'jproûve^  t^u'il^piépt^moins^de.  nitindfi 

dans' -ces  horribles  joqrbées  qu'on  ne  l'^voit  arÀ 

d'abord.  Voici  à  ce  sujet  comment  il  s'exprime  ; 

m  Éloignés < de* idetts fitècles  de^cet affreux ^vé^ 

3f  nenieut  ^  nous  poufvonls  en  parier,  non  sapis  hov* 
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»  3««l*.ê(W  !l>pt»?»l>§tç»r  Meite  4f  s  ^9$  PH  :1e  oç^r 

»;cjw,  tQ«t:§totteieîir^^4lhu»^smrt^  n'est  paif.ea- 

Hfsi^jthiitemi^  f%te;  pftit  Jïf audé  ^  ^4an§  ^op  Uvl?e  in- 
titulé ;.5D««ic«a^,i3r^fiife,  :<î^^.l§cpietil  loue  ce 

maS3Pci;feW^Qrp«ti«i;d^44:ï>lu5.l\3wïes^^ 

swia^  Qtt  ^fg^Qr.  «fi(;^ijl.iïilftuxr%8^  i^f  W^^d!^ 

pi4fe«wài$ilèricf^ïïte*rfp^  ^oiti  impie  jQt 

seor.decitei4^iki^piH$imi>^i9)^lv:: .ui^. 

nkfintnr  ani/bc  Qètiie;iiàp.i^ëfii^  dwfii^  lUl^Uçç  et 
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rècommaiidoit  sans  oeste^:^  -IVùh'pas  timide^ 
»  tnent^  disbit  Voltaire  j  nonpâspfom  mt, temps; 
)»  mais  hardiment  et^t^'ôurs.*.  iM^nte^mëis  amiSj 
»  mentez ,  je '^oui  lemndMi^iis  t^ccésibn  (^).  >> 

.  Avec  cet  esprit-  de  tflensértgé'  fet  d'imposture , 
qui  fat  parfsiitenieni:  «ecOHdé'  par  •  -d^Aleiïibert , 
on  n'est  pas  étonné  dé^ratrckiité  éet  cùlômhîés 
qu'as  ont  publiées  Coîritite' tous,  ëeux  qtn-coni- 
battoient  leurs  prindi^s;  ïa  même' dûpKcité  Iteè 
fit  reeoarirsaais  tinsse  à  la  ^pla^  baissé  hypbOi^tsié^ 
ôaieo;  cîteara  plttsieurs  trak$  dahsfëi  diaït^'gnes; 
iioûs  alton^  s^étneilt  ici  rapporter,  ùiï  frag- 
ment de  la  pi^é&ce  d'Akire  et  deux  lettres  cû'- 
îècttses'en  ce  gebre-i'    '  ^     -:..>;:     . 

-«  Oiï. m'a  traité  dans  ^ïigt*lfl)feUés  (dit-il) 

ifc'd'faiomnie  ^nè  réligioÀ;  où  ffeiittUveHe  souTeilt 
3»  pette  aceosâtiôii  43r«iellé  d*iri*élîgîbh ,  parce  que 

*c?est'  le  detttîeir  refuge  des  càlémriiatéûrsi(;é). 

*  Je  ne  fe^a^q^*orie^ute•(|ttéStièrii^jé  demande 

}»  qui  a  plus  de  religion ,  ou  du  calomniateur  qui 

y  perséiQUtQ  »  au  du  cah>iniiiéiq«ii  pardonné  ?  Ces 
»  mêmes  libelles  më  traitent  ^d^mme^  èntietdL 


des  livres  $érieua^  4*Wsf<>ire^  il  .répoawJoit\^*qi^^  f»iXqiX.^  ^^yjçsi 
Français  non  des  histoires,  ins<?ff  <f^-y{^iVtoWeffw%..^^.  j. 

(a)  Lettre  à  Thiriot,  ai  octobre  1730.:" 

{b)  En  effet ,  il  est  bi^  c'àloûiiueux  dPacci^er  !Mt;  de  Yol^ 
taire  d'impiété  ! 
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»  de  la  réjHitation  d'autrui.  Je  ne  connois  l'envie 
»  que  par  le  mal  qu'elle  m'a  yoùlu  faire  (a).  J'ai 
»  défendu  à  mon  esprit  d'être  satirique  (b)  et  il 
»  est  imppssibleàjoûon  .dœur  d^étre  envieux  (i).  » 
Ëxapiinpns  maintenant  $ans  partialité ,  ainsi 
que  sans  e^thpusiasaite,  s^U  est  vrai  que  grâces 
à  là  pfiiloSQphie  ,.le  xyiii*.  siècle  ait  été  un  siècle 
de  lumi^reS)  et  que,  si  les  grands  auteurs  du  siècle 
de  Lpyis  Xiy.eussenj:  connu  Ifès* idées  lumineuses 
et  les  opinions  des  philosophes  modernes,  ils 
n'aurpienjt  pas  manqué  d'adopter'  leurs  systèmes. 
Ce  siècle  phihsophiquen^certiâM^Tneuiproàoit, 
ni  dans  la  littérature ,  ni  dansJ^s.  arts  ,  des  oiv 
vrageà  supérieurs  à  ceux  qui  oM  illustré  le  siècle 
de  TiOuis  Xiy(;('et  cependant  ce  beau  siècle  nous 
a  la^^^  des/ipodèle^  admirables  dans  tous  les 
genres ,  et  n'en  ;  a  trouvé  aucun  dans  celui  qui 
l'a  pr^pécjé.  lia  réformé  ejfe  j^je^  jusqu'à  notreAan- 
gue;  il  a  tqurçjp^é  fittowt^^fectipuné,^  ^.nous, 


(aj  Qmdief  mrïre  âaîustiee:  ctîante ,  d*accuser  d'ewwV 'Faus- 
1^^px,^Çopj^n^a^ffbs  éfR^fièoes  éeComeîlU  y  le  détracteur 
de  Boileau ,  de  La  Fontaine  (il  a  dit  qne  ce  grand  fabuliste 
n'avoit  que  le  seul  charme  du.  naturel)  et  même  de  Racine 
(voyez  ïxrck.  Dictionnaire phUosophîqUe)^  de.T.-B.  Rousseau,, 
de  Gresset,  dé  C^ébfllon  ,  de  Pômptgiian ,'  etc. ,  et  lé  persé- 
cuteur de  J.-J.  Rouleau.  '•.'•!  '  ■  •.  /  •  •• 
,  ^  (b)  Ici  rhypocriqie  est  poussée  jusqu'au  ridicule  )^  plos  ri*- 
sible.  .  .    : 
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imitateurs  heureux  quelquefois^  mais  toujours 
imitateurs ,  et  si  soiiveht  au-'dessous  de  nos  mo- 
dèles j  nous  appelons  exclusivement  notre  siècle 
un  siècle  de  lumières  !^... 

Malgré  toutes  ces  réflexions,  on  répète  encore 
par  habitude ,  que  la  philosophie  a  répandu  des 
lumières  qui  manquoient  absolument  aux  au^ 
teurs  du  siècle  deljouis  XIV.  Que  signifie  cette 
phrase?  Personne  n^en  ignore  le  véritable  sens, 
le  voici  : .  Les  idées  hardies  ties  phiiosophes  'Sur 
la  Divinité^  mit  la  nature  de  liJiomme ,  sur  Véga^ 
Uté,  sur  la /MàUté  y  sur  le  culte.  ^  sur  la  relt- 
gwnnaturelie  ^  ont  appris  à  raisonner^  à  penser j 
les  auteur^,  du'  siècle  dernier  n'ont  pu  connottre 
ces  opinions  :  s^ls  les  eussent  connues ,  ils  n'au^ 
rmnt.pas  manqué  de  les  adopter.  Mais  ^  privés 
de  ces  lumières ,  ils  ont  été  liserés  aux  préjugés, 
enfin  ils  n'âoient  point  philosophes. 
.     Il  est  vrai  qu'on  ne  trouve ,  dans  les  écrits  des 
piitô  célèbres,  aucunes  tracés  delà  philosophie 
moderne  ;  il  est  encore  vrai  que  s'ils  en  eussent 
eu  les  principes ,  ils  auroient  composé  des  ou- 
vrages absolument  diflBérens  de  ceu^  qu'ils  nous 
ont  laissés.  Cette  idée  doit-elle  faire   regretter 
qu'ils  n'aient   pas  cultivé  la  philosophie?  Par 
exemple ,  cet  admirable  discours  de  Bossuet  sur 
l'histoire  universelle ,  nous  ne  l'aurions  pas  ;  la 
Religion  en  est  la  base ,  et  c'est  elle  seule  qui 
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peul;  idonner  cette,  forc^  na^estïDeasé  9  et  cHte;sa- 
btiisie  éloqueiîce^^iiia'faâtcUre;^  inéme  à  un  fhir 
lo^oj^he  j,  que  m  discours  u^iéném  modèles  ,  nï^ 
imitateurs  :  son  style  n\çk  tromé  ifuè  des  admi^ 
rfU^urs  (a)*  Et  ce.  :UyiJe  ittîmoi^'V  T^léipfaijûe , 
s'il  ;  e^btQit  9  i  ne  '  seiroit  ^bis  qof qn ,  romand  pAilo*- 
sophique  !  Au  Uèu  -ô^  oette  <  jrarytsfianfte^  pesoiiure! 
de?  rÊtrerSupceliie^  <  j^msée  'dâlns/léi:  ëdrikiDeâ 
saisies  ^.ônîQous/y  cKitiit  quel)ieu|)adrdtohe''«odl^ 
pardoni^v toujours  et  ne:puiBt\ja]iiais.  JËl  6op^ 
»eUlë  et  Racine ,  .tpimti'étoient^kvphîkis^hfea  ! 
Nws  n'aurions  ni  FDlyeiicte^hi.AitjtiatieNi^)  ^'^t^ 
en  peut  dire  vantant  de  lo^.  les.  ouirt-ag^^de^oç., 
siècle,  j  il  est  incôj^te^able  qiié'^.dvàiitres  sentiA 
m^ns  9  d'autres  idées  9  d'a^utre^.  opinions  ^  eussent 
produit  des  ouvr$igè$^absàluteéQtdif£ér6u^.vàiô6i 
nous  serions  priyés  de  tous  ces  chê&^d'œavFb 
qui  feront  à  jatnais  la  gloire  de  notre  littératïire 
et  tdei  notre  naticiin.  Il  n'y  la  guèorés'  jdéréfleniiins 
qui  jpilUséqt  îtaspirer  davanta^.Je-dcgoik)  de;l€) 
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p9i|.qn'M'i  4isc0w^^'ap»t,€u^ffkdt§bi^uf9i.\{x  ('  ^ 

et  une  très-grande  connoissance:  des  écritures  saintes  pour 
faire  Athaliè;  et  si  jiar  hasard,  c^s  sujets  eussent  tenté  un 
philosophe ,  il  n'est  assurément  pas  douteux  qu'ils  anroienî 
été  traités  dans  tin  esprit  tout  différent ,  et  par  conséquent 
Ùbs  chcfs-d'ceuTlv  oTexifiteMent  pas.  i  >  / 
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philosophie.  l&BËai,  lôrâqp'xBi>;^cEétcnd'qae  cts 
gamê&hommtB  dn  sièiàt  .d^nàfr^fè^kimtmLs^ 
eohe^  cannoiissànbe  deiDOB  iD|!>i]]ttMii.pbâas»fèii^ 
cpies,  est'-on  bien  assure  dû'céhM  ?âoa§[eonft  jcfue 
ks^  lîttéràteùFS  de  Jœ^leinqpS'^éiqieQÏ^infiiument 
pliUr iisstf  oiU' qufirkfiiiiQiif ei'  ;  TéU\dtà  dés  latigHi» 
Sfttaiil6#]^âxtmd0ik;mloi^iûdi8p9iifi^^  OnBâygài 

Qoin^dft  jnb&itemeab  touk^les  ^ysi;èiiiebi>ées'  an^' 
den».philo6ophes  ;  e^ëtotc  àéjk  e0DiÂit»'ia|ditô 
^nâèapailiit  ded'idéœ  ét>de9«Dptmoni^4eli'f)hK 

losofAm  modernes;  quant  à>rirréligionv'°&  con^* 
noissoît^on  .pas'teB^^îkicipe^  du  philosophe 
Hoièésy  tté  dans-  U  H:ei".  ^ècle  (o)!  IAm  esprits 
forts  ii'akit%LiCi|i^e répéter  tout  ce^qu'aToit  écrit 
06'  fitmeiK  adiée'bontîre  là»  Provirduice,  eont^ 
la  Diviniié  /  6t  sur  te^bonbeiir ,  >b  Tvrtp  ;»  etc.  Hfe 
ontéocaré  miifiXiVBlé'^'apimoas  :  çu^  tous 
njos3€Mifêhem^  et  nG^^iidéès  me/uiefitjits.'sen^j 
(fue  ^ie  w^ietle  fdux.^iie  simt  que  Jke  ùnprè^ 
sùmsdùtU  ¥iotis  m  pmufiksv&nstate^  la  réaièté...  ; 

^injùéie ouiié Ju^té  pat^ koif-même.  Hobbes  pârssa* 
b€iatl<3Su|^4e  t«^p5  en  l^rancè  ;  il  av^t  dé  grand» 
talens ,  et  ses  opinions  nV  causèrent  que  de  Tin- 
dignatipi]^ ;  toi^  les.sayans , (pus leçg^jis de  lettres 


{a)  £n  i588. 
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lurent  se&  ouvrages ,  qui  furent  nïémé  tuaduils  ^ 
oni  ■•  VD0wm  (>ses  principes)  détestables  > .  eti  ses  rai- 
sotinesnëiis,absui?des;  la>cuiiositéiuiiprocura  des 
le£teurs-,:iiiais  il^n'^ut^  dans  ces  ièmps\  d^ igfmr* 
tance  ^  :  ini  ^  disciples  ^  ni  j  partisans;  Spinosai  ViaC 
ensuite^  il  attaqua  la  Religion  avec  achavu^m^nt  ; 
Âagénieiix  aàtsantiquefaardiyce  (^i^avec  beauisoi^ 
d'art  ;^  d'esp'irit  6t  det^ubfUîlé  qu'il  ccafondit  et 
re«v««at«us  les prihcipe»  de  lamonale,  êl.q^'il 
forma  son  affîreux  sy^tèrm  d'athéisme  ;  »son .  si^^ 
nfétoà  pOiSî  assez  aîfMncé.poui\  bù^  il  .ne.iséduisil^ 
personne  j.op  se:  récria  sup  ?on  mt?€WM«^pce ^ 
sur .  sa  mauvaise  foi' y  ^scjs  erreurs  parurent  égar 
kfinent  odfeusefr  et  méprisables.  Cependa;nt)nous 
avons  vu  ceç  mêmes  lerreurs ,  après  fiiDik>ng. ou- 
bli ,*  se  renoU)Tele^'  et  s'étendre  :  on  Bcms  les  a 
données  ipQur  dejs  /  rabonneitiQns  aeq&j  et  pro- 
fonds ,  des  lum^iècea,  uiiks  au  igenre  humain  L... 
Peu  de.'  temps., après  Spinosa ,  et  toujours  dans 
le  siècle  deo'nier  \  parut  ce  fameux  dictionnaire  y 
ouvragiéétonnaut ,  nond'iiue  société  nombreuse, 
msà^  d'un  seul  homiï>e.  Fénélon  ^  Bossuet  ^  Ra^ 
cine^  Boileau^  etc.,  eiiistoient,  Iqtsque  Bayle  pUr 
blia  son  dicjlionuaire  (a) ,  et  tous  ces  grands 

(a)  Fénélon  et  Boileau  ne  moururent  que  près  de  vingt 
ans  après  la  publication  dé  cet 'ouvrage,  dont  on  connois- 
soit  d'ailleurs  les  mor<ïeaux  les  plus  célèbres  long-temps 
avant  qu'il  fût  imprimé. 
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hommes  ne  t<Mnbèrent  point  dans  le  septicisme 
philosophique  ,  devenu  si  commun  de  nos  joors. 
Le  septicinne  de  Bayle  ne  fut  pas  plus  contagieux 
pour.çux  ique  ne  Fa  voit  été  celui  de  Montkfgne*^' 
dont  Jes  Essais  étoient  entre  les  mains  de  tout  le 
monde  ,  depuis  pliis  >  de  cent  ans  ;  quand  Bayle 
doixoia  son  ouvrage  {a).  . 

Les  philosophes  mtodernes  ont  puisé  dans  ce 
dictionnaire,  comme  dans  toutes  les  autres  sour-^ 
ces  de  cette  espèce;  et  il  est  exactement  vrai 
qu'on  ne  trouve  pas  dans  leurs  écrits  une  seule 
opinion  hardie .  un  seul  trait  contre  la  Religion, 
qui  ne  se  trouve  aussi  dans  les  ouvrages  ou  de 
Moinlaigne,  de  Hobbes,  de  Spinosa,  de  Bayle,  ou 
de  Coîlins ,  de  Tindal ,  dé  Shaftesbury  {b) ,  au- 
^urs  victorieusement  réfutés  dans  les  siècles 
précédens;  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  ces  philoso* 
phes  des  seizième  et.dix-septième  siècles,  copiés 
par  les  nôtres ,  ne  faisoient  eux-mêmes  que  re- 
nouveler d'anciennes  folies ,  de  vieilles  erreurs , 
soutenues  déjà  par  des  hérésiarques  fameux,  qui, 
eo  attaquant  les  dogmes  de  la  foi,  se  méloient 
aussi  de  moraliser  et  de  foitner  des  systèmes. 
Les  pères  de  l'Eglise  combattirent  ces  erreurs , 


{a)  Montai^e  mourut  en  159a. 

[b)  Auteurs  anglais  dont  M.  de  Tollaîre  a  pris  toutes  les 
idées ,  ainsi  que  celles  de  BoHngbroke  et  de  plusieurs  autres. 
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et  en  montrèrent  FâbsiU!dité;Bôssa&t^luimiéine, 
en-  a  i^éfuté  tm  très'-grand  ndinbr^  (/i)lll^i)'ai  donc 
tenu  qu'aux  •  safvans  et  aux  grands  hit)miii^  du 
siède  dernier ,'  de  devenit*^  philosophie  y  tmm  ib 
avoient  trop  d'instruction  et>dé9  tdées'trop  Jûs^ 
tes.,  î>our  se  Laisser  séduire  pkr  des  ;nlensoâ^é& 
et  des  citations  fausses ,  et  pour  ne  pasrméptfisdr^ 
des  raisonhemÈons  inconséquens,  d^s 'bpitiiôns 
absurdes  et  des  principes  pestûcieux.  Ils  0tl€>c5iÉ-» 
serve  une.foi  vive'ct  pui^,iet  ik'ontèbândtd^â^ 
I,iek;vain6:argaiDeii3'qui  ki)co«i|bâtt«nit  (>i).lli^bfip 
bfltufle  constante  dé  souce^ir  'de  aiaùvais^'  ^pi^ 
nions.,  rend  L^esprit  ^ubtâ^ee  fau^v^  ^etiécb^ 
^saîrenieiif  iè  ^eût.  Quand  ot)cbe<^ecche^/ilÉiâ{& 
la  ' .vé^îtë  y' onr  'finit  par  la. mépriser ,  otv  'ift^k^rùb 
plus  ique  les  bdautë^iide  c<!yiïV€iition  y  6ft  ne^^ist 
plus  ie  charmé  del^  gï'lldes^  ingéiixièè  eVtmàsàinfi, 
tes;  on  s'éloigne  idëqjanâlMpe^'^'Poifblte^  êf^ 
n'ayant  plus  pour  bi^i  jt]i^ei>;>tii.r^leeeitàiiiîeç 
ni  Je  sentiislênt  qui  pi&ut  suppléé»' erdit:  ei^biiois- 
sanpesv  on  dém^*  en  a)V6â^lev;6t/soa^efit  Un 
basant,  ou4'ob  ti^st!fra]^t{uede  Miqi|i^1g(rcte 
brillant  j/l'ori^  n'admii-e'  que  des  tàeiirrtronip«tt*^ 
ses  et  des  prodi»btk$bg4^22^rièsr  Aùbsi  pi^^que 

[a)  Voyez ,  dans  les  notes  de  ce  cnâjpitre ,  toutes  Tés  opi-* 
bionfi,  sakiB' eioeption  y  ûei  piiilè^^lffA^s  liiodeËft^* ,' tirées 
du  Diciionnéurie  dès  ^-Hé^iêriéi^^^  l^hîqàéi 
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tous  leS'  écrits  philosophiques  de  ce  siècle ,  sotit^ 
ils  eritJènaïient  dépourvus  de  raison  et  de  goût. 
Onne  trottiné  «î^igétiiè  dans  les  plans,  rii  vérité 
dans^ks^éintti'ifes  et  dans  les  caractères;/  Le  style 
ea^hatiq^  et  riégligé,  lé  ton  impérieux  et  hau- 
tain dèsi  chels  'de 'la  fAiloèJophie  rnbderhe ,  ont 
eu  loi]ig^te]ti^6-d^s'àdkn&*àteur^  qui  prenoient  de 
F«ttflu^e:pôla^^de  l'élévation ,  et  de  l^iiisolence 
po«r  de  l'ei^housîaâàbe:  Quand  Fénëlon,  Bour- 
dalouevBôssUet,  MtassiUoh',  donnent  atix  rois  et 
aux  j^èiipites 'de  stdjliïaes' leçons,  ili  ont  le  ton 
dû  irt?§pécft'  et  ée  là^  modestie,  et  cette  modestie 
cstsînèèrè;ils  iie  stîntpoiiit  les  inventeurs' de  la 
mbïalé^U'iU  feiiSeîgtaent ,'  ils  ne  font  qu'en  dévie- 
l^pèl^  lès'priricipesi'inais  quand  Tautéur  des 
Ptn&es.  pKUàsôpMques  et  ses  adKérefn^  instruis 
ient  tït/Hi^è^s  j  ils  UouV  déclarent  que  leurs  opi- 
nions so lit  les  seules  raisonnables ,  '  qu'ils  ont 
etifin  dëeouvert  des  -z^/ïe»  inconnues  avant  eux  ; 
3i  hbus.pfto^^seht  de  mépriser  tout  ce  qui,  jus- 
^'ÀlbnB;,''tiôus  Itvéit  •pâi'u  le  plus  digne  de  notre 
réwèltkêùii  fit -dé  notre  amour*,  'et  chacun  d'eux 
i'édriéf ï:  Véilà -j^o/ï  ^stëhie  ^  voilà  mes  idées  ^ 
^'^\>rhë^^éici^'ons ,  et  iquî  refôse  d'y  ct*oire ,  de 
led  «léptèi^  et  dé  S'y  soumettre,  montre  autant 
de  siê^èlilë  que  dept^fugés  et  d'aveuglement 
Tel  èàt  le  foiid'de'tbtïtes  leurs  instructioiis /wo* 
taies  et  pkilëséphiques.  Il  n'est  pas  étonnant  que 
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tle;^  beauxresprits.,  qui  ont.  cette  confiaiiée'en 
Içurs  propres  lun;iieres ,  et  qui  regardez^  leiu^s 
jugemens  comipe  ceux  d'une  suprême  sagfesse^ 
parlent  en  maitr^,  en  législateurs  et  séyisseot 
rigoureusement  contre  les  réfractaires.  Cet  in- 
concevable orgueil  a  gagné  tous  les  diiH^iples; 
le  plus  obscur,  comme  le  plus  célébrera  joint  à 
la  prétention  àe  propager,  les  lumières  jô^Wi^ 
d'écrire,  apec  chaleur,  avçc  énergm^j  lie  là  ces 
déclamations  sur  \e^  préjugés^  ces  poinpe.ux  élo- 
ges de  la  philosophie ,  ces  exçlam^4\}qn&  dé- 
placées, cej5  apostrophes .  violente^,  ai:ix,  .^^ve- 
rain^,  auX;. peuples,  aux  nations;  de  l^^)Çe(;.eii- 
thousiftsmCs  forcé  ^  ce;  ton  dogmatique  Qt,\^U^ 
Insipide  nîonotonie   qu'on  retrouve   dans  r  le» 
écrits,  de.  ce  genre.  U  faut  penser  apec  ^mp^ô/i* 
deur^  .s'exprimer  meè  force  et  ^entir  yiypmenU 
Il  faut  encore  montrer  des /?^w^/o»f'2;/u/e»<c;^,, 
un  ardent  désir  de  gloire  et  le  goût  des  ^irts. 
Quant  au  style,  on  exige  qu'il, soit jçM^i^a/i^  et 
brillanL  Du  reste ,  on  cpmpte  pour  rien  l?har- 
monie ,  la  vérité ,  le  naturel ,  la  raison  et  le  mé- 
rite si  rare  de  savoir  combiner  et  tracer  un  bon 
plan.  Autrefois  on  consultoit  son  talent^  et  ses 
forces  en  écrivant,  on  choisissoit  un  geni^e ,  on 
si^ivoit  l'impulsion  de  son  caractère  et  de  son 
génie  ;  aujourd'hui  on  se  croit  obligé  de.mpntrer 
toutes  les  qualités  que  je  viens  de  détailler  dans 
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qae]que  genre  de  composition  que  ce  puisîie 
être;  flans  un  poème,  dans  une  épitrè,  dans  une 
tragédie ,  dans  uri  éloge ,  dans  un  voyage ,  dans 
«n  billet  ;  ii  faut  de  la  philosophie,  il  îzxxX.  éclairer 
le  genre  humairii  II  en  résulte  que  tous  les  genres 
sont  confondus,  qtie  tous  les  ouvrages  se  rés- 
sanblent,  que  toutes  les  convenances  sont  négli- 
gées; que  très-peu  d'auteurs  sont  à  la  pbace  qui 
leur'  convient ,  et  savent  profiter  des  talens  réels 
qu'ils-  ont  reçus  de  la  nature  ;  cependant  les  phi- 
losophes nous  répètent  que  leurs  ouvrages  sont 
dans  les  mains  de  tout  le  monde,  et  qu'ils  font 
f  instruction  et  les  délices  de  tous  les  peuples  de 
lEurope, 

Je  vois  très-clairement  le  mal. que  les  préten- 
dus philosophes  ont  fait;  pour  le  bien ,  de  très- 
bonne  foi,  je  l'ignore.  Je  vois  qu'en  attaquant 
la  Religion ,  ils  ont  détruit  les  mœurs;  je  vois  que 
l'audace  et  la  licence  de  leurs  écrits  ont  fait  per- 
dre à  leur$  nombreux  imitateurs  cette  délica- 
tesse ,  ce  ton  de  noblesse  et  de  sithplicité  que 
don&ent  la  raison ,  la  sagesse ,  la  modestie  et  la 
décence.  Je  vois  qu'ils  ont  ébranlé  le  respect  dû  à 
l'autorité  souveraine ,  préparé  tout  ée  que  nous 
avons  vu   depuis ,  et    substitué  le  plus   froid 
égoïsm'e  à  ces  grands  sentimens  de  patriotisme 
qui  distinguoient  particulièrement  notre  nation. 
Je  vois  le  suicide ,  fruit  de  l'irréligion ,  plus  com- 
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inun  parmi  nous  depuis  vingt  ans  qu'il  q?^  Jle^fut 
jamais  chez  aucun  peupl^.  .Je  vois  uae  multitudye 
de  geps  d'esprit,  des  sociétés  entières  jaidopter 
et  croire  des  folies  dont  pi}^^e  se^QÎt  moNqq^idaas 
des  temps  que  nous  appe^opa  barbace^.^  la  Bck- 
guette  dinnglpire  y  les  Jfiy stères,  4^  hfiÇi^l^h  >  le 
Somnambulisme  occupent  d^,,gr,ai^4§^fi^^^S^nar 
ges.  Tels  sont  les  résultat^  de  q^  iifr^i^f  r^fihi- 
losophiques  si  vantées.  ;  M*  cje  y pjtatf^  :  (a  >  voulu 
être  universel;  tous  ses  disçiptes.av^iei^  «ai^is&^la 
prétention  d'être  à  la  fois  législateurs, ,  pplifiqu^y 
littérateurs ,  savans ,  amateurs,  fies  >  ^eaw^c^ts  et 
philosophes.  Cette  manie  a  gagi|é  tput  le^  mcmde  ; 
on  veut  parler  des  choses  qu'on  entend  .le  moins.  ^ 
et  à  l'aide  de  quelques  mots  ççi^nti^iies,  rete- 
nus par  hasard  et  toujours  placés  mal  k  pïopos  ^ 
on  croit  démontrer  des  extpavajganceâ  psA^  d'ex- 
cellens,raisp^ue^lens  d^phj^sjçu^.  <?*  di  ckùmè. 
Quand  le3)ignpraQs  son|  d^y^9u$  ]raisis  ct,pi:é- 
spmpçuejux  ç  qu'ils  se  crpyertt.  d«s  pbâostophes 
profon^^,,^ls  ne.  peuvent;  <êti^  éclaîi!é9'>paF'  Içs 
vr^s  i$^v^i[)^^  Tpiite .  décisif  contraire  à  leubs 
pr4ju§^  1^^  rëyplte^et  ramour*pit>prerend  lèôr 
obstination  ^iirmoD  table.  1 
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NOTES 


DU  CHAPITRE  It: 


(i)  Voici  ce  que  Voltaire  écrivoit  au  A   foumemine^, 
jésuite. 

«  L'auteur  du  libelle  pourra  m'imputer  des  sentimens  que 
>  je  n*ai  jamais  eus  ,  des  livres  que  je  n'ai  jamais  faits  ou  qui 
»6nt  été  altères  indignement  par  les  éditeurs,  je  lui  répon- 
>drai,  comme' le  grand  Corneille  :  Je  soumets  tous  mes 
décrits  au  jugement  de  T Église.  Je  déclare  à  lui  et  à  se» 
"Semblables  que  si  jamais  on  a  imprimé  sous  nion  nom  une 
»page  qui  puisse  scandaliser  seulement  le  sacristain  de  leur 

■  •  »  »        » 

•paroisse ,  je  suis  prêt  à  la  déchirer^deyant  lui;  que  je  veux 
»  vivre  et  mourir  tranquille  dans  le  sein  de  TËglise  catho- 
»  lique ,  apostolique  et  romaine.  »  (  Voyez  les  Lettres  de  Vol- 
taire.) 

.  J[l>dît  eacâEe.(a[UUtt  isottiquenieiA))  dans  uae  autre  lettre  à 
M.  d'Argie&tsd  :  «  Si  Foie  m*attribue  le  Dictionnaire  phiio* 
it  sophique ,  je  me  hâterai  de  le  désavouer  avec  mon  inno^ 
»  cence  ordinaire. ....  » 

Voici  une  autre  lettre  très-curieuse  qui  se  trouve  dans  ses 
Lettres  inédites,  lettre  g^* ,  à  M.  Févéque  de  Mirepoix^ 
«  Je  sais  assez  que  depuis  les  Socrate  jusqu'aux  Descartes  ^ 
vtous  ceux  qui  ont  eu  v^i^  peu  de  succès  ont  eu  à  combattre 
•les  foreurs  de  l'envie  ;  quand  an  n'a  pu  attaquer  leurs  pu* 
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»  vrages  ou  leurs  mœurs ,  on  s'en  est  vengé  en  attaquant  leur 
»religiovi.  Grâce  au  Ciel,  la  mienne  m'apprçncl  qu'il  faut 
»  souf&ir.  Le  Dieu  qui  Ta  fondée  fut ,  dès  qu'il  daigna  être 
ohomme,  le  plus  persécuté  des  hommes.  Après  un  tel 
«exemple,  c'est  presque  un  crime  de  se  plaindre.  Corrigeons 
»  nos  fautes ,  et  soumettons-nous  à  la  tribulation  jusqu'à  la 
»  mort.  Je  puis  dil^é  devant  Dieu  qbi  m'écoute  que  je  suis  un 
«bon  cito]pen  et  bon  catholique.  Je  le  dis  uniquement  parce 
»  que  je  l'ai  toujours  été  dans  le  cçeur.  Je  n'ai  pas  écrit  une 
»page  qui  ne  respire  l'humanité  ;  j'en  ai  écrit  beaucoup  qui 
«sont  sanctifiées  par  la  Religion.  Le  poème  de  laHenriade 
»n'est ,  d'un  bout  à  l'autre ,  que  l'éloge  de  la  vertu  qui  se 
»  soumet  à  la  Providence»  J'espère  qu'en  cela  ma  vie  res- 
»  semblera  toujours  à  mes  écrits  (a).  »  , 

(2)  Le  Dictionnaire,  de^  Hérésies  va  me  fournir  le  tableau 

fidèle  de  tous  les  systèmes  et  de  toutes  les  opinions  philo- 

.  •         •■•Il  ' 

sophiques  qui  ont  paru  à  tant  de^  gens  d'une  nouveauté  si 
piquante  [b). 


\.  > 


(a)  Ce  poème  ;est  rempli  de  choses  nop  effrontées ,  mais  indirectes 
eontre  la  Religion ,  entre  antres  dans  ces  vers  coi^Tap^enrs  o^  l'on  vent 
jnstifier  et  même  autoriser  les  égaremens  les  plus  conpables  de  ramoor. 

Êtes-n}ous  dans  ces  lieux  faibles  et  tendres  cœurs ,  etc. 

. .  On  voit  dans  nne.  l«ttre  de  J.  B.  HcfimMHaiqiiiB  ,  dans  la  lecdMiet  édi- 
tion, i}.  retrancha. le  personaag'e  d«..tlos«y,ponr.y  substitoer /jn^ni  à» 
Tamiral  CQlignjv  l^  ba^te-feu  dfi  la  France, ,  dit;  JL^g.  Ronaseaa,\et  qui 
par  là  prêtoit  davantage  aux  déclamations  contre  Itts-  ca,t)ip}mnes  et  la 
cour,  que  ne  le  ponvoit  £iîre  le  sage  etyertqenx  Rpsny. 

.(^)  Je  ne  puis  présenter  dans  une  i^te  que  le  fond.  des.  opinion^ , 
mais  ces  opinions  furent  soutenues  avec  beaucoup  d'art  et  de  subtilité , 
comme  on  peut  s^en  cdlivaincre  en  Usant  Tonvrage  que  j'indique  et 
Yffisttfirè  ecclésiastique  de  M.  de  Fleuri.  En  retranchant  seulement  de 

Ml  ; 

Y  Histoire  des  Hérésies  totiB  \ei  systèmes  de  religion  (  car  tons  ces  cbefk 
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hfiè  Âdamistes ,  dont  la  secte  se  forma  vers  fan  746  , 
enseigiioieikt  apte  rame  hamaiike  est  une  ^nanation  de  VvÊt-- 
telëigeace  sopréme,  etqn'étant  iiae  poi^km  de  la  DÎTinité, 
toutes  les  actions  de  Tâme ,  unie  au  corps ,  ne  dorreiit  être 
regudàes  que  comjne  des  moaremens  fndififérens  en  eux- 
méfoes^  et  qui  ne  portoient  kUKwae  atteÎAfe  à  h  dignité  na> 
torelle  de  l'homme.  Cette  secte  rejetoit  la  pi^rfi  et  le  culte. 
Ses  principes  l'entraînèrent  danfï  les  çiccès  les  plus  kocrîMes 
eatout  genre  (a). 

Xes  Albanais ,  secte  du  viii*  siècle ,  moienl  le  pédië  oth 
^nelet  le  libre-arbitre.  Ils  cro^ient  le  monde  éterad.  Us 
coadamnoient  le  mariage. 

Amauri ,  sectaire  du  xs;s!^  siècle,  eu^i^qiHl  que  Dieu  n'é- 
toit  point  différent  de  la  matière  première. 

Hutter  et  Gabriel  enseignoient  que  tous  les  biens  doivent 
être  en  commun  ;  qu'on  doit  regarder  comme  impies  les  so- 
ciétés où  cette  égalité  ne  se  trouve  pas  ;  que  le  culte  doit  être 
dans  le  coç^ir  seulement  (p), 

de  parti  yonloîent  conseryer  nne  religion  )  et  ne  snppnmoit  d'aiUenrs 

ni  les  détails  ni  les  raisonnemens ,  on  fbrmeroit  une  longue  suite  de  vo- 

lames  qtii  n'oftiroient  qu'une  répétition  exacte  et  fidèle  de  tout  ce  que 

nos  Hyres  pfailosopliiques  contiennent.  Si  Ton  ajoutoit  à  cela  plusieurs 

passages  tirés  des  philosoplies  païens,  et  quelques  morceaux  choisis 

tirés  de  Mioatiâgne ,  dtetHdbWs,  à»  Sp^Misà^  et  de  Ba^rle ,  nos  prétendus 

philosophes  modernes  se  trouveraiBBt 'abtdkiment  et  en^rement  <Af- 

pouillés.  Cet  ouvrage  sercdt  certainemenl;  Xxèsrpiquunt  et  très^otîle» 

(tf)  Mémoires  pour^  servir  à  l'histoire  des  égaremens  dje  l'esprit 
humain  ou  Dictionnaire  des  Hérésies,  par  M.  Pluquet ,  tome  V,  pag.  3o. 
Je  n'indiquerai  plus  la  page  ;  je  suis  Tordre  du  Dictionnaire  :  si  Ton 
Teat  vénfier  Texactitode  des  citations ,  on  pourra  chercher  dans  le  Die- 
tîonnaire  le  nom  de  la  secte  ou  des  sectaires  :  qnaad  je  rofDpnû  cet  ordrv, 
^indiquerai  la  page. 
(b)  Page  70.  On  trouve  dans  ce  paragraphe  le  système  â'égaKté  des 
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Les  Anabaptistes  ont  formé  diverses  sectes  fameuses  par 
leur  folie  et  leurs  déréglemens.  Les  unes  soutenoient  que 
toute  espèce  de  servitude  est  avilissante  ;  les  autres  que  la 
joie  et  la  bonne  chère  étoient  l'hommage  le  plus  parfait  qu'on 
pût  rendre  à  l'auteur  de  la  nature  ;  d'autres  encore  préten- 
doient  qu'on  peut  indifféremment  choisir  la  religion  qui  con- 
vient et  qu'on  aime  le  mieux  (a). 

Arabes  pu  Arabiens.  C'est  le  nom  qu'on  donne  à  une 
secte  qui  dans  le  iii'^  siècle  attacpia  l'immortalité  de  l'âme.  Il 
se  tint  sur  ce  sujet,  en  Arabie ,  une  grande  assemblée^  à 
laquelle  Origène  assista.  Il  y  parla  avec  tant  de  solidité  et 
de  modération ,  que  ceux  qui  étoient  tombés  dans  Terreur 
des  Arabiens  l'abandonnèrent  entièrement. 

Les  Arméniens  soutenoient  qu'on  ne  devoit  croire  que  ce 
(pi'on  peut  comprendre ,  et  qu'on  ne  devoit  pas  chercher  à 
ramener  les  autres  à  sa  croyance. 

Arnaud  de  Bresse  et  plusieurs  autres  sectaires  se  rendirent 
célèbres  par  leurs  déclamations  contre  le  clergé.  Ils  préten- 
doienl  que  les  prêtres ,  les  évèques  ne  dévoient  point  possé- 
der de  biens  fonds  ,  etc. 

Amauld  de  Villeneuve,  autre  sectaire ,  prétendoit  que 
Dieu  n'a  point  menacé  de  la  damnation  éternelle  ceux  qui 
pèchent. 

\ue&  Athociens^  hérétiques  du  xiii*  siècle,  enseignoient 
que  l'âme  mouroit  avec  le  corps. 

Les  Beguards  soutenoient  qu'on  ne  devoit  rien  refuser  à 
la  nature ,  et  que  tout  ce  qu'elle  demande ,  tout  ce  qu'elle 

phUosophes  ;  beànco'np  d^antres  sectaires  ont  sontena  cette  opinion  ;  et 
nous  ayons  yn  les  philosophes  Roberspierre  et  Marat  la  mettre  en  pra- 
tique. 

(a)  Page  8i. 
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inspire  ne  sanroit  être  criiniiid*  Les  excès  de  cette  secte 
fiirent  abominables. 

Les  Nestoriens  de  Syrie  nioient  les  peines  étemelles.  Leurs 
mœurs  serrirent  à  prouver  l'utilité  de  la  croyance  contraire. 
Consciencieux  est  le  nom  que  l'on  do&na  à  d'anciens  hé- 
rétiques ,  qui  ne  cpnnoissoient  pour  règle  et  pour  législa- 
teur que  la  conscience.  Cette  erreur  fut  renouvelée  dans  le 
iviie  siècle  par  un  Allemand,  nommé  Mathias  Knutzer,  qui , 
de  cette  erreur,  passa  à  l'athéisme. 

La  famille  ou  -la  maison  damour  étoit  une  secte  qui  fair 

soit  consister  toute  la  perfection  dans  Teicercice  de  la  bien- 

faisance.  Elle  prétendoit  être  au-dessus  des  lois  ,  et  elle  avoit 

sur  la  tolércmce  illimitée  toutes  les  idées  des  philosop&e«* 

modernes  {a).  Les  premiers  hérétiques  prirent  le  nom  de 

Gnostiques  ;  ce  mot  signifie  homme  savant  et  célèbre  ;  et 

en  effet ,  ces  hérétiques  se  vantoient  d'avoir  des  connoissances 

et  des  lumières  extraordinaires.  Ils  s^'attachèrent  à  prouver 

qu'il  y  a  dans  le  monde  une  infinité  de  désordres ,  d'irr%u- 

larités ,  de  contradictions.  Enfin ,  il  y'  eut  des  <afnostique5  qui 

crurent  que  les  hommes  n'étoient  en  effcft'qûe  des  animaux  ; 

que  cette  supériorité  dont  ils  s'étoient  enorgueillis  étoit  une 

chimère ,  et  qu'ils  ne  différoient  des:  rQ|)»tiles ,  des  volatiles 

et  des  quadrupèdes  que  par-  la  configuration  de  leurs  orga- 

nés.  Telle  fut  cette  branche  de.  Gnostiques  que  I'ojg^  nomme 

Borboriies, 

Merrnias,  chef  des  hérétiques  nommés  HermiHotes,  adopta 
Ferreurd'Hermogène.sur  réternil^  du  monde.  Il  enseignoit 
<pie  le  monde  étoit  le  sçul  enfer  qpi,  existât. 

Pelage  nia  le  péché  originel  ;  il  flatta  l'orgueil  humain  ;  il 
étoit  éloquent.  Il  eut  une  multitude  de  sectateurs. 

«  Ce  n'est  point  sur  la  corruption  de  la  nature ,  disoit-il , 


"  ia)  Tome  Ii/pag«  56. 

5.. 
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»  qu'il  faut  rejeter  nos  imperlGecftioiis.  La  nature  hvaaame  esfc 
»  sortie  pure  des  mains  du  Créateur.  Noua  prenons,  pour  une 
u  corruption  attaekée  à  la  nature,  de&  habitudes  vicieuses 
»  rfue  nous  contractons , .  et  nous  tombons  dana  une  injwslîfift 
»quel€«  païens  ont  évitée,  etp.r(a).  ». 

Fïgilance^  famtmx  hérétique  du  v^^dcle,  atbufna  avec 
emportement  le  célibat  et  les  vœux. 

ff^iclef  soutint  que  tout  arrive  nécessairement.  II  remonta 
jusqu'aux  idées  primitives  du  droit  des  hommes  sur  la  terre , 
et  prétendit  prouver  que  les  droits  établis  de  propriété  et  de 
puissance  sont  injustes  et  chimériques. 

Zmngle  prétendit  que  l'on  peut  assurer  aKirmativement 
que  tous  les  païens  qui  ont  montré  des  vertus  sont  Sauvés  j 
tels  qu,e  Thésée  y  Hercule ,  Soetate  ^  Antigone  ^  etc. 

Yoici  encore  quelques  opinio];is  d'h^érétiques  que  j'ai  troij.- 
vées  dans  V Encyclopédie. 

Ba%iUd€9  qui  moumt  vet^  Tan  iSo  de  Jésus^krist ,  en- 
seigSiOit  que  Pâme  étoit  punie  ^n  cette  vie.  U  ensei^Qit  e^r- 
core^ue  »  loin  de  oomb^ittre  se^paaaio^s ,  il  fa^oit  leinr  ol^éir 
et  kur  céder. 

Bayiis ,  qui  vivoit  so^  Charles  Y ,  soutenoit  que  tout» 
bonne  ceuvre  est  y  de  sa  naiure  ^  méntoiré  du  Ciel,  indé- 
piendtimiiient  des  mérites  de  Jësuft<4!}hrist. 

Robert  Brown ,  chef  de  la  secte  des  Brownistes ,  étmt 
Anglais,  H  mourut  en  i63ô.  H  condamnoit  la  cétéhrc^on 
religieuse  des  mariages.  Vit  tejetoît  toute  forme  de  prières. 

Les  Caïnistes  nioient  la  résurrection  ;  ils  exhortoient  les 
hommes  à  se  livrer  à  tous  leurs  penchans. 

jfjcs  Chercheurs  étpient  des  hérétiques  sceptiques ,  qui  ne 

•         ;       <     .  .  .  , 

(a)  Toilà  toitt  le  bot  d^Emile ,  dont  on  a  trouvé  U$  «lé«9  «oientcA. 
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nooakiafemciiit  xà  nç  tûoteiit  i^ftutheaticité  des  ËcriUms ,  et 
Kl  bonnient'àc  pner  Dieu  de  leur  fëTéleria  vécité*  Mnçych- 
fé£e^  mot  Chercheur , 

Voilà  œriainement  tons  les  pnactpies ,  toutes  te  idées, 
toute»  les  ofiihioiis  rènaévdës  et  souteniis  par  fes  prétendvs 
|èik»opl]05  moderRes  (a).  Ces  iumunes  ozgaeitteiix'  ont  été 
In  mêmes  dans  to»  leb  siMcs,  ce  tfaHl  est  focile  de  prouver 
par  les  portraits  que  leurs  bistoriens  nous  en  <MittiaéësJ£ti^ 
voici  deux  que  je  copie  littéralement,  et  qui  ne  paroîtront 
pas  nouveaux  :  «  Donnât  fut  bientôt  Foracle  et  le  tyran  des 
>  Donatistes;  ils  devinrent,  entre  ses  mains,  des  espèces 
*>  d'automates ,  auxquels  il  donnoit  la  direction  et  le  mou- 
»  vement  qu'il  vouloit.  Donnât  avoit  la  plus  haute  idée  de 
V  sa  personne ,  et  le  plus  profond  mépris  pour  les  hommes , 
3i  pour  les  magistrats  et  pmor  ftenipereur  même.  Ses  secta- 
»  teurs  prirent  tous  ses  sentimens;  les  Donatistes  ne  voyoienf 
»  que  Donnât  au-dessus  d'eux ,  et  se  croy oient  nés  pour  do- 
»   miner  sur  tous  les  esprits,  et  pour  commander  au  genre 
V  humain.  Les  Donatistes  animés  par  cette  espèce  de  fana- 
is  tisme  d'amour-propre,  qui  ne  se  montroit  que  sous  l'ap- 
»   parence  du  zèle,...  séduisqient beaucoup  de  monde (6).  » 
L'hérétique  Vigilance  dont  j'ai  déjà  parlé ,  vivoit  sur  la  fin 
du  IV*  siècle. 

«  Vigilance  étoit  un  homme  qui  aiguisoit  un  trait ,  et  qui 
»  ne  raisonnoit  pas  ;  il  préféroit  un  bon  mot  à  une  bonne 
»  raison  ;  il  attaqua  tous  les  objets  dans  lesquels  il  remarqua 
»  des  faces  qui  foumissoient  à  la  plaisanterie  (c).  » 

(a)  A  Vexception  de  Vapologié  du  suicide,  on  troaTe  tontes  les  idées 
phîlosophiqnes  dans  l'Histoire  des  Hérésies ,  et  Tapologie  de  ce  crime 
«st  donc  la  seule  lumière  qni  soit  due  à  la  philosophie  moderne. 

(^)  Dictionnaire  des  Hérésies  de  M.  Plnqnet,  tome  II,  pag.  8. 

(c)  Dictionnaire  des  Hérésies ,  tome  II,  page  216. 
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Tons  ces  sectaires ,  en  renyersant  les  principes  de  la  mo- 
rale, produisirent  dés  désordres  et  des  manx  infinis;  ce- 
pendant leur  projet  n'étoit  pas  de  détruire  la  religion  ;  ils  «e 
contentèrent  d'en  attaquer  quelques  dogmes ,  ils  en  conser- 
Tèrent  le  fond.  S'ils  eussent  eu  le  dessein  insensé  de  ^a^- 
néantir,  Tempire  qu'ils  avoient  usurpé  sur  les  esprits^  eùk 
été  mille  fois  plus  funeste  encore^  et  leurs  sectes  infiniment 
plus  déprayées. 
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CHAPITRE  m. 

Portraits  de  madame  Geqffrin ,  du  baron  d'Hol- 
bach et  de  plusieurs  autres  personnages. 


Il  manquoit  aux  encyclopédistes  un  point 
de  réunion  pour  se  rassembler  d'une  manière 
à  la  fois  agrés^ble  et  utile  ;  une  bonne  femme , 
trop  ignorante  pour  connoître  la  différence 
qui  se  trouve  entre  un  sophisme  séduisant  et 
une  vérité  morale ,  mais  qui  avoit  assez  d'esprit 
pour  aimer  l'esprit ,  madame  Geoffrin,  s'enthou- 
siasma pour  les  encyclopédistes ,  dont  les  chefs 
lui  faisoient  une  cour  assidue  ;  elle  eut  la  mal- 
heureuse générosité  de  donner  deux  cent  mille 
francs  pour  les  frais  de  l'entreprise,  elle  in- 
trigua  pour  le  succès  ;  on  lui  Cacha  tous  les  se- 
crets révoltans,  elle  crut  n'agir  que  pour  avancer 
les  progrès  de  la  raison  humaine  ;  et ,  subjuguée 
par  la  flatterie ,  abusée  sur  les  choses  et  se  faisant 
illusion  sur  les  conséquences,  elle  servit  puis- 
samment les  encyclopédistes,  sans  être  elle-même 
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tout-à-fait  philosophe;  ses  intentions  furent,  si- 
non pures,  du  moins  excusables.  Ck>mtne  on  ne 
disoit  pas  tout  à  madame  Geoffrin ,  on  étoit  un 
peu  gêné  chez  elle.  On  désira ,  et  on  chercha  un 
protecteur  en  état  de  donner  de  grands  dîners 
philosophiques;  on  trouva  cet  homme  dans  le 
baron  d'Holbach ,  très-entiché  de  la  philosophie 
moderne ,  qui  s'accordoit  parfaitement  avec  tous 
ses  goûts,  ayant  d'ailleurs  de  grandes  prétentions 
à  l'esprit,  et  cet  kmour-propre,  aveugle  et  véhé- 
ment, qui  rend  si  sensible  aux  adulations  les 
plus  fades  et  les  plus  grossières  (a).  Un  tel  per- 

(a)  Voici  ce  qne  Y^ibé  Morellet  dit  du  baron  d'Holbach., 
dans  ses  Mémoires  :  «  Le  baron  d'Holbach ,  ainsi  qne  le  pu- 
»  blic  Fa  su  depuis ,  étoit  Tauteur  du  Système  de  la  Nature , 
»et  de  la  Politique  naturelle  ^  et  du  Christianisme  dévoilé^ 
»  r^Wlîteur  des  ouvrages  de  Bouflangcr  et  de  la  plupart  des 
»  écrits  imprimés  chez  Marc-Michel  Rey,  libraire  d'Amster-* 
»dam.  Le  ^stèmc  de  la  Nature^  surtout,  est  un  Gathé- 
»  ehisme  d'athéisme  complet,  où,  chemin  faisant,  les  gou- 
»  yememens  et  les  rois  sont  fort  mal  traités.  » 

On  trouve  un  fait  très -curieux  dans  un  livre  fort  bien 
écrit  qui  a  pour  titre  :  Particularités  sur  la  Fie  et  la  Mort  de 
Fbltaire^  p.  a8.  Le  voici  :  «ïl  y  ia^ît  chez'lc  baron  de  petits 
comités  secrets  entre  les  ptinc^aux  chefs ,  et  dans  lesquef» 
on  psép^roit  les  man<»uvrfB£\  coiitre  la  religion  et  le  gouveiv 
neinent.  ifs  appeloient  entre  eux  ces  réunions  clandestines  le 
club  d'Holbach,  M.  Leroi  en  étoit  secrétaire,  chose  ^'il  « 
avouée  depuis  dans  l'émigration ,  avec  beaucoup  de  remords, 
ajl,  le  comte  de  Vaudreuil.  » 
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sonnage  étoit  un  trésor  pour  les  philosophes, 
d'autaùt  plus  que  le  bafron  avoît  de  la  fortune  et 
un  excellent  cuisinier;  il  fut  décidé  qu'il  ras- 
seiâbleroit  régulièrement  à  diner  chez  lui,  les 
philoMpbes,  deux  ou  trois  fois  par  semaine.  Ce 
qui  s'exécuta  ponctuellement.  Ce  fut  à  ces  dîners 
que  l'on  pttrla ,  sans  feinte  et  sans  déguisement  y 
de  tous  les  secrets  de  la  secte ,  lorsque  toutefois 
des  étrangeti^  suspects  ou  des  gens  de  la  cour  y 
toujours  trèS'-timorés  sur  certains  points ,  ne  s'y 
trouvoient  pas. 

Voici  les  hommes  du  grand  monde  qui  al- 
loiënt  quelquefois  chez  le  baron  dHolbach  :  le 
chevalier  de  Jaucour  {a) ,  qui  passoit  pour  un 
homme  très-instruit,  mais  qui  avoit  li^  sans  choix, 
sans  discemeraaît  et  surtout  sans  réflexion ,  se 
laissant  toujours  séduire  par  le  titre  des  livres , 
€t  beaucoup  plus  frappé  des  mots  que  des 
cjioses;  il  a  fait  dans  l'Encyclopédie  plusieursar- 
•Iricles  qui  ne  sont  ni  remarquables ,  ni  répréhen- 
sibles;  incapable  d'enthousiasme,  sa  froideur,  qui 

(«)  Oncle  d'un  antre  dievalirâ<  de  Jaucour,  qai  §uX  éga- 
lement brillant  par  sa  figure ,  som  kabileté ,  son  courage  a  la 
guerre  et  ses  succès  dans  la  société,  qu'il  sut  allier  à  de 
bonnes  mœurs  et  à  une  pureté  de  principes  en  tout  genre, 
qui  ne  s'est  jamais  démentie.  Il  a  pprté  depuis  le  titre  de 
marquis  de  Jaucour.  Ce  fut  lui  que ,  durant  sa  jeunesse ,  on 
appeloit  dans  le  monde  le  Clair  de  lUne, 
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ressembloit  à  la  sagesse,  donuoit  du  poids  à  son 
approbation;  captivé  par  les  mots  Ae philosophe 
et  de  philosophie ,  il  estima  l'entreprise ,  qui  de- 
voit,  lui  disoit-on,  illustrer  à  jamais  la  patrie*^ 
il  contribua  à  lui  donner  de  la  considération , 
par  des  éloges  faits  avec  laconisme  et  d'un  ton 
calme;  il  persuada  tous  les  gens  auxquels  la 
véhémence  et  l'emphase  sont  suspectes.  Les 
comtes  de  Tressan  et  de  Schomberg  ftirent  aussi 
de  grands  partisans  de  l'Encyclopédie  ;  le  pre- 
mier qiii  joignoit  à  des  connoissances  fort  éten- 
dues  dans  les  sciences ,  des  talens  littéraires  fort 
agréables ,  voùloit  être  des  deux  grandes  acadé- 
mies ;  d'ailleurs  la  morale  de  Voltaire  et  de  ses 
amis  convenoit  à  ses  mœurs,  il  devint  philoso- 
phe;  son  commerce  étoit  rempli  d'une  douceur 
qui  avoit  toujours  de  la  grâce,  parce  qu'elle  étoit 
naturellement  inspirée  par  le  désir  de  plaire  ;  il 
avoit  néanmoins  beaucoup  de  malignité  dans 
l'esprit,  mais  il  ne  l'a  montrée  que  dans  ses 
vers  satiriques  ;  il  ne  la  portoit  jamais  dans  la 
société,  il  n'étoit  caustique  et  dangereux  que 
dans  son  cabinet;  il  ne  faisoit  point  d'épigram- 
mes  en  prose,  ni  par  conséquent  dans  la  con- 
versation ;  il  disoit  de  lui-même ,  que  le  grand 
monde  lui  paroissoit  si  aimable ,  qu'il  s'y  trou- 
voit  toujours  séduit  et  désarmé,  et  que  ses  sou- 
venirs seuls  étoient  malins. 
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Le  comte  de  Schomberg ,  qui,  né  avec  la  plus 
belle  âme,  et  célèbre  par  sa  conduite  militaire, 
et  de  grands  traits  de  bravoure  et  de  générosité , 
avoit  laissé  pervertir  sa  raison  par  sa  passion  dé« 
mesurée  pour  les  poésies  de  M.  de  Voltaire ,  et 
par  les  flatteries  de  cet  écrivain  avec  lequel  il 
enlretenoit  un  commerce  de  lettres  très-régulief , 
On  parlera  des  autres  dans  la  suite  (a). 

Il  manquoit  à  la  société  un  homme  de  la 
cour,  très-important,  par  sa  famille,  ses  liaisons, 
son  esprit ,  et  son  instruction  en  tous  genres. 

(a)  L*abbé  Morellet ,  dans  ses  Mémoires ,  fait ,  avec  une 
inconcevable  naïveté ,  ce  singulier  éloge  de  la  société  philo- 
sophique du  baron  d'Holbach. 

«  Cétoit  là  que  Diderot,  le  docteur  Roux,  et  le  baron 
V  lui-même,  établissoient  dogmatiquement  l'athéisme  absolu, 
»  celui  du  Système  de  la  Nature^  avec  une  persuasion ,  une 
»  bonne  foi ,  une  probité  édifiantes,  même  pour  ceux  d'entre 
»  nous  qui ,  comme  moi ,  ne  croyoient  pas  à  ^leur  enseigne- 
»  ment. 

»  Car  il  ne  faut  pas  croire  que  ,  dans  cette  société ,  toute 
y>  philosophique  qu'elle  étcit,  au  sens  défavorable  qu'on  donne 
»  quelquefois  à  ce  mot ,  ces  opinions  libres  outre  mesure 
»  fussent  celles  de  tous.  Nous  étions  là  bon  nombre  de 
»  théistes ,  et  point  honteux ,  qui  nous  défendions  vigoureu- 
»  sèment ,  mais  en  aimant  toujours  des  athées  de  si  bonne 
»  compagnie.  » 

La  probité  édifiante  de  l'athéisme  est  assurément  une 
phrase  curieuse!  l!  est.  impossible  de  pousser  plus  loin  et  à 
la  fois  )  la  niaiserie  et  l'impudence  philosophiques. 
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C'étoit  le  marquis  ée  *****,  ^  dont  l»  b^ron 
d'Holbach ,  son  ami  intime ,  avoit  proinis  la  ^t>i^ 
quête.  Lé  marquis,  voyageoit  depuis  six  ans; 
plus  jeune  que  le  baron  d'Holbach  ^  il  avoit  un 
caractère  beaucoup  plus  solide  et  touo-à^&it  itif* 
férent  ;  le  marquis  inaccessible  aux  sédudions 
de  l'orgueil ,  avoit  une  droiture  incorruptible  ^ 
un  cœur  sensiUe  et  un  esprit  parfaitement  juste; 
il  aimoit  la  vérité,  et  l'ayant  cherchée  de  bonne 
foi ,  il  l'avoit  trouvée  tout  entière  dans  la  reli- 
gion,  à  laquelle  il  étoit  attaché,  avec  toute  la 
sensibilité  de  son  âme  et  toute  la  puissance  d'une 
raison  supérieure.  Il  avoit  fait  un  long  voyage 
de  six  années,  par  un  motif  beaucoup  plus  in- 
téressant que  le  désir  de  s'instruire  :  son  ami  le 
plus  cher,  le  vicomte  de  *'**^  atteint  d'un  mal  que 
les  médecins  ne  pouvoient  ni  connoître,  ni  guérir 
(  mais  dont  le  marquis  n'îgnoroit  pas  la  cause 
secrète),  fut  envoyé  auxeauxde  Pise,  en  Italie  :  le 
marquis  le  suivit;  des  raisons  extraordinaires  les 
forcèrent  de  se  séparer  au  bout  de.  quatre  ans.  Le 
marquis  voyagea  seul  essuile,  pour  se  distraire-dû 
chagrin  d'une  séparation  qui  laissoit  pour  le  pi«é- 
sent  et  pour  l'avenir  un  vide  immensedans  sa  vie. 
Sa  liaison  avec  le  baron  d*Holbach  étoit  sur- 
tout  fondée  sur  des  services  mutuels  qui  ne  s'ou- 
blient point;  d^ailleurs,  lorsque  le  mai*quis partit 
pour  ritalie ,  le  baron  n^avoit  aucune  ôpiiticoi 
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tranchante;  le  marquis  Tavoit  laissé  penchant 
pour  le  déisme ,  et  il  le  retrouva  athée.  Nous 
verrons  l'effet  que  produisit  sur  lui  cette  triste 
découverte. 
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CHAPITRE  IV. 


Retour  du  mat^uis  ;  son  premier  entretien  as^ec 

le  baron  iT Holbach, 


Enfin  le  baron  d'Holbach  reçut  un  matin,  en 
s'éveillant ,  un  billet  du  marquis  de  *** ,  qui  lui 
annonçoit  qu'il  étoit  arrivé  dans  la  nuit ,  et  qu'il 
se  rendroit  chez  lui  à  midi.  Le  baron  l'attendit 
avec  impatience ,  et  le  reçut  à  bras  ouverts  ;  après 
une  demi-heure  d'un  entretien  tumultueux , 
composé  de  questions  réciproques ,  faites  sans 
suite  et  sans  ordre ,  le  baron ,  voyant  que  le 
marquis  ignoroit  absolument  ses  liaisons  philo- 
sophiques, dont  il  n'avoit  jamais  osé  lui  parler 
dans  ses  lettres ,  lui  dit  avec  un  peu  d'embarras , 
qu'en  son  absence ,  il  avoit  renouvelé  et  fort 
étendu  sa  sociétjé  ;  tant  pis ,  répondit  le  marquis, 
rétendre  doit  causer  une  grande  perte  de  temps, 
et  souvent  beaucoup  d'ennui ,  et  la  renouveler 
est  un  malheur  ;  du  moins  étes-vous  content 
de  la  nouvelle?  —  Enchanté;  elle  est  formée 
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tout  entière  de  l'élite  des  esprits  les  plus  dis* 
lingues  de  Paris.  —  Comment ,  vous  rassemblez 
donc  chez  vous  une  académie  ?  —  Et  mieux  en- 
core, c'est  un  choix  des  hommes  supérieurs  de 
TAcadémie  ;  maisii  est  impossible  que ,  tout  eu 
voyageant ,  vous  n'ayez  pas  entendu  parler  de 
d'Alembert ,  le  plus  grand  géomètre  de  l'Europe. 
— Après  Euler  toutefois. — Après  personne ,  mon 
ami,  soyez-en  sûr.  Vous  devez  connoitre  de  ré- 
putation Diderot ,  l'auteur  du  Père  de  Famille, 
—  Et  du  Fils  Naturel  (a).  —  Helvétius..,  —  Hel- 
vétius  !  Ce  n'est  donc  pas  l'auteur  d'un  livre  que 
je  n'ai  pas  lu ,  mais  qui,  dit-on ,  est  affreux,  par 
la  déraison  et  les  principes  ?  —  Pure  calomnie , 
langage  des  sots,  des  hypocrites  ou  des  envieux. 
Je  vous  prêterai  ce  livre ,  lisez-le  sans  prévention, 
il  vous  étonnera.  —  Pendant  mes  voyages ,  je 
n'ai  point  eu  de  correspondance  suivie ,  et  j'ignore 
presque  entièrement   l'état  actuel  de  la  littéra- 
ture en  France.  —  Il  est  très-florissant  ;  si  vous 
voulez  le  connoitre  avec  détail ,  venez  dîner  ici 
deux  fois  par  semaine ,  les  jours  où  les  gens  de 
lettres  s'y  rassemblent.  — Très-  volontiers....  — 
Ah  çà ,  mon  ami ,  je  dois  vous  prévenir  d'une 
chose;  c'est  que  mes  convives  sont  des  hommes 

(a)  Pièce  ridicule  qui  tomba  dès  la  première  représenta- 
tion. 
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sans  aucun  préjugé;  il  faudra ^  pour  les  écouter 
av^c  intérêt  >  ou  vous  dépouiller  de  ceux  que  je 
vou$  ai  vus  jadis  (  si  les  années  et  les  voyages  ne 
vous  eu  ont  pas  débarrassé),  ou  du  moins  ne  pas 
leur  rompre  en  visière.  -*•  Voua  devez  bien  pen- 
ser que  je  ne  ferai  pas  de  scène  chez  vous  ;  je 
n'ai  point  de  mission ,  je  ne  suis  point  prédica- 
teur,  j'écouterai  et  je  me  tairai.  —  Je  vorus  aver- 
tis qu'ils  ont  une  manière  de  penser  très-hardie, 
des  opinions  particulières  et  tout-à-fait  neuves. 

—  Je  vous  le  répète,  je  les  écouterai  attentive-- 
ment  et  en  silence. — Vous  avez  de  l'imagination^ 
de  l'esprit ,  je  suis  sûr  qu'ils  vous  entraîn^ont. 

—  Me  permettrez-vous  de  vous  rendre  compte 
de  mes  impressions?  —  Oui ,  tête  à  tetfe  ,  j'çn  se- 
rai charmé.  —  Et  bien ,  voilà  qui  est  dit.  -*—  Mais 
quand  vous  viendrez  dîner  chez  moi,  écoutez- 
nous  aussi  avec.quelque  attention;  notre  parfaite 
tolérance  sur  tous  les  genres  d'opinions ,  le  mérite. 
— Mon  ami^je  n'entends  pas  trop  cette  phrase  ;  si 
les  opinions  sont  peimicieuses ,  impies ,  sanguinai-* 
res,  contre  les  bonnes  m^urs,  commuait  peut-on 
les  tolérer?  -^  Ohl  ceci  demande  des  explications 
que  nous  vous  donneroiis  par  la  suite^  En  atten- 
dant,ip6rmettea*mQi  d'être  persuadé  que  l'on  doit 
beaucoup  de  tolérance  aux  personnes,  qu'on  n'en 
doit  aucune  aux  mauvaises  ofHuions.  Cte.ne 
compose  poiat  avec  les  principes,  ils  sont  inflexi- 
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bles  comme  la  morale  qui  les  forme. — J'ai  voulu 
dire  seulement  que  vous  verrez  ici  des  déistes,  des 
matériaUstes ,  des  sceptiques  ,  des  athées,  vivre 
'  ensemble  et  causer  dans,  la  meilleure  intelli- 
gence  (a).  —  Et  vous,  mon  cher  baron,  au  mi- 
lieu de  tout  cela,qu'êtes-vous? — Vous  le  verrez, 
vous  le  verrez.  —  Je  vous  ai  laissé  assez  indiffé- 
renl  en  matière  de  religion  et  je  m'en  affligeois — 
Mes  opinions   sont   enfin  fixées.  —  Eh  bien , 
quelles  sont-elles?  —  Il  est  tard,  il  faut  nous  se-  - 
parer,  venez  demain  matin  déjeûner  avec  moi , 
et  nous  causerons  à  fond.  Les  deux  amis  se  se- 
parèrent  et  le  lendemain  matin  ils  se  réunirent; 
et,  après  avoir  pris  du  chocolat ,  se  trouvant  tête 
à  tête ,  ils  commencèrent  le  dialogue  qu'on  trou- 
vera tout  entier  dans  le  chapitre  suivant. 

(a)  Voyez  les  Mémoires  de  Tabbé  Morsllet. 
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CHAPITRE  V. 


Dialogue  entre  le  Baron  et  le  Marquis. 


*     LE  BARON. 

Eh  !  bien,  mon  ami,  avez  vous  un  peu  réflé- 
chi à  notre  petit  entretien  d'hier? 

UB  MARQUIS* 

Je  me  iiàppeil«e  que  vous  m'avez  promis  de 
m'expiiquer  vos  opinions. 

Après  beaucoup  de  méditations,  de  recher- 
ches ,  de  lectures  approfondies  et  de  conversations 
avec  les  hommes  les  plus  éclairés  de  l'Europe, 
j'ai  la  conviction  intime ,  qu'une  créature  raison- 
nable doit  douter  de  tout ,  que  F  humble  doute , 
est  ce  qui  convient  le  mieux  à  sa  nature  (a)  ;  en 
un  mot,  mon  ami,  je  suis  devenu  sceptique ( i ). 


(a)  Dictionnaire  philosophique  de  Voltaire. 
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JJE,  MARQUIS. 

Qu*est  -  ce  donc  pour  vous  qu*une  créature 
raisonnable?  Qu'est-ce  que  la  raison  ? 

LE    BARON. 

C'est  une  étendue  plus  ou  moins  grande  de 
lumières ,  faites  pour  nous  guider  dans  le  cours 
de  la  vie. 

LE  MARQUIS. 

Quand  le  doute  est  partout,  la  lumière  n'est 
nulle  part.  On  ne  doute, /|ue  parce  qu'on  ne  voit 
pas.  / 

LE  BARON. 

On  ne  voit  pas  clairement,  mais  on  entrevoit. 

LE  MARQUIS. 

Dès  qu'on  entrevoit,  on  pourroit  voir  ;  il  ne 
s'agit ,  pour  cela,  que  d'approcher  de  plus  près 
l'objet  qu'on  examine;  mais  lorsqu'on  craint 
cet  objet,  on  reste  à  la  distance  qui  semble  au- 
toriser le  douté;  vous  doutez  de  tout  !... 

LE  BARON. 

Oui,  je  vous  l'avoue. 

LE  MARQUIS. 

Quoi,  mon  cher  baron ,  vous  doutez  de  l'exis- 
tence de  Dieu? 

•  6.. 
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LE  BARON. 

t 

Je  ne  suis  ni  déiste,  ni  athée,  je  vous  le  répète, 
je  suis  sceptique. 

LE  MARQUIS. 

* 

Douter  de  l'existence  de  Dieu  ou  n'y  pas  croire, 
revient  au  même  ;  la  ferme  croyance  en  Dieu 
peut,  seule,  triompher  de  nos  mauvaises  incli- 
nations, et  sanctifier  nos  projets  et  nos  espé- 
rances :  Vous  avez  une  belle  âme,  mon  cher  ba- 
ron,  l'irréligion  ne  vous  rendra  ni  sanguinaire, 
ni  méchant;  mais  la  piété  ôrneroit  votre  carac- 
tère et  votre  cœur  d'une  infinité  de  vertus  ad- 
mirables  qu'elle  seule  peut  donner.  Ceux  qui, 
livrés  entièrement  à  leurs  passions,  s'obstinent 
à  méx^onnoître  Dieu  qu'ils  outragent,  convien- 
dront néanmoins  que ,  s'ils  crbyoient  à  son  exis- 
tence, ils  penseroient  et  se  coriduiroiéqt  d*une 
manière  bien  différente  ;  ainsi ,  il  est  évident  que 
cette  croyance  ramène  tôt  ou  tard  à  la  vertu. 
L'ordre ,  la  pj^ix  et  le  bonheur  sont  les  fruits  de 
la  vertu  :  il  est  donc  nécessaire  à  la  félicité  du 
genre  humain  que  les  hommes  soient  persuadés 
dé  l'existence  de  Dieu.  Les  athées  sont  forcés  de 
convenir  qu'il  est  impossible  de  prouver  que 
Dieu  n'existe  pas.  Cette  grande  question  est  donc 
pour  eux-mêmes  au  rang  des  choses  incertaines 
et  douteuses.  Tous  leurs  raisonnemens  se  bor- 
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nent,  quant  au  fond,  à  ceci  :  il  nous  parait  beau- 
coup plus  probable  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  ; 
ainsi  nous  prenons  le  parti  de  croire  quHl  n'y  en 
apoint.  Mais  pour  prendre  un  parti  si  dange- 
reux, une  probabilité,  quelque  forte  qu'elle 
puisse  paroître,  est-elle  suffisante?  Et  ne  fau- 
droit-il  pas  raisonnablement  une  démonstration 
claire  et  sans  réplique  ?  En  effet ,   dès  qu'on 
ne  sauroit  prouver  que  Dieu  n'existe  pas,  cela 
seul  prouve  qu'il  peut  exister.  Voilà  donc ,  pour 
le  plus  incrédule,  un  doute  que  nul  autre  raison- 
nement ne  peut  lever;  et  dans  ce  doute,  com- 
mei|t  ose-t-on  s'exposer  au  risque  affreux  d'of- 
fenser, d'outrager  l'Etre-Suprême  ?  On  ne  court 
aucun  danger  en  se  soumettant  aux  lois  d'une 
religion ,  dont  l'impie  même  est  forcé  d'admirer 
les  préceptes  et  la  morale;  au  contraire,  en  les 
suivant,  on  reçoit,  dès  cette  vie,  les  récom- 
penses les  plus  précieuses  auxquelles  les  hom- 
mes puissent  aspirer,  la  paix  de  l'âme  et  l'estime 
publique  ;  et,  en  rejetant  ces  lois  divines ,  on  s'ex- 
pose à  la  colère  d'un  Dieu  vengeur  qui  peut  im- 
poser des  châtimens  éternels.  Ainsi ,  il  est  donc 
vrai  que  l'impiété  seroit,  de  tous  les  égaremens, 
le  plus  imprudent  et  le  plus  absurde,  même  en 
supposant  que  l'existence  de  Dieu  ne  fut  que 
problématique.  Que  paroîtra-t-elle  donc  si  l'on 
recberch§  et  si  l'on  approfondit  les  vérités  im- 
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muables ,  sur  lesquelles  la  Religion  est  établie  ? 

liE  BARON. 

Je  vous  écoute  avec  patience  ;  j'espère  que  de 
votre  côté,  vous  ne  nous  interromprez  point, 
quand  nous  vous  ferons  part  de  nos  méditations 
philosophiques. 

LE  MARQUIS. 

Je  n'ai  pas  tout  dit  sur  ce  grand  sujet;  il  faut 
me  prêter  encore  un  moment  d'attention. 

LE  BARON. 

Allons,  je  me  résigne. 

LE  MARQUIS.. 

Les  preuves  de  l'existence  de  Dieu  sont  si 
frappantes,  qu'on  doute  encore  que  ceux  qui 
paroissent  lesméconnoître,  soient  véritablement 
athées  au  fond  du  cœur.  Le  hasard  ne  peut  rien 
produire  que  d'informe  et  de  bizaïf  e  ;  tout  ou- 
vrage  où  l'on  trouve  des  proportions  exactes  et 
de  la  régularité ,  suppose  nécessairement  un  ou- 
vrier intelligent  et  habile;  où  je  vois  des  lois 
uniformes  et  invariables ,  je  suis  forcé  de  recon- 
noître  un  législateur  (a);  et  c'est  ainsi  qu'en 
étudiant  la  nature,  en  réfléchissant  sur  ces  lois 

(a)  Fùt-il  jamais  des  lois  sans  iin  législateur? 

(Racive  ûlsy  Poème  de  U^Religion») 
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immuables  qui  dirigent  le  cours  des  astres,  et 
<|ui ,  sur  la  terre,  développent  et  perpétuent  les  ' 
germes  de  la  fécondité  et  de  la  vie,  en  contem* 
plant  les  merveilles  qui  nous  environnent ,  la 
seule  raison  nous  découvre  et  nous  prouve  l'exis^ 
tence  d'un  Être  suprême,  créateur  de  lUnivers. 
Le  cri  de  la  conscience  s'accorde  sur  ce  point 
avec  les  lumières  naturelles  de  l'esprit.  Enfin , 
tout  se  réunit  pour  démontrer  à  l'homme  cette 
importante  vérité.  Prétendre  que  les  cieux,  le 
monde  et  les  créatures  n'ont  été  formés  que  par 
un  certain  arrangement  fortuit  des  partiels  de  la 
matière  mise  en  mouvement ,  est  une  idée  ab- 
surde ,  qu'une  sublime  éloquence  et  la  plus  sub- 
tile métaphysique  ne  pourroient  rendre  suppor- 
table. 

H  Élut  la  réunion  d'un  étrange  aveuglement 
et  d'une  ignorance  bien  grossière ,  pour  ne  trou- 
ver dans  l'ouvrage  de  la  création  ni  dessein  ,  ni 
but ,  ni  intelligence.  Qu'on  demande  à  Tanalo- 
miste  s'il  ne  trouve  ni  desseiriy  ni  sagesse^  dans  la 

■ 

Sitructure  du  corps  humain  ;  qu'on  fasse  la  même 
question,  relativement  aux  astres,  à  l'astrono-' 
me  ;  qu'on  interroge  le  botaniste  sur  les  platites, 
et  le  naturaliste  sur  les  animaux  et  les  insectes  ; 
tous  ces  hommes  éclairés  par  une  profonde  mé- 
ditation ,  s'accorderont  à  répondre  que  l'étude 
de  la  nature  embrasse  une  infinité  de  sciences 
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Utiles  et  sublimes ,  dout  l'attrait  le  plus  grand 
est  de  découvrir,  sans  cesse  de  nouveaux  sujets, 
d^admirer  Tauteur  de  l'Univers.  Aussi  le  système 
abominable  du  matérialisme  est  si  extravagant , 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  peuple  qui  l'ait  adopté. 
Les  nations  les  plus  avilies  par  l'ignorance  ou 
les  ténèbres  du  paganisme  et  de  l'idolâtrie ,  n'ont 
jamais  poussé  la  folie  et  la  dépravation  ,  jusqu'à 
professer  l'athéisme ,  et  à  ne  voir  dans  la  créa- 
tion (|ue  le  fantastique  ouvrage  du  hasard.  Il  est 
vrai  que  l'esprit  humain  ne  peut  concevoir  l'exis- 
tence d'un  être  éternel ,  qui  n'a  jamais  eu  de 
commencement  ;  mais ,  si  Dieu  n'existoit  pas  ,  il 
faudroit  nécessairement  que  la  matière  n'ayant 
point  été  créée,  fût  éternelle.  Il  faut  donc  admettre 
ici  (  comme  en  tant  d'autres  choses  ),  ce  qui  est 
absolument  incompréhensible  à  notre  foible  rai- 
son ,  c'est-à-dire ,  qu'il  existe  un  être  ou  une 
substance  ^i^/  ri  a  jamais  eu  de  commencement. 
Car,  je  le  répète ,  s'il  n'y  avoit  point  de  Dieu, 
la  matière   seroit  incontestablement  éternelle. 
Ainsi,  quoique  je  ne  puisse  concevoir  l'éternité^ 
cet  attribut  essentiel  du   Créateur,  je  suis  en 
même  temps  forcé  de  la  reconnoître. 

Ce  sont  ces  réflexions  si  simples  qui  ont  assU'- 
jetti  les  impies  mêmes  à  la  nécessité  de  reconnoî- 
tre, |in  Dieu.  Us  s'affranchissent  d'un  joug  aus- 
tère, que  nesauroient  supporter  le  vice  et  lali- 
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cence,  ils  rejettent  le  culte  et  la  loi,  mais  ils 
n'osent  cependant  nier  l'existence  d'un  Être-Su- 
préme. 

Enfin,  si  j'étudie  le  cœur  humain  ,  je  trouve 
encore  de  nouvelles  preuves  de  l'immortalité  de 
rame.  En  effet ,  il  est  des  sentimens  profonds  qui 
ne  sont  l'ouvrage  ni  de  l'éducation  ,  ni  de  l'opi- 
nion* C'est  Dieu  lui-même  qui  a  gmvé  au  fond 
de  tous  les  cœurs  ces  sentimens  ineffaçables  qui 
forment  la  loi  naturelle ,  c'est  lui  qui  nous  ins- 
pire le  remords  et  la  pitié ,  l'amour  de  la  justice, 
l'horreur  du  crime ,  et  ce  désir  ardent  et  insatia- 
ble d'une  félicité  qu'il  est. impossible  de  trouver 
sur  la  terre  {a) ,  enfin ,  ce  goût  naturel  à  tous 
les  hommes  pour  le  merveilleux  ,  qui  nous  dis- 
pose à  croire  des  mystères  incompréhensibles. 
Cependant ,  si  l'âme  n'est  pas  immortelle ,  si  tout 
périt  avec  nous ,  la  vertu  n'est  qu'une  pure  chi- 
mère ,  une  convention  fragile  à  laquelle  on  ne 
peut  se  soumettre  qu'extérieurement ,  et  par  la 
seule  crainte  des  lois.  Dieu  nous  tromperoit  donc 
en  nous  donnant  un  instinct  et  des  sentimens 
Contraires  à  notre  nature  !  Car ,  s'il  ne  nous  des- 

(a)  Ces  idées  ont  été  développées  et  très-étendues  j  et  avec 
une  extrême  clarté,  dans  un  ouvrage  qui  a  paru  il  y  a  peu 
d'années,  et  qui  a  pour  titre  :  De  V Étude  du  cœur  humain. 
Nous  j  reviendrons,  et  nous  citerons  quelques  passages  de 
ce  livre. 
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tine  après  la  vie  ni  punitions  ,  ni  récompenses, 
le  seul  instinct  qui  nous  convienne  est  celui  des 
brutes/  Ne  vivre  que  pour  jouir ,  doit  être  notre 
seule  philosophie  ;  combattre  nos  penchans  , 
quels  qu'ils  soient ,  n'est  qu'une  extravagance  ; 
chercher  et  désirer  une  gloire  qui  puisse  nous 
survivre ,  est  le  comble  de  la  folie.  La  vertu.  Thé- 
roïsme,  ne  sont  que  des  mots  vides  de  sens;  crëés 
pour  n'exister  qu'un  instant ,  précipités  dans  le 
néant  après  une  vie  si  courte ,  la  raison  humaine, 
la  voix  de  la  nature  doivent  nous  crier  également  : 
Hdte-toi  de  coûter  tous  les  plaisirs ,  tu  vas  pour 
toujours  cesser  détre  j  tu  rCes  pas  né  pour 
combattre  ,  tu  n^ es  fait  que  pour  céder  à  tes 
désirs  ;  il  nest  qiiun  mal  réel^  la  douleur, 
qvHun  bien  véritable  ^  le  plaisir,... 

*         LE  BARON . 

Ecoutez  donc  mon  ami....  Ce  raisonnement 
n'est  pas  peut-être  si  mauvais  que  vous  le  croyez... 

LE  MARQUIS. 

Oui ,  sans  doute ,  pour  un  athée.  «  Supposons 
»  (  dit  l'un  des  plus  zélés  défenseurs  de  la  Reli- 
»  gion  (a),  supposons  l'âme  mortelle  ;  tous  les 
»  liens  de  la  société  sont  brisés,  parce  que  l'homme 
»  n'a  plus  de  prochain  ;  plus  de  liens  avec  mes 
»  contemporains,  que  ceux  qui  me  seront  dictés 

(a)  M.  l'abbé  Gauchat,  dpcteur  en  théologie.  Voyez  : 
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»  par  mon  propre  intérêt.  Membre  d'une  société 
»  fugitive,  je  n'ai  avec  elle  que  des  rapports  fra" 
»  giles,  et  dont  seul  je  suis  l'objet  :  s'ils  me  gê- 
»  nentyjepuis  les  briser;  nulle  autorité  n'est  en 
»  droit  de  m'y  astreindre  ;  ce  n'est  que  la  volonté 
»  de  l'homme,  sa  politique  qui  a  £Drmé  nos 
»  rapports,  et  il  ne  peut  m'y  obliger.  En  vainpré- 
»  texterai-t-il  lé  bien  public ,  étalera-t-il  des  titres; 
»  époux,  père,  magistrat,  patrie,  grands  mots 
»  sans  réalité*  L'univers  assemblé  ne  pourroit 
»  former  des  devoirs.  Ils  supposent  essentielle- 
»  ment  l'ordre  et  la  volonté  de  Dieu.  Aiiisi  on 
»  ne  prouvera  jamais  dans  le  matérialisme ,  qu'on 
M  doive  obéir  au  prince ,  servir  sa  patrie ,  aimer 
»  ses  parens ,  ses  amis.  Ces  devoirs  n'auroient 
»  plus  qu'une  source  humaine,  et  dès  lors  se- 
»  roient  aussi  fragiles  que  nos  caprices  et  nos 
»  goûts.  Mais  n'est'^il  pas  des  règles  de  bienséance, 
»  des  égards  mutuels ,  que  la  probité  nous  pres- 
»  crit  ?  Eh  !  qu'est-ce  que  la  probité ,  si  vous  ren- 
»  versez  le  principe  qui  la  consacre  ?  Anéantir 
»  la  loi  étemelle ,  et  vouloir  y  substituer  le  suf- 
»  frage  des  hommes ,  la  politesse,  l'intérêt  !  y 
»  pense-t-on  ?  Quand  on  a  brisé  les  liens  du  Créa- 
»  teiir ,  nul  autre  motif  n'est  capable  de  fixer 

Lettres  critiques ,  ou  Anafyse  et  njfutation  de  divers  écrits 
modernes  contre  la  Religion,  Vol.  I«'  ,  Lettre  première. 
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(  90 
»  Pesprit,  de  soumettre  le  cœur.  C'est  agir  con- 
»  séquemmant  que  de  braver  dans  ses  capricesr, 
»  les  regards  et  les  usages  du  monde  entier  : 
»  tels  éloient  les  cyniques....  Si  l'âme  est  mortelle , 
»  les  punitions  imposées  par  les  lois  sont  injus- 
»  tes.  Les  crimes  quels  qu'ils  soient ,  ne  sont 
»  que  des  crimes  prétendus  ,  que  des  jeux  de 
»  la  matière ,  des  penchans  légitimes  de  la  na- 
»  turey  des  droits  de  chaque  membre  de  la  so- 
»  ciété.  Une  âme  terrestre'ne  peut  se  devoir  à 
M  la  patrie,  sa  durée  rapide,  suivie  du  néant, 
»  l'autorise  à  ne  chercher  que  son  bonheur  ;  l'u- 
»  nivers'  entier  ne  peut  ni  exiger,  ni  mériter  le 
M  sacrifice  de  ses  intérêts.  Supposons  cependarit 
»  ces  punitions  justes;  elles  sont  stériles  et  sans 
»  force ,  la  même  politique  qui  inspira  à  la  so- 
»  ciété  le  projet  de  punir  les  membres  inquiets  , 
»  inspire  à  ceux-ci  l'adresse  pour  se  dérober  à 
»  la  peine.  Ainsi ,  ensevelir  dans  le  silence  et  le 
>j  secret ,  Finjustice ,  la  calomnie , le  meurtre,  ce 
»  n'est  pas  hypocrisie  et  noirceur ,  c'est  prudence 

»  et  sagesse.  Il  y  a  plus  :  de  ce  qu'on  n'évite  le 
»  crime  que  par  la  crainte  des  lois ,.  il  suit  que , 
«  si  on  peut  les  violer  impunément ,  la  force  aii- 
M  torise  tout  :  le  crime  devient  succès,  titre  de 
»  gloire  ;  même  droit  dans  chaque  méchant ,  rien 
M  ne  sera  à  l'abri  de  ceux  qui  réuniront  la  puis- 
»  sance  à  la  fureur.  » 


(  93  ) 

Il  est  impossible  de  nier  que  ces  horribles 
principes  ne  soient  les  résultats  et  les  consé- 
quences nécessaires  du  matérialisme. 

Pourquoi  donc  le  cœur  le  moins  pur  se  révolte- 
tnil  à  cet  affreux  langage  ? 

Pourquoi  cette  admiration  subite,  involontaire, 
que  la  vertu  fait  éprouver  même  auK  méchans  ? 
Pourquoi  l'homme  plongé  dans  le  vice,  endurci 
contre  les  remords,  ne  pourra-t-il  s'affranchir  de 
ce  premier  mouvement  ?  Pourquoi,  dans  aucun 
temps,  dans  aucun  lieu,  en  dépit  des  préjugés, 
des  folles  opinions ,  de  l'ignorance  et  de  la  bar- 
barie, la  vertu  ne  s'est-elle  jamais  montrée  sans 
obtenir  l'hommage  ou  du  moins  la  vénération 
des  hommes?  On  peut  la  négliger,  l'abandonner; 
mais  lorsqu'on  la  rencontre ,  on  est  forcé  de  la 
reconnoître.  Semblable  à  l'astre  brillant  qui  dis- 
sipe les  ténèbres,  les  fantômes  et  les  ombres  fan- 
tastiques qui  troublent  durant  la  nuit  l'imagina- 
tion égarée ,  la  vertu  paroît-elle  ,  aussitôt  les 
vains  sophismes  qui  la  combattent,  sont  oubliés, 
anéantis  ,  et  l'admiration  qu'elle  inspire ,  détruit 
les  erreurs  et  toutes  les  illusions  funestes ,  pro- 
duites [)ar  le  vice  et  les  passions  (2). 


LE  BAROir. 


U  seroit  trop  long,mon  cher  marquis ,  de  ré- 
pondre dans  le  même  entretien  à  toutes  ces  ob- 
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jections;  d'ailleurs,  avant  d'entrer  dans  une  dis- 
cussion aussi  grave ,  je  désire  que  préalablement 
vous  ayez  assisté  à  quelques-unes  de  nos  confé- 
rences philosophiques.  Nous  nous  rassemblons 
les  jeudis  et  les  dimanches ,  mais  ne  reven<i^z 
que  d'après  demain  en  quinze,  afin  que  j'aie  le 
temps  d'inviter  quelques  personnes  de  votre  conr 
noissance  ;  tâchez  toujours  de  revenir  me  voir 
les  matins  quand  vous  pourrez. 
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NOTES 


DU  CHAPITRE  V. 


(i)  Voici  une  remarque  de  M.  deMaistre,  bien  frappante 
par  sa  justesse  et  par  la  manière  piquante  dont  elle  est  expri- 
mée. Après  ayoir  parlé  de  l'hypocrite  modestie  des  philoso- 
phes modernes,  il  ajoute:  «Toutes  les  fois  que  vous  voyez 
»  un  philosophe  du  dernier  siècle  s'incliner  respectueusement 
»  devant  quelque  problème,  nous  dire ,  que  la  question  passe 
»  les  forces  de  €  esprit  humain;  qu'il  n'entreprendra  point 
9  de  la  résoudre,  etc. ,  tenez  pour  sûr  qu'il  i^redoute  au  con- 
f  traire  le  problème  comme  trop  clair,  et  qu'il  se  hâte  de 
«passer  à  côté,  pour  conserver  le  droit  de  troubler  l'eau. 
»  Je  ne  connois  pas  un  de  ces  messieurs  à  qui  le  titre  sacré 

>  ^honnête  homme  convienne  parfaitement.   (  Soirées   de 

>  Stdru-Pétersbourg  ^  tome  I**,  page  i58.)  » 

(2)  Voici  encore  des  réflexions  de  M.  de  Maistre,  q^'on 

ne  peut  s'empêcher  de  rapporter  ici  :   «  L'essence  de  tonte 

»  intelligence  est  de  connoitre  et  d'aimer.  Les  limites  de  sa 

»  science  sont  celles  de  sa  nature.  L'être  immortel  n'apprend 

•  rien  ;  il  sait  par  essence  tout  ce  qu'il  doit  savoir.  D'un  autre 

«  côté ,  nul  être  intelligent  ne  peut  aimer  le  mal  naturellement 

»  ou  en  vertu  de  son  essence  :  il  faudroit  pour  cela  que  Dieu 

»  l'eût  créé  mauvais ,  ce  qui  est  impossible.  Si  donc  ThcMiune 

»  est  sujet  à  l'ignorance  et  au  mal,  ^eae  peut  être  qu'en  vertu 
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»  d'une  dégradation  accidentelle  qui  ne  sauroit  être  que  la 
»  suite  d'un  crime.  Ce  besoin,  cette  faim  de  la  science,  qui 
»  agite  rhomme,  n'est  que  la  tendance  naturelle  de  son  être, 
»  qui  le  porte  vers  son  état  primitif,  et  l'avertit  de  ce  qu'il 
»  est.  Il  gravite ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,'  vers  les  régions 
»  de  la  lumière.  Nul  castor,  nulle  hirondelle,  nulle  abeille, 
»  n'en  veulent  savoir  plus  que  leurs  devanciers.  Tous  les 
»  êtres  sont  tranquilles  à  la  place  qu'ils  occupent.  Tous  sont 
»  dégradés,  mais  ils  l'ignorent;  l'homme  seul  en  a  le  senti- 
»  ment  ;  et  ce  sentiment  est  tout  à  la  fois  la  preuve  de  sa  gran- 
»  deur  et  de  sa  misère,  de  ses  droits  sublimes  et  de  son  in- 
»  croyable  dégradation.  Dans  l'état  où  il  est  réduit,  il  n'a  pas 
»  même  le  triste  bonheur  de  s'ignorer  ;  il  faut  qu'il  se  con- 
»  temple  sans  cesse ,  et  il  ne  peut  se  contempler  sans  rougir  : 
»  sa  grandeur  même  l'humilie ,  puisque  ses  lumières ,  qui 
»  rélèvent  jusqu'à  l'ange,  ne  servent  qu'à  lui  montrer  dans  lui 
»  des  penchans  abominables ,  qui  le  dégradent  jusqu'à  la 
»  brute.  Il  cherche  âans  le  fond  de  son  être  quelque  partie 
»  saine  sans  pouvoir  la  trouver  :  le  mal  a  tout  souillé ,  et 
»  Vhomme  entier  n'est  qu'une  maladie  {a).  Assemblage  in- 
»  concevable  de  deux  puissances  différentes  et  incompatibles, 
»  centaure  monstrueux  y  il  sent  qu'il  ef  t  le  résultat  de  quel- 
»  que  forfait  inconnu,  de  quelque  mélange  détest^le  qui  a 
')  vicié  l'homme  jusque  dans  son  essence  la  plus  intime»  Ra- 
>  cine  a  dit  :  ■  i 

I       .  ■ 
»  Je  ne  fais  pas  le  bien  que  j'aime , 

M  Et  je  i!i^&  le  mal  que  je  hais  ($).  » 

(Soirées  de  Saint-Pétershourg ,  tom.  I*'pag.  86  et  sniv.) 

(a)  Hippocratfe ,  lettie  à  Démagete.  '  ^.  ' 

'  (fi)  Toltaire  a  dit  beaucoup  moins  bien  : 

«  On  fait  U  bien  qu'on  aime  ;  on  hait  le  mal  qn'on  fait.  » 


L 
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CHAPITRE  VL 


Première  réunion  des  Philosophes. 


LEfiJ^ON,   DIDEROT,   D'ALEMBERT,  L'abbé  GA- 
GLIANI,  L'ABBi  MORELLËT,  DUCLOS. 

[La  scène  est  après  dtner,  ) 
lVbBIÊ  GAGLIANt. 

Mon  illustre  philosophe  (a),  mon  cher  Dide^ 
rot,  vous  venez  de  parler  en  faveur  de  Ta 
théisme,  avec  l'éloquence^  la  chaleur  et  la  lu-* 
ddité  qui  vous  caractérisent  :  mais  j'ai  un  petit 
aliment  à  vous  faire  que  je  vous  prie  d'écouter 
avec  quelque  attention. 

TOUS  A  LA  FOIS« 

Oui  9  parlez ,  parlez. 

{a)  Ces  messieurs,  dans  leur  commerce  intime,  se  pto-* 
diguoient  mutuellement  cette  épithète,  comme  on  peut  le 
voir  dans  leurs  lettres. 
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1  ABB]^  GAGLIAIf^I  tire  un  fauteuil  au  milieu  de  la  chambre; 
on  se  rapproche  pour  former  un  cercle  autour  de  lui; 
l'abbé  prend  sa  perruque  d'une  main  et  gesticule  de 
l'autre  (a). 

«Je  suppose.  Messieurs,  celui  d'entre  vous 
9  qui  est  le  plus  convaincu  que  le  monde  est 
»  l'ouvrage  du  hasard,  jouant  aux  trois  dés,  je 
»  ne  dis  pas  ^dans  un  tripot ,  mais  dans  la  meil- 
»  leure  maison  de  Paris ,  et  son  antagoniste  ame- 
»  nant  une  fois,  deux  fois,  trois  fois,  quatre 
^>  fois ,  enfin  constamment  rafte  de  six. 

»  Pour  peu  que  le  jeu  dure,  mon  ami  Diderot, 
»  qui  perdroit  ainsi  son  argent,  dira  sans  hési- 
»  ter,  sans  en  douter  un  seul  moment,  les  dés 
»  sont  pipés,  je  suis  dans  un  coupe- gorge. 

»  Ah ,  philosophe  !  Comment  ?  parce  que  dix 
9  ou  douze  coups  de  dés  sont  sortis  du  cornet , 
»  de  manière  à  vous  faire  perdre  six  francs,  vous 
»  croyez  fermement  que  c^est  en  conséquence 
»  d'une  manoeuvre  adroite,  d'une  combinaison 
»  artificieuse ,  d'une  friponnerie  bien  tissue  ;  et 
»  en  voyant  dans  cet  Univers  un  nombre  si  pro- 
»  digieux  de  combinaisons  mille  et  mille  fois  plus 
»  difficiles,  et  plus  compliquées,  et  plus  soute-, 
»  nues,  et  plus  utiles,  etc. ,  vous  ne  soupçonnez  pas 
»  que  les  dés  de  la  nature  sont  aussi  pipés  (i)?...  » 

(a)  Mémoires  de  Vabbé  Môrelletf  pag.  i36,  tom.  f**, 
seconde  édition. 
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DÎDÊROT* 

Vous  raisonnez ,  mon  ami ,  de  la  rrtanière  du 
monde  la  plus  piquante  (a);  mais  il  faut  revenir 
au  simple.  «  La  véritable  manière  de  /philoso- 
«  pher,  seroit  d'appliquer  l'entendement  à  Ten- 
»  tendement ,  l'entendement  et  l'expérience  aux 
»  sens  9  les  sens  à  la  nature ,  la  nature  à  l'investi- 
»  gation  des  instrumens ,  les  iustrumens  à  la  re-> 
»  cherche  et  à  la  perfection  des  arts,  qu'on  jet- 
»  teroit  au  peuple  pour  lui  apprendre  à  respec- 
»  ter  la  philosophie  (^).»  {Pensées  sur  tinter* 
prétation  de  la  Nature ^  par  M.  Diderot.  ) 

b'alehbert. 
Cela  est  très-profond. 

LE  BARON. 

Oh!  il  a  une  profondeur!..  Ah  ça,  M.  d'Alembert, 

vous  nous  aviez  promis  la  dernière  fois  de  nous 

apporter  une  lettré  du  patriarche  de  Ferney. 
i 

d'alembert. 

Il  faut  vous  satisfaire  ;  en  voici  une  qui  vous 

(a)  Cest  le  jugement  de  M.  Morellet,  sur  ce  discours. 

ijb)  Je  ne  saîs^pas  si  cela  peut  s'appeler  la  véritable  manière 
de  philosopher;  mais  ce  n'est  certainement  pas  la  véritable 
manière  de  raisonner  juste  et  avec  clarté. 


(    lOO  ) 

égayera.  (U  tire  une  lettre  de  &sl  pocbe,  la  déploie  et  lit 
tout  haut.  ) 

^i  Je  VOUS  demande  en  grâce,  mon  cher  maître ^ 
»  de  me  dire  ce  que  c'est  qu'un  livre  contre  ces 
»  pauvres  déistes,  intitulé  la  Religion  vengée, 
»  et  dédié  à  M,  le  Dauphin,  dont  le  premier 
»  tome  paroît  déjà,  et  dont  les  autres  suivront 
»  de  mois  en  mois ,  pour  mieux  frapper  le  pu- 
»  blic. 

»  Savez-vous  quel  est  ce  mauvais  citoyen ,  qui 
»  veut  faire  accroire  à  M.  le  Dauphin  que  le 
»  royaume  est  plein  d'ennemis  de  la  Religion  ? 
»  Mandez-moi  le  nom  du  coquin,  je  vous  prie, 
»  et  le  succès  de  son  pieux  libelle.  Votre  France 
»  est  pleine  de  monstres  de  toute  espèce  (a). 

(On  rit.) 

D  Â.LEMBERT  continuant. 

»  Je  ne  conçois  pas  comment  tous  ceux  qui 
»  travaillent  à  V Encyclopédie  ne  s'assemblent 
»  pas,  et  ne  déclarent  pas  qu'ils  renonceront  à 
»  tout,  si  on  ne  les  soutient  :  faites  un  corps, 
»  Messieurs;  un  corps  est  toujours  respectable. 

{a)  Supplément  aux  Œuvres  de  Voltaire ,  correspond 
dance  de  étAlemherty  tom.  XX  de  V  Ouvrage  y  et  le  tome  !•' 
de  la  Correspondance. 

'    Le  mauvais  citoyen ,  le  coquin ,  lejnonstre  eut  bien  tort , 
en  effet ,  de  dire  que  les  philosophes  attaquoient  la  Religion. 
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«  Je  sais  bien  que  ni  Gicéron ,  ni  Locke  n'ont 
»  été  obligés  de  soumeltre  leurs  ouvrages  aux 
s  commis  de  la  douane  des  pensées  (a).  Je  sais 
»  qu'il  est  honteux  qu'une  société  d'esprits  su- 
»  périeurs ,  qui  travaille  pour  le  bien  du  genre 
»  humain ,  soit  assujettie  à  des  censeuFs  indignes 
»  de  vous  lire  ;  mais  ne  pouvez- vous  pas  choisir 
»  quelques  reviseurs  ^  raisonnables  ?  Ameutez- 
»  YQus  ^  et  vous  serez  les  maîtres  ;  je  vous  parle 
«  eu  républicain,  mais  aussi  il  s'agit  de  la  répu- 
»  blique  des  lettres.  Moquez-vous  de  tout  et 
»  soyez  gais.»  {Correspondance,  etc.,  même 
tome  5^  lettre  19.) 

DIDEROT. 

Cette  lettre  a  bien  le  cachet  du  patriarche 
de  Ferney  ! 

l'aBBIÎ  GAGÏjIANU 

It  est  inimitable. 

b'alembekt. 
Voulez-vous  voir  ma  réponse  ? 

(à)  Appeler  le»  censeurs,  les  oomrnù  de  la  douane  des 
pensées!;,».  Si  cette  phrase  se  trou'^Foit  dans  les  Lettres  de 
Voiture,  elle  y  paroitroit  bien  ridicule.  Cette  expression  rap- 
pelle oe  passage  de  Barthélémy  Gracian ,  un  ancien  auteur  : 

«c  Les  pensées,  partent  des  vastes  côtes  de  la  mémoire, 
a  s'.embar^ent  sur  la  mer  de  l'imagination,  arrivent  au  port 


(  ^^^  ) 

LE  BARON. 

Assurément. 


d'alembert. 


La  voici  :  (n  Ut  tout  haut,} 

«  La  Religion  vengée^  mon  cher  et  illustre 
p  philosophe ,  est  Touvrage  des  anciens  maîtres 
»  de  François  Damiens  (a).  Quelqu'un  qui  lit  le 
»  Journal  de  Trévoux  me  dit  hier  que  dans  le 
ï>  àevui^T  journal  vous  étiez  nommément  et  in- 
»  décemmeîit  attaqué.  Cppoêïe,  dit-on,  quis'ap* 
V  pelle  l'ami  des  hommes  ^  et  ^ui  est  r ennemi 
i>  du  Dieu  que  nous  adorons  (b).  Voilà  comme 

V  de  l'esprit  pour  être  enregistrées  à  la  douane  4e  Tenteade^ 
»  ment.  » 

(a)  C'est  ainsi  qu'il  désignoit  les  jésuites  ,  parce  que  Da^ 
miens  servit  quelques  mois  dans  klir  maison  ;  la  calomnie 
est  aussi  absurde  qu'elle  est  atroce  ;  mais  il  est  bien  certain , 
bien  avéré ,  que  les  régicides  d^e  98  étoient  des  disciples  pas- 
sionnés de  la  philosophie  modenie.  Au  reste,  cet  acharne- 
ment inouï  contre  les  jésuites,  prouve  combien  ils  étoient 
utiles  à  la  Religion ,  par  leur  talent  et  par  l'éducation  qu'ils 
donnoient  à  la  jeunesse. 

[b)  Conçoit-on  qu'on  se  plaigne  sérieusement  de  oçtte  ac- 
cusation, quand  ceikii  qui  en  est  robjet  njs  s'qccu|^  dans 
toute  sa'COi?respondan<ie ,  ^liieiies.  moyieoSide  détruire  ^  Re- 
ligion et  toute  reëgkm ,  qu'il  use  domiâ  àb  eonseîls  que  rela- 
tivement à  ce'pXDJet,  dipi'il  tentnne  toutes  «es  lèttirts  par 
un  exécrable  bla^hémc  ? 


(  «o3  ) 

w  ils  vous  habillent,  et  voilà  ce  que  M.  de  Maies- 
»  herbes ,  le  protecteur  déclaré  de  toute  la  ca- 
»  naille  littéraire ,  laisse  imprimer  avec  appro- 
M  batiou  et  privilège. 

DIDEROT. 

U  est  vrai  que  ce  procédé  est  i>aroque. 

DUCLOS. 

Mais ,  pas  trop  dans  les  principes  du  gouver- 
nement  

LE  BABOir. 

Oui,  d'un  gouvernement  imJbéciUe^ 

Comme  tous  les  gouvernemens  actuels  qui  vieil- 
lissent dans  les  idées  gothiques ,  au  milieu  d'une 
régénération  qui  fermente;  mais  écoutons*  notre 
ingénieux  lecteur. 

d'axjsmbert  lisant. 

»  J'ai  donné  à  Thiriot  le  peu  d'anecdotes  que  je 
»  savois  sur  les  différens  personnages  dont  vous 

»  me  parleZo  J*y  ajoute  (a)....  (Tout  le  monde  rit  aux 

éclats.  ) 

(a)  Nous  lûsson^  id  une  lacune ,  parce  qu'il  est  impos- 
sible qu'une  plume  décente  puisse  copier  les  i,iiijimes  anec- 
dotes,  les  calomnies  obscènes  et  ineptes  <pù  «6  trouvent 

dans  cette  lettre. 

(  Correspondance ,  tpi»^  XX ,  lettre  1 3 .  ) 


^^i 


(  io4) 

'aleMBERT  continuant. 

»  Je  vous  remercie  de  m'avoir  envoyé  votre 
»  charmante  épître  sur  l'agriculture ,  qui  ne  parle 
»  guères  d'agriculture,  et  qui  n'en  vaut  que 
D  mieux;  des  gens  de  vDtre  connoissance ,  qui 
))  .^e  sont  pas  descendus  à' Israël^  car  ils  servent 
»  et  Baal  et  le  Dieu  d^ Israël ,  l'ont  trouvée  si 
»  bonne  qu'ils  ont  voulu  la  lire  à  la  Reine  ;  mais 
M  il  y  avoit  deux  vers,  mal  sonnans  et  offensans 
)•  les  oreilles  pieuses  ^  qu'il  a  fallu  Corriger  pour 
D  mettre  votre  épître  en  habits  décens ,  et  pour 
»  la  rendre  propre  à  être  portée  aux  pieds  du 
»  trône ,  et  croiriez-vous  que  c'est  moi  qui  ai  fait 
î>  cette  correction?  Mais  cela  est  encore  trop  bon 
?>  pour  Versailles  (a), 

Ti  Oui ,  en  vérité ,  mon  cher  maître ,  notre  théâ- 
»  tre  est  à  la  glace ,  vos  pièces  seules  ont  du  mou- 
»  vement  et  de  l'intérêt,  et,  ce  qui  vaut  bien  cela, 
3>  de  la  philosophie  (A).  Corneille  disserte ,  Ra- 
»  cine  converse  et  vous  nou«  remuez  (c). 

(d)  Correspondance  y  tom.  XX ,  lettre  84*, 
{h)  Cest-à-dire  beaucoup  de  traits  contre  la  Religion  et 
les  prêtres. 

(c)  Cinna,  Rodogune,  le  Cid^  les  Horaces,  Pofyeucte,  etc. , 
ne  contiennent  que  de  froides  dissertations  !. . . .  On  ne  trouve 
dans  AthaUei,  dans  Bajazet^  Andromaque,  Britannicus , 
Phèdre  y  ^higénie,  que  de  froides  conversations  !....  Qi\ 
l^'a  jamais  poussé  plus  loin  l'adulation  et  l'injustioe. 


(  ïo5  ) 

»  Savez-vous  que  les  Paadours  ne  laissent  pas 
»  de  faire  encore  quelques  incursions  par-ci,  par- 
M  là  sur  nos  terres.  Un  curé  de  Saint-Herbland 
M  deAouen,  nommé  Leroi,jqui  prêche  à  Saint- 
»  Eustache^  vous  a  honoré  ,  il  y  a  environ 
»  quinze  jours,  d'une  sortie  apostolique ,  dans 
»  laquelle  il  a  pris  la  liberté  de  vous  mettre  en 
»  accolade  avec  Bayle.  N'oubliez  pas  cet  h©n- 
D  néte  homme  à  la  première  bonne  digestion 
»  que  vous  aurez  ;  son  sermon  mérite  qu'il  soit 
»  recommandé  au  prône.  (On  rît.)  En  voilà  assez 
9  sur  les  sots  et  les  sottises  (a)...  » 

BUGLOS. 

Pardon ,  si  je  vous  interromps ,  mais  cela  est 
aussi  trop  fort, 

p'alembbrt. 

DUCLOS. 

Que  diable,  pourquoi  cette  colère  contre  ce 
prêtre  ;  vous  raffolez  tous  de  Bayle  ;  vous  le  prô- 
nez ss^ns  cesse;  ^insit accolade  dont  vous  parlez 
D'est  nullement  injurieuse. 

Ces  passages  se  trouTent  dans  la  Correspondance ^  t.  XX  , 
lettre  94. 

{(tij  Correspondance,  tom.  XX,  lettre  99. 


^ 


(  io6  ) 
b'alembeut. 

% 

Mon  cher  Duclos ,  soyez  sûr  qu'il  est  toujours 
utile  de  dauber  la  prètraille  (a).  (On  rit  ) 

DUCLOS, 

Oui ,  mais  l'inconséquence... 

LE  BAROir. 

Laissez-le  donc  achever  sa  jolie  lettre. 

l'abb]5  morellçt. 
Oui.,  oui ,  et  nç  l'interFompez  plus. 

b'alembert. 

Ne  gênons  point  la  liberté. 

I  l'abbé  GAoï/iAin; 

On  la  gêne  beaucoup ,  en  nous  empêchant  de 
vous  écouter. 

d'alembert. 

Alors  donc ,  je  poursuis. 

«  Savez  vous  ce  que  dit  Astruc  ?  Ce  ne  sont 
?>  point  des  jansénistes  qui  tuent  les  Jésuites  y  c*est 
p  tEncjrclopédiey  morbleu^  éest  V Encyclopédie  ï 
f»  Il  pourroit  bien  en  être  quelque  chose ,  et  ce 
?>  maroufle  d' Astruc  est  comme  Pasquin,  il  parle 
»  quelque/bis  d^ assez  bon  sens.  (Rire  général,  ) 
i>  Pour  moi,  qui  vois  tout  «u  ce  moment  couleur 
»  de  rose,  je  vois  d'ici  les  jansénistes  mourant 
go  l'année  proc^ine  de  leur  belle  mtdrt;  je  vois 


\ 


(  1^7  ) 
»  la  tolérance  s'établir  ,  les  prêtres  mariés ,  la 
»  confession  abolie ,  et  le  fanatisme  écrasé  (a). 

l'abbiê  gagliaki. 
Bravo,  bravo. 

DIDEROT. 

Excellent, 

n'AliEBlCBERT  poursuivant. 

»  Avez  -  vous  entendu  parier  d'une  nouvelle 
»  feuille  périodique  intitulée  :  la  Renommée  lit" 

>  lércUre ,  où  on  dit  que  vous  êtes  assez  maltraité? 

>  Que  de  chenilles  qui  rongent  la  littérature  ! 
»  On  dit  que  l'auteur  de  cette  infamie  est  un 
^  certain  Lebrun ,  à  qui  vous  avez  eu  la  bonté 
»  d'écrire  une  lettre  de  remerciement  sur  une 
s  mauvaise  ode  qu'il  vous  avoit  adressée  [b),  Lais- 
«  sons-là  toutes  ces  irîlenies  et  dites-moi  où  vous 
*  en  êtes  de  Corneille  (c). 

^  Permette2><moi ,  mon  cher  et  illustre  mai- 
»  tre  ,   d^ajouter^  quelques   réflexions  bonnes 

'   ifd^  On  sait  que  sous  la  {^mne  des  philosophes ,  fana- 
iisme  eK  superstition  ûgnifieut  reii0u>n. 

Ce  passage  se  trouve  dans  la  Correspondance ,  tom.  XX, 
lettre  loo, 

[b)  C est  ce  ménie  Lebrun  qui  depuis,,. 

Les  Encyclopédistes,  par  des  moiaces  et  des  flatteries, 
trouvèrent  le  moyen  de  le  subjuguer. 

(c)  Correspondance^  %om,  XX,  lettre  x3. 


(  io8  ) 

»  OU  mauvaises  à  celles  que  je  vous  ai  déjà  faites. 
»  Les  juifs ,  cette  canaille  béte  et  féroce  (3),  les 
»  juifs ,  les  chrétiens  ^rabins  et  sorbonistes,tous 
D  ces  polissons  consentent  à  se  partager  entre 
»  eux  sur  quelques  sottises  ;  mais  tous  crient  de 
t>  concert  haro  sur  le  premier  qui  osera  se  mo- 
x)  quer  des  sottises ,  sur  lesquelles  ils  s'accor- 
»  dent  (a).  Mon  avis  seroît  donc  de  faire  à  ces 
»  pauvres  chrétiens  beaucoup  de  politesses ,  de 
»  leur  dire  qu'ils  ont  raison  ^  et  qu'il  e^*:  impos- 
»  sible  que  tout  le  monde  ne  finisse  pas  par  pen- 
»  ser  comme  eux  ;  mais  qu'attendu  la  vanité  et  l'or 
»  piniâtreté  humaine ,  il  est  bon  de  permettre  à 
»  chacun  de  penser  ce  qu'il  voudra ,  et  qu'ils 
»  auront  bientôt  le  pisdsir  de  voir  tout  le  monde 
»  de  leur  avis  ;  qu'à  la  vérité  il  s'en  damnera 
»  bien  quelques-uns  en  chemin  jusqu'au  mo- 
»  ment  marqué....  (A)  pour  cette  réunion  et  con- 
D  viction  universelle ,  mais  qu'il  faut  sacrifier 
»  quelques  passagers  ppur  amener  tout  le  reste 
»  à  bon  port.  (  On  rit.  )  Voilà  mon  cher  et  grand 
»  philosophe^  sauf  votre  meilleur  avis,  comment 
3>  je  voudrois  plaider  notre  cause  commune  ;  je 
»  travaille,  en  mon  petit  particulier  et  selon  mon 

(a)  On  voit  l'injustice  calomnieuse  de  ceux  qui  os6ien% 
accuser  ces  messieurs  d'irréligion. 

(b)  On  st^prime  ici  un  blasphème. 


(  109  ) 
»  petit  esprit,  à  donner  de  la  considération  au 
»  petit  troupeau  ;  je  viens  de  faire  entrer  dans 
»  l'académie  de  Berlin  Hehétius, 

»  Vous  avez  écrit  une  lettre  charmante  au 
»  prince  Louis ,  qui  en  est  ravi  et  la  montre  à 
»  tout  le  monde ,  et  en  vérité  il  mérite  ce  que 
»  vous  lui  dites  par  la  manière  dont  il  traite  les 
»  gens  de  lettres  (a). 

M  Vous  ne  voulez  donc  pas,  mon  cher  et  illustre 
»  maître  être  l'auteur  de  cette  abomination  al- 
D  phabétique  qui  court  le  monde ,  au  grand 
»  scandale  des  Garasse  de  notre  siècle  (A)  ?  Vous 
»  avez  assurément  bien  raison  de  ne  vouloir 
»  pas  être  soupçonné  de  cette  production  d'en- 
»  fer  (c) ,  pour  moi  j'y  ai  reconnu  au  moins 
»  quatre  mains  :  celle  de  Bdzébuth ,  àiAstarothy 
»  de  Lucifer  et  ^Asmodée  j  après  tout ,  puis- 
1)  qu'il  faut  bien  trois  paus^res  chrétiens ,  pour 
»  faire  le  Journal  chrétien  ,  (  car  ils  sont    tout 

(a)  Cest-à-dire  les  philosophes. 

Coirespondance  ^  tom.  XX y  lettre  i3i.  ^ 

{b)  Son  Dictionnaire  philosophique ,  qu'il  anroit  dû  ton- 
jours  désavouer  y  non-seulement  pour  l'intérêt  de  son  carac- 
tère, mais  aussi  pour  celui  de  sa  gloire  littéraire;  car. ce 
livre  infâme  est  à  tous  égards  le  plus  mauyab  et  le  plus  plat 
qu'on  ait  jamais  fait. 

(c)  Remarquons  en  passant ,  que  soupçonner  d'une  pro- 
duction, n'est  pas  français. 


(    lïO   ) 

M  autant  à  cette  édifiante  besogne),  je  ne  vois  pas 
»  pourquoi  il  faudroit  moins  de  trois  ou  quatre 
»  pauvres  diables ,  pour  faire  un  dictionnaire  dia- 
»  bolique  (a).  (  On  rit  ans  éclats.  )  - 

l>'AL£ltBERT  ^  continuant. 

7>  Je  ne  m'aperçois  pas  que  cette  abomination 
n  alphabétique  cause  autant  de  scandale  que  yous 
»  l'imaginez  ;  les  pédans  à  grande  rabats  {b) ,  les 
»  seuls  à  craindre  dans  cette  circonstance ,  sont 
»  allés  voir  leurs  confrères^  les  dindons  (c) ,  et 
D  quand  ils  reviendront  de  leurs  chaumières ,  le 
»  mal  sera  trop  vieux  pour  s'en  occuper ,  ils 
»  n'ont  rien  dit  à  Saûl  (d). 

»  Adieuy  mon  cher  et  illustre  confrère,  vous 
30  me  comblez  de  satisfaction ,  par  tout  ce  que 
»  vous  me  dites  de,  mon  ouvrage.  Je  le  recom- 
»  mande  à  votre  protection  ^  et  je  crois  qpi'en 
»  effet  il  pourra  être  utile  à  la  cause  commune  ^ 
»  et  que  la  superstition,  avec  toutes  les  révérences 

(a)  Correspondance,  tdm^  XX ,  lettre  144* 

(b)  Les  niagistrats\da  parlement. 

{c)  Tournure  noble  et  déficate  qui  sig;D:^e  q^ils  sont  par- 
tîs  pour  la  canipâgne. 

((d)  Pièce  en  prose  de  M.  de  Toltaire,  aussi  mauyaise 
qu'impie. 

Ceê  passages  se  trouvent  dans  la  Correspondance,  t.  XX  y 
lettre  145. 


(  m  ) 

»  que  je  fais  semblant  de  lui  faire ,  ne  s^en  tron- 
»  vera  pas  mieux.  Si  j'étois  comme  vous  assess 
»  loin  de  Paris  j  pour  lui  donner  des  coups  de 
»  bâton  ,  assurément  ce  seroit  de  tout  mon 
»  cœur,  de  tout  mon  esprit  et  de  toutes  mes /or" 
M  ces....  (à)  ;  mais  je  ne  suis  posté  que  pour  lui 
»  donner  des  croquignoles  ,  en  lui  demandant 
»  pardon  de  la  liberté  grande ,  et  il  me  semble 
»  que  je  ne  m'en  suis  pas  mal  acquitté  (b).  »  (Rire» 

prolongés.  ) 

d'alEMBEKT  poursuivsmt. 

»  Adieu ,  mon  cher  maître ,  moquez- vous  tou- 
»  jours  de  tout;  car  il  n'y  a  que  cela  de  bon  (c).  » 

l'abbjé  mobeixet. 
Voilà  des  lettres  ravissantes. 

DIDEROT. 

On  y  trouve  de  tout  ;  une  grande  profondeur 
de  philosophie ,  et  la  gaieté  la  plus  piquante.. 

* 

l'aBBE    6AGLIAKT. 

ï)es  mots  dignes  de  passer  en  proverbes. 

D  ALEMBERT. 

Il  fau:t  observer  que  tout  cela  est  écrit  d'un 
trait  de  plume. 

(a)  On  supprime  ici  un  blasphème. 

(b)  Correspondance,  tom.  XX,  lettre  iSir 

(c)  Correspondance,  tom.  XX,  lettre  i5;^. 


(  lia  ) 

LE  BARON. 

Oh  !  oui,  d'inspiration,  on  le  sent.  Ah  ça,  Mes- 
sieurs ,  je  vous  préviens ,  que  j'aurai  l'honneur 
de  vgus  présenter,  dans  quinze  jours, un  de  mes 
arfciens  amis ,  le  marquis  de  ;  c'est  une  con- 
quête à  faire. 

pudLOs. 

Elle  sera  difficile  ;  on  dit  qu'il  est  dévot. 

d'alembert. 
Dévot!....  A-t-il  de  l'esprit? 

LE    BARON. 

Il  en  a  beaucoup  ;  il  a  fait  d'excellentes  études. 

D^ALEMBERT. 

C'est  donc  un  hypocrite  ;  il  est  impossible  au- 
jourd'hui qu'un  homme  d'esprit  soit  dévot. 

DUCLOS. 

Ma  foi,  je  suis  moins  incrédule  sur  les  dévots; 
à  quoi  pourroit  mener  l'hypocrisie  ;  cela  étoit 
bon  dans  le  siècle  dernier^  mais  de  nos  jours.... 

LE  BARON. 

Je  vous  assure  qu'il  est  de  bonne  foi.  Ses  opi- 
nions viennent  du  cercle  où  il  a  vécu  ;  c'est  un 
homme  qui  a  été  bercé  avec  tous  les  préjugés 
de  famille  ,  toutes  les  idées  chevaleresques  d'a- 
mitié ,  de  fidélité  aux  vieux  principes. 


(Ii3) 

l'abbé   GAGIilANI. 

S'il  y  a  du  grandiose  dans  son  caractère ,  nous 
viendrons  à  bout  de  l'éclairer  ;  nous  lui  ferons 
liaïr  la  servitude  et  chérir  la  philosophie  tou- 
jours noble  et  tolérante. 

nucLos. 

En  général ,  méfiez- vous  des  gens  de  la  Cour , 
ils  ont  plus  de  finesse  que  vous  ne  pensez. 

d'alembekt. 

Bah  !  avec  des  éloges  on  en  fait  ce  qu'on  veut. 

DUCLOS. 

Je  sais  bien  que  c'est  ainsi  que  vouS'  avez 
capté  le  boif  chevalier  de  Jaucourt  ;  mais  il  y  en 
a  de  plus  rétifs. 

d'alembert. 

Le  fait  est  qu'il  faut  cacher  à  ces  Messieurs 
les  grands  desseins  et  l'étendue  de  notre  plan. 
L'esprit  superficiel  et  léger  des  courtisans  seroit 
incapable  de  comprendre ,  de  sonder ,  et  d'ap- 
profondir ces  idées  véritablement  hardies;  on 
ne  peut  même  fronder  devant  eux  le  gouverne- 
ment (  et  encore  jusqu'à  un  certain  point  ),  que 
lorqu'on  sait  qu'ils  sontmécontens  du  Roi  ou  des 
ministres  ;  mais  on  leur  inspire  assez  facilement 
le  mépris  de  la  superstition. 
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(  î»4) 

BUeLOS. 

Fort  bien ,  maïs  ne  tous  y  trompez-pas  :  ils 

ne  veulent  point  du  îotit  k  destruction  du  culte 

et  de  la  Religion  ;dès  qu'ils  spnt  dans  leurs  terres, 

,  ils  vont  à  la  messe  avec  la  régularité  la  plus  édi^ 

fiante.         > 


d'alembert. 


Sans  doute ,  afin  de  ne  pas  perdre  Thabitude 
de  la  fausseté,  et  pour  ne  pas  se  rouiller  loin  de 
Versailles. 

l'abbé  morellet. 

A  propos  des  gens  de  la  Cour,  que  pensez-vous, 
Messieurs,  de  l'ouvrage  du  chevalier  de  Chas- 
teltix? 

n'ALEHBEtfT  (en  souriant). 

La  FéUcité publique?  mais  nous  pensons  que 
c'est  un  chef-'dœuifre. 

l'abbé  morellet. 

L'auteur  n'est  pas  ici  ;  nous  ne  sommes  qu'en- 
tre nous  :  parlons  sérieusement. 

l>Il>i;ROT. 

Eh  bien,  cela  manque- de  chaleur,  cela  n'a 
ni  plan ,  ni  but  ;  cependant  on  y  trouve  quelques 
idées  philosophiques. 


d'alembert. 


Oui,  oui,  l'auteur  mérite  d'être  encouragé. 


(  "5.-). 

DIDEROT. 

Ses  intentions  sont  bonnes ,  mais  son  sty te 
manque  d'éclat,  et  ses  pensées  de  profondeur!..^ 
Il  est  si  difficile  de  bien  écrire!  «  On  a  une  idée 
D  juste  de  la  chose  y  elle  est  présente  à  la  mé- 
D moire;  cherche-t-on  l'expression,  on  ne  la 
»  trouve  pas.  On  combine  les  mots  de  grare  et 
»  d'aigu,  de  prompt  et  de  lent,  de  doux  et  de 
9  fort;  mais  le  réseau,  toujours  trop  lâche,  ne 

»  retient  rien Un  musicien  saisira  le  cri  de 

»  la  nature,  lorsqu'il  se  produit  violent  et  inarti- 
»  culé;  il  en  fera  la  base  de  sa  mélodie  ;  c'est  sur 
»  les  cordes  de  cette  mélodie j  qu'il  fera  gronder  la 
»  foudre,  etc ,  etc.,  etc  {a). 

LE  BAAOK. 

C'est,  raisonner  en  homme  qui  a  long-temps 
médité  sur  l'art  d'écrire. 

p  ALEMBEBT. 

'Ex  qui  sait  joindre  l'exemple  au  précepte. 

LE  BARON. 

Le  chevalier  de  Cha$teltii£  est  aimé  dans  le 
monde.  On  lui  reproche  de  faire,  dans  la  con- 
vetsatiôn,  un  usage  trop  fréquent  des  pointes  et 

(a)  Fils  naturel  de  Diderot  II  e&t  inutiïe  d'in^ster  sur  le 
ridicule  -visible  d'un  tel  galîmathias. 

8.. 


(  1^6  ) 

des  calembourgs  ;  mais  il  a  de  la  politesse ,  de 
la  grâce  ;  il  plaît  aux  femmes  ;  il  a  des  mœurs 
douces..... 

DIDEROT. 

Tant  pis  :  les  passions  sobres  font  les  hommes 

communs  (a) C^est  le  comble  de  la  folie  ^  que 

de  se  proposer  la  ruine  des  passions  {b) 

l'abbe  gagliani. 

Oui,  comme  le  dit  fort  bien  l'auteur  de  VEs^ 
prit  (c)  :  «  Loin  de  nous  tous  ces  pédans  épris 
»  d'une  fausse  idée  de  perfection.  Rien  de  plus 
»  dangereux  dans  un  Etat ,  que  tous  ces  mora- 
le listes  déclamateurs  et  sans  esprit ,  qui,  concen- 
»  très  dans  une  petite  sphère  d'idées,  répètent 
»  continuellement  ce  qu'ils  ont  entendu  dire  à 
»  leurs  mies ,  recommandent  sans  cesse^  la  mo- 
»  dération  des  désirs,  et  veulent,  en  tous  les 

(a)  «Passons,  dit  M.  de  La  Harpe ,  sur  Texpression  sobre 
»  que  Fauteur  croit  neuye,  et  qui  n'est  que  forcée.  Il  est  faux 
»  que  les  passions  modérées  (  comme  l'auteur  Touloit  et  de- 
»  Yoit  dire)  fassent  toujours  des  hommes  communs.  Aris- 
»  tide,  Marc-Aurèle,  Phocion  étoient  très-modérés  dans 
»  leurs  passions ,  très-sobres  dans  tous  les  sens  pcMir  répéter 
»  le  terme  d<s  l'auteur  :  étoient-ce  des  hommes  communs? 
»  et  combien  j'en  pourrois  citer  d'autres  !  »  (  Cours  de  Lit- 
térature, ) 

(b)  Pensées  philosophiques  de  Diderot, 
{c)  Helvétius. 


(  117  ) 
»  cœurs,  anéantir  les  passions»  Le  sentiment  est 
9  lame  de& passions.  Or,  le  sentiment  n'est  point 
»  libre  ;  ce  n'est  point  parce  qu'on«le  veut ,  qu'on 
9  aime  ou  qu'on  hait;  il  ne  peut  donc  être  cri* 
»  minel  (a),  » 

DUGLOS. 

Ehbien,  Messieurs,  je  ttouve  que  c'est  aller 
trop  loin.  Certes,  Fénélon,  Corneille  n'étoient 
pas  des  hommes  communs  ;  ils  avôient  assuré 
went  des  passions  très-sobres  (b).  » 


»  .      ♦•/r 


D  AL£MB£B7' 

Les  écrits  philosophiques  ont  exalté  toutes  les 
g[randes  imaginations ,  et  c'est  un  bien  qui  doit 
produire  des  actions  éclatantes,  de  nouveaux 
chefs-d'oeuvre  littéraires ,  et  d'utiles  réformes 
dans  la  politique  et  dans  le  corps  social.  Le  génie 
françois  commençoit  à  é^éteindre ,  il  falloit  le  ra-^ 
nimer;  on  n'acquiert  point  d^asceni;lant  par  la 
douceur  sur  une  nation  usée  ;  on  ne  l'entrîiîne 

* 

(a)  De  tespriu 

(6)  Dans  ces  derniers  temps  on  ta  vu  en  Allemagne  une 
secte  d^itluminéSy  qui  avoit  pris  ces  mots  pour  devise  :  Rien 
par  raison^  tout  par  passion.  Il  est  résulté  de  cet  engagement 
eç  qu'on  devoij:  en  attendre,  des  sui(;ides  et  une  horrible  dé- 
pravation de  mœurs.  UvtûcXe  passion  dans  le  Dictionnaire 
philosophique  de  Voltaire,  est  exécMiMe;  ^onqbscémtfé  et 
.  ma  iafamie  sont  telles ,  qu'il  est  impossible  d'«n  rien  citer. 


(  ii8  ) 

que  par  la  force;  celle  des  passions  est  ta  plus  ^ 
puissante  de  toutes ,  puisqu'elle  est  puisée  dans 
ià  nature.  Laûsogos  donc  agir  la  philosophie; 
«lie  ne  peut  alarmer  que  ceux  qui  manquent  de 
prévoyance  et  de  profondeur. 

DUGLOS  se  levant  brusquement ,  et  prenant  son  chapeau 

pour  s*en  aller. 

Sfessteurs ,  fvà  rUoimeur  d^  Yxpfus  souhaiter  le 

Jbon  5om  (il  jâit  à  part  en  s*en  ^ant.  )  ilstènMfeFOQt 
tant  qu'ils  me  rendront  dévot  !...  («)  (  Il  sort  précis 

pitamment.) 

d'alembert. 

•     ..•''*•"■  '  " 

.    QueLoriginal! 

DIBEAOT.   . 

.    J[«  TQtis,r{4  toujours  dit ,  c'est  un  «sprit  très- 

^^erous,, ,,.....,.,...  -  ^,  .     ... 
•  •:.■■       ■:•"  i;,-..!  -«««A^off.  . 
ri  XI  .a  de  la  âsanchisé.  :'.  .. 

DIDEROT. 

C'est-à-d^re  que  par  fois  il  a  de  la  brutalité. 
[    H  a  bien  peint  Jes  courtisans  dans  ses  Consi- 


.K, 


^)  Ciestrtûiutle  «MKlrairfî.  Jli)}«>tpk  Jainwiaoiimiia  Corne, 


(  ^9  ) 


d'alembert. 


Fort  bien ,  mais  on  peut  lui  reprocher  quel- 
ques petits  ménagemens  inutiles  pour  certains, 
préjugés  :  en  tout  ^  il  n'est  pas  franc  du  collier. 
(H  regarde  à  la  pendule.  )  Que  vois-je?  Il  est  six  heu- 
res passées  !  J'avois  prowis  à  ipa4^nioiselle  d'Es- 
pinasse  d'être  chez  elle  à  cinq  heures;  comme 
le  temps  passe  ici  ! 

LE   BARON. 

C'est  VOUS  qui  l'abrégez  ;  jxi'^  M  pa^ew  plus 
YÎte  çncore  pour  vous  où  vousâUeÉ. 

»  ■•      •  :     - 

BALÉMBERT,      . 

Ajdieu,  Messieurs;  à  demain  chez'Madame  iGeof- 
frin.  ' 


»  j  < • »v . 


1       ■' 


niyécndlans  le  grand  monde ,  et  ses  taBIeaux,  dans  ce  genre, 
manquent  absolument  de  yérité ,  et  sont  d'un  mauvais  ton  ; 
mais 9  dans  le  reste  de  Touyrage,  on  trouve,  au  milieu  de 
quelques  erreurs,  des  remarques  judicieuses  et  beaucoup 
d'esprit  et  de  finesse  ;  enfin  \  on  ne  peut  hii  reprocher  les  ga- 
limathias  de  Diderot,  les  principes  odieux  d*Helvctius,  la 
pédanterie  de  d'AJerobert ,  son  acbarnement  contre  la  Rèli- 
gion ,  et  les  grossièretés  en  tous  genres ,  et  les  calomnies  qui 
ont  tant  de  fois  souillé  la  plume  de  Voltaire. 


«  '     •  .*     4 


\\y 
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NOTES 


tfV  eHÀPÏTRE  VI. 


'  (X)  M.  àe  Voltake,  dans  ses  lettres  à  d^l^nibert,  montre 
un  profond  cka^frin*^iir  quelques  tLrîicleS'àeY£m^ciopédief, 
qui  sont  raisonnables,  parce  qu'ils  ont  été  faits  dans  les 
commencemens  de  Tentreprise  par  deux  ou  trois  hommes  es- 
iLBiiBlâe&  qai)>écEivôi6nt  «dd  bonus  ibi;  des.  artic^s  oot  été 
philosophiquement  corrigés  par  les  renvois  imaginés  par  V(k- 
derot,  et  dont  nous  ayons  déjà  expliqué  l'artifice' dans  les 
chapitres  précédens.  .I^e  inctt  athéisme  .fut  ainû  corrigé ,  mo- 
difié et  détruit  j^r  le  stratagème  âiss  renyofs.  Jj'a^ticle  étoi% 
bon  ;  le  voici  : 

«(  Le  mQUvement  ii'étant  pas  essentiel  à  la  matière ,  et  la 
)»  matière  n'ayant  pu  se  le  donner  à  elle-même,  il  s'ensuit 
pf>  qu'il  y  a  quelque  autre  substance  que  la  matière,  e,t  qu^ 
y>-  cette  substance  n'est  pa3  un  corps.. ^  Le  npLOUvement  n'étant 
o»  pas  de  l'essence,  de  la  matière ,  il  faut  nécessairement  qu'elle 
»  l'ait  reçu  d'ailleurs.  Ifllè  ne  peut  l'aToir  reçu  <^u  néant  ^  car 
»  le  néant  ne  peut  agir.  Il  y  a  donc  une  autre  cause  qui  a 
»  imprimé  le  mouvement  à  la  matière  ,  qui  ne  peut  être  ni 
»  matière ,  ni  corps  ;  c'est 'ce  que  nous  appelons  esprit. . .  Si 
9  le  monde  s'étoit  formé  par  le  seul  mouvement  de  la  ma> 
n  tière,  pourquoi  se  seroit-elle  si  épuisée  dans  ses  commeor 


/ 
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»  cemens,  qu'efie  ne  puisse  pliîs  et  n'ait  pa  depuis  plusieurs 
»  siècles  forioer  des  astres'  nouveaux  ?  Pourquoi  ne  produi- 
i  roit<-dle  pas  tons  les  jourtf  des  animaux  et  des  honunes 
1  par  d'autres  voies  que  par  celles  de  la  génération,  si  elle 

>  en  a  produit  autrefois?  Il  faut  donc  croire  qu'une  cause 
s  mtelligeàftie  et  toute-puissante  a  formé ,  dès  le  commence- 
nt ment,  cet  Univers  en  cet  état, de  perfection  où  nous  le 
»  Tojons  aujourd'hui.  On  fait  vois  aussi  qu'il  y  a  du  des- 

>  Kia  dans  la  cause  qui  a  produit  l'Univers;  c'est  la  der'- 
^  lû^re  des  absurdités  de  croire  et  de  dire  que  l'œil  n'a  pa^ 

>  été  fait  pour  voir;  nil\>reille  pour  entendre.  Il  &iut,dàns 
»  ce  malheureux  système,  réfbrmer  le  langage  le  plus  rai- 
»  sonnable  et  le  mieux  «établi ,  afin  de  ne  pas  admettre  de 
*  GouBoissanoéet  d'intelligence  dans  le  premier  auteur  du 

>  monde  et  des  créatures.  Il  n'est  pas  moins  absurde  de 
»  croire  que  si  ks  premiers  hommes  sont  sortis  de  la  terre  > 
i-  iraient  reçu  paarlout  la  mèn^  figure  de  corps  et  les  mêmes 
^  traits,  sans  que  l'un  ait  eu  une  partie  plus  que  l'autre; 
'».6tidank  une  autre  situation.  Mais  c'est  parler  conformé- 
^  ttiéfit  à  la  raison  '  et  à  Texpérience ,  de  dire  que  lé  genre 
»  humain  soit  sorti  d'un  même  moule ,  et  qu'il  a  été  fait  d'un 
9  aièâae  sangl  »  •     •      > 

Si  l'on  admet  làn  Dieu,  on  ne  peut  se  le  représenter  que 

aitts'les  traits;  augustes  qui  conviennent  au  souverain  ab-- 

iohiy<a«i  eréateor  dé  to|it'ce  qui  existé.  )^urce  étemelle  de 

la  justice  et  de  la  «vérité,  Dieu  ne  peut;nous  tromper,  et  tous 

'«(fi  ^déérets  do'iventètse équitables.  Ces.  notions  si  naturelles, 

me  suf&roieni'sënleft  ponr^me  convaincre  de  l'immortalité  de 

i^ime.'  Bntlisaitf  liiistolre,  en  jetant  les  yeux  sur  la  terre, 

je  vois  souvent  le  cri^e  impuni ,  le  vice  triomphant ,  l'inno- 

çeQce  opprimée  el^la  veiftu  nuilheuréuse;  Je  sais  que  l'hoçime 

t)ci«nx  ne  gotlteia  jamais ' le  bdnheùr  et  lé  repos;  mais  il 


(  laa  ) 

fnat  à  force  de  corruption ,  s'endurcir  conine  Ics^  ismords  ^ 
obtenir  des  succès  éelatans,  ei  s'eniTxa:  d-unefautsègkvke. 
Je  sais  que  fhomme  Tecmeux  %umnetti  tonjourt'^^iBoiisala- 
tioDfi  au  IcMdd  de  ;5on  Ame;  cepeadant  s^il est  peroécnté,  eït- 
ioBUiié,  s'il  perd  les  djeta-dc  soniktfcetioiiy  si  la  imère  et 
les  maladies  se  joignent  à  lasrt  de  maux,  je  Le  tms  fétirmo- 
lime  infortunée  d'un  ^ovt.à.  fimesteu  Fvis-jiB  craîre  alun  que 
la  justice  étemdie  ne  lui  itiendra  oompte,  ai  de  ses  ificrifices 
vertueux ,  ni  de  sa  désignation ,  ni  de  aes  «anffranoes?  et  qn'a^ 
près  cette  viedëpliurable,  le  cvéateurr^t^longezadailsle  Béant 
«et  être  malheureux?  Puis^je  croire  qi^e  Je  acâérat.aBquel 
-tout  a  prospéré,  Fnsm^atsurhenrfux,  Cromnvel,  juair.exemer 
pie,  l'assassin  de  son  roi,  n'ait  eu  api^  la  mort  qu*tm  destin 
semblable  à  «dut  du  monarque  ipifoziiinié  qu'il  eonfâsuait  sur 
réehafaud  ?  Comment  concilier  ai^eo  cet  a£fveiu(  syBtèmo ,  l'idée 
4'mi  Dieu ,  d'un  ëxe  souyerainement  équitable?  «  I>ie««idit  M. 
»  Tabbé  Gaudiat,  Dieu  peut  àbaïaâomxes!  les  mm  pQU^.un 
»  temps  ;  cette  .preuve  paasagère  devient  un  pi^çux  ayi^n- 
>»  tage;  mais  il  faut  enfin  qu'il  les  justifie,  <p'jyi  ^teaTeRge, 
p  qii'il  les  couronne.  Cette  ptotection  est  essentidQmnfifitDea- 
9  fermée  dans  l'idée  dé  la  justice.  Ainsi,  mo^  rivmMrtâlité 
D  de  l'âme ,  c'est  nier  les  perfections  de  YÈXreSi^içgiéxm^^  if  est 
m  anéantir  sa  loi  ; .. .  éler  à  Dieu  J'Mtrtbnjt  essentiel  dtétre  lit 
«  sousce,  la  règle  du  bien,  l'en^mi^u  mal^  destieidô- 
i  (zmre...  Dieu  est  la  Térité  et  iapuisiianee$:Mapm>^9«efises 
D  et  sesmoiacesaont  séelles;  la  consciidnce  qui  les  expi^nie 
»  estftnse;  ainsi,  lumières,  ivfttraits,  semorâs!^  ^oittoe.qiii 
»  nous  annonce  salqt^  annonce  Firat^ortcdUé^. 

(a)  (Oh  a  tant  déelamié  sur  l'/ittriîéâBe'.et  tta  Voûh>eUf:dts^ 

'  prêtres ,  que  Bourekii  des  meiEeui|s  eisprils^  par  ihad»itude  ut  salls^ 

réfleiâon ,  répètent  qaelques-^unes  >de  ces  pbrase&t  Le  Fqjnage- 

d'Espagne  4^  Tiàip  avtialet  tiéridique  Af .  de  fio^rgoing. ,  iofipe- 


(  i^S) 

me  jpkîsàiile  dialraotioii  de  ce  genre,  fin  parlant  de  la  /a*- 
«ewe  chartreiifie  ée-  Xérès,  à  l^  vue  de  Cadix ,  il  dît  ^tie 
ces  rdigîeox  donaentà  $temte pmf»rês  enfans  Uur première 
édueéOion,  et  qu'en  ùuére  Us  donnent  aussi  un  asite  à  douze 
pauf^res  vièillanis  infirmes^  qu'Us  nourrissent  y  qu'ils  ser- 
»^f€  èt^ils  poignènt  d'Orne  manière  iouehante^  ce  qui, 
-ajoute  M.  de  BonrgoiBg ,  doit  leur  faite  pardonner  îeur 
jààuse  oisiveté.  T>oiis  les  jcnirs  servir  et  soigner  douie  vieil- 
iurds ,  instruése  trente  enfans,  est  «ne  ^é  aàsez  bien  em- 
plojée ,  et  qwtU  :est  plttsant  «d'appeler  une  pieuse  oisiveté. 

I^oii  '^ktot'^œtce' atiiin<ysitë  centre>les  ecèiësiastiqnes?  De- 
puis TÎngt-ciiiq  MIS  ils^oat  martyrs  ou  dépomUës  !...  Qnand 
ils-enrent  das  lickesses  et  de  k  considération,  le  cnhe  feli- 
peux  ATdit  de  l-éèkrt  et  de  la  majesté  ;  les  pauvres  étoient 
toida|*ë^ç  les  kéfâtaux  mieux  administrés;  le  peuple  et  les 
i^agedis  contenus ,  instruits'  de  leurs  .d'evoîrs  ;  Téducafion 
fvi&BpK  fondée  sur  d'excellentes  bases  ;  la  jeunesse  docile  et 
modeste ,  et  la  nation  florissante  ;  il  y  avoit  alors  Une  mo- 
^le  UQ^Icfruie,  nof^-«e|]]^i|ient  lionne ,  mus  sublime;  «i!étoit 
fçUe  4^  i'Év^fif^  'QfUAJ  lei^r  influence  a  dîsiâiiié ,  tonaies 
liçiM  AOçiaux  se  sont  Xj^lâ^béi^)  quan^.M^i^e  et  iéi  ««épris 
Q}^  xffp^^Uçé^  If^  'f es^^t  et  l'estioie  ^cpi'on .  àvoit  ^ofir  efo;,  on 
^fijf^ypfsé  Ip»  a^t(EiU»  et  les  tn^i^es,  ^  w  a  ç^^fm  h  Fr^Ree 
'  (E^bMf«if}&^*-  X^'f  ecclé$iasiÂ(|ues  p9it:^u  âfi  g^s^i^.)mm 9 
S!^  jAfia  ma  ifiipifw  i^  p)w  pur  et  j^u#.  «içs^ectabk  qve  IV 
tifii^  depe^-^onçs^  dopt  ^  sestp,-:oii'4  foRl.€»atA?0'f- 
Upài^i  i(8.4^yoji^j^i:^:s  richesses  jblw^  ^pfi  p^itîçuli^m  ^ 
la  piété,  i^fà  ;Lepr  ;traxail ,  à  de$  défi^cjten^n^  Ae^  A^im^  i^- 

.  «X)d»s  Ips  jin't  et  ?rpi«.,siiples,  dit,  jenîWirUnt.4*f«tt4  w 
»  ^«élèlfcp  Uislpri^  («)i  Us,4»e,^laf»ftiçiifpoift^4^^;^FWM 

(a)  M.  Gaillard,  Histoire  de  François  /^.        ' 


■> 


\ 
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»  ravagea  que  des  brigamls  guerriers,  ne  se  lassoient  point 

»  d'exercer.  Les  dïamp*  que  le  démon  de  la  destruction  ve- 

M  noit  de  parcourir  la  flamme  à  la  main  ^  renaissoient  et  iruo- 

»  tifioient  par  les  efforts  du  sèle  et  de  la  charité.  Tandis  que 

»  les  soldats  pUloient  et  brûloient,  les  religieux  défirichoient  ; 

«i  par  eux ,  les  landes  produisoient ,  le  sable  devenoit  fenUe  $ 

.  V  les  nuuais  s^çchangeoient  en  jardins»  les  eaux  mortes  et  croit* 

»  pissantes  en  canaux  ,  Ti^ifiant  les  déserts  qui  se-^uvroîent 

»  de  bàtimens.  né^e^sajrea  k  la  culture;  le  traT^tl  éloit  pour 

»  les  moines  le  înjâx  du  travail  pour  les  pauvres.  Ces  ri^ 

>)  cbesses  arracl)Lées  à  la  terre  dans  ces.teii^.de.cidainités 

»  publiques  y  la  charité  les  z^épandoit  dnus  le  sein  des  mal*- 

»  heureux,;  on  rehdoit  la  liberté  au  piî^ni^ier)  ouk  assuioit 

y>  la  su^isistance  à  l'infirme,  des  soi^lagemeqs-i  la'veuve,  des 

»  secours  à  l'orphelin  ;  on  nourrissoit  jusqu'au  barbare  »  dont 

.  »  -les.  bras  énervés  par  Tige  i)i'avoient  plus-  la  force  de  dé^ 

7f  truire  ;  la  charité  se  veqgeoit  de  la.fureiir  par.  d^s  "bkeor 

»  faits. »  '    i  .    ■  "j 

Dans  aucune  autre  cliasse ,  on  n'a  fkît  de  la  fortuné  un^ 
msage  plus  humain  et  plus  utile.  Lorsque  jadis  on  voyageoit 
en  Franbë ,  on  reconnoissoit  à  l'instant,  par  la  beauté  de  la 
culture ,  la  propreté  des  chaumières  et  l'aisance  ùe&  paysans , 
"que'  Pon  éloit  su*  les  terres  d'une  abbaye.  Leur  état  \ettt 
interdisoit  l'usage  des  brillantes  supérfluités  d'im  luxe  nvt- 
neux;  et,  en  méàie 'temps,  il  leur  prescrivoit  des  aumènes 
que-  les  moins  'charitables  parmi  eux'  ne  pouvoiént  se  dis- 
penser de  distribuer;  et,  dans  les  besoins' de  PÉtat,  on 
trouYoit  en  eux  de  grandes  ressources;  parles  «ib/z^^Tuftictr 
1^  plus  magnifiques..  Les  religieux  de  la  Trappe ,  au  nombre 
'  de  cent  vingt ,  n'Savoient  que  trente  mille  livres  de  rente ,  et , 
avec  ce  revenu*,  ilsachetoient  tous  les  ank  pour  mille  écus 
de  blé,  qu'ils  distribuoient  aux  pa^uvres  de  la  campagne  ;,  en^^ 


n 
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outre ,  ils  entretenoîent  des  familles  entières  dans  les  village* 
Toisins ,  et  ils  recevoient  plus  de  quatre  mille  hôtes  par  an. 
Si,  parmi  ces  voyageurs,  il  y  en  avoit  de, malades,  on  les 
gardoit  tout  le  temps  de  leur  maladie,  et  Ton  donnoitde 
l'argent  à  ceux  qui  n'en  avoient  pas  assez  pour  continuer 
leur  route;- 
t  Comment  avec  un  tel  revenu,  une  maison  de  cent  vingt 
personnes  pouvoit-elle  faire  ces  immenses  charités?  Cest  que 
tons  ces  religieux  cultivoient  eux-mêmes  leurs  terres,  leurs 
bois ,  leurs  jardins  ;  qu'ils  ne  mangeoient  que  des  légumes 
à  l'eau,  ne  buvoient  point  de  vin;  n'avoient  pour  toute 
chaussure  ordinaire  que  des  sabots;  pour  vétemens,  que  des 
robes  de  laine,  qui  duroient  quatre  ans;  pour  meuble, 
qu'une  paillasse ,  etc.  Malgré  le  malheureux  succès  de  tant 
de  calomnies  atroces  répandues  pendant  près  d*iui  siècle 
contre  les  prêtres,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  nous  leur 
de?ons  tout.  Ce  sont  eux  qui ,  par  l'instruction  évangélique, 
ont  formé  la  véritable  civilisation,  qui  n'est  autre  chose  que 
la  perfection  des  idées  morales.  Ce  sont  eux  qui  ont  défriché 
des  terrains  iiAmenses ,  et  donné  les  premiers  d'utiles,  leçons 
^agriculture.  Ce  fut  une  société  de  frères  réunis  sous  le  nom 
de  Frères  des  Ponts ,  qui  éleva  en  France  les  premiers  ponts 
d'one  solide  et  savante  construction. 

La  plus  grande  partie  de  nos  hôpitaux  a  été  fondée  par 
des  prêtres ,  ainsi  qu'un  gifand  nombre  de  manufactures.  La 
littérature,  les  sciences  et  les  arts  leur  ont  les  mêmes  obliga- 
tions'. Ce  sont  des  ecclésiastiques ,  qui ,  par  les  plus  labo- 
rieuses et  les  plus  savantes  recherches  ,  ont  seuls  débrouillé 
le  chaos  de  l'histoire.  Ce  sont  des  prêtres  missionnaires  qui 
nous  ont  fait  jouir  des  plus  précieuses  richesses  des  autres 
parties  du  monde,  de  la  soie,  du  quinquina ,  de  la  coche- 
nille  et  d'une  infinité  de  plantes  bienfaisantes.  Que  ne  doi- 
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veB«  paé  ampénlleaii  Toyaigies  des  taiammm»i»e» ,  la  bo«i** 
nique  Y  U  fpéôgiïLphie  et^hkloiré  nAtareUe?  Qœ  ne  lear  a 
paé  dé  réduèatîon  ptUîque  et  même  les  éducations  particu- 
lières, dont  les  prêtres  iUÀemit  presque  toujours  ehai^iés? 
Ce  sont  encore  eux  qui' ont  rapporté  de  la  Grèce  et. dé  l'Asie 
les  plus  précieux  manuscrits ,  en  nous  consenrant ,  nalgré 
la  guerre  et  le  pîUAge ,  tous  eeux>  que  nous  possédions ,  ei 
qui  i  dans  tous  les  temps,  ont  rétabli  les  études  et  les  lettres 
tombées  en  décadence ,  et  même  en  oubli.  La  littérature  n'a 
jamais  dur  sa  renslissance  qu'aux  ecclésiastiques.  Dans  le 
IX*  siècle,  sous  Chàrlemagne  et  Loui^le^Délwnnaire,  on? 
ne  Voit  de  seîe&ce  que  parmi  les  prêtres. 

Dans  k  x*  siècle,  surnoasmé  lé  Mêle  de  fer  ^  où  les  Hon- 
grois, les  Normands  et  les  Sarrasins  inondèrent  etraTagè-* 
'rentla  France;  où  la  barbarie  anéantit  les  monumeiif  du 
géale^  où  les  monastères  furent  pillés  et  ab«idonnés,  on  ne 
vit  que  des  désordres ,  des  répudiations ,  des  mariages  cas- 
sés. Quelques  religieux  ccmservoieht  seuls  le  dépêt  saeré  de 
la  morale^  et  celui  des  livres  "dérobés  à  fii  fureur  des  Bar-> 
bares  :' Hervé ,  arclfevéqne  de  Reims ,  Albon ,  abbé  dé  Fleuryy 
et  quelques  autres.  Mais  damS  ce  même  siècle  parut  tin  pM^ 
nomène,  Gerbert,  ecclésiastique  qui  avoit  été  en  Espagne, 
en  rapporta  des  manuscrits'  rares  qu'il  tenoit  des  Sarrasins. 
Ce  fut  lui  qui  introduisit  eu  Frande  les  chîffrea  arabes  ou  in- 
diens'  que  les  Sarrasins  lui  avoient  fait  coHnOitre.  Gerbert 
étoit  mathématiciefi  et  mécanicien  ;  ce  fut  enéore  lui  qui  cons^ 
truiâif  la  première  borloge  à  roues.  H  fîlt  arcbevêquede  Reims, 
pms  de  Raveiine ,  et  enfin  pape  sous  le  nom  de  Silvestre  H. 
Il  eut  un  illustre  disciple ,  le  roi  Robert ,  auquel  il  inspira 
Tamour  de  la  vertu  et  le  g6ùt  des  lettres. 

Au  XII'  siècle ,  un  célèbre  théologien  ,  Pierre  Loiabard , 
se  fit  une  prodigieuse  réputation  par  le  livre  fameux  qiû  lui 
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a  mérité  le  nom  de  maître  des  sentences.  On  regarde  Turré 
Lombard  comme  k  Tnd  fondateur  de  l'unirersité  de  Parii. 
Alcoin,  sons  Charlemagne,  n*avoit  fondé  que  des  école» 
particulières  :  d'illustres  prélats  furent  dans  ce  sièck  les  plus 
ardens  protecteur*  dés  lettres  et  des  arts.  A  cette  époque , 
de  yastes  édifices ,  de  grandes  églises  s'éleyèrent  de  toute» 
parts  dans  la  capitale  et  dans  les  provinces.  Pour  les  bâtir  et 
pour  les  décorer ,  on  vit  renaître ,  à  la  voix  de  la  Religion , 
tous  led  arts  à  la  fois,  Tarcbitecture,  la  sculpture ,  la  pein-« 
ture,  l'orfèvrerie.  Dans  œ  tempis,  ces  arts  étoient  exercés 
par  des  ecclésiastiques.  L'architecte  d'un  pq;it  bâti  sur  la 
Saône,  en  loSo,  fut  Tarcbevéque  de  Ljon.  Des' religieux 
preaoient  le  titre  de  maitres-maçdns  ;  d'autres ,  coaiime  lious 
l'avons  déjà  dit,  celui  de  Frères  des  Poât»  :  un  évéqne 
d'Auxerre  desfilia  trois  prébendes  de  sa  cathédrale  pour  un 
peintre,  pour  un  vitrier,  pour  un  orfèvre  (a).  Enfin,  dans 
ce  même  ftLècle,  Fabbé  Suger,  grand  homme  d'Ëtat,  mi- 
nistre intègre ,  ecclésiastique  vertueux ,  écrivoit  ses  ouvrages 
histoincpies,  faisoit  de  grandes  fondations  :  Saint-Bernard 
com|»osoit  ses  éloquentes  œuvres  sacrées)  f^nsieurs  prêtre^ 
Gultivoient  avec  succès  la  poésie  latine  y  et  un  moine ,  nommé 
Geoffiroiy  donnoit  aux  nations  modernes  la  première  idée  du 
théâtre,  par  les  tragédies  pieuses  de  sa  composition,  gu'^ 
fidsoit  représenter  k  ses  écoliers* 

Dans  le  xzn*  siècle ,  Tuniversité  fut  entièranent  établie  (b)* 


((t)Toyes  sur  tovs  ces  fidts  historiqaes ,  l^âibien',  Fies  désilîustfes 
Arehitêctes;  etTabbé  Lehtttkf,  État  des  Seiertces  en  FraPtce,  depuis  Èo^ 
hert  jusqu'à  Phiiippe-le'Bei. 

(h)  "Elit  fat  nommée  nniTenité,  parce  <pi'clfe  conteûoit  toiu  les  ébl' 
TanA,  et  qa'eUe  enseîgnoit  tontes  les  sciences.  Ses  premien  statuts  fn- 
ïeat  dressés  an  commencement  dn  xiii«  siède ,  par  Robert  de  Coiatçon , 
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ti'on  ne  trouvoit  presque  plus  de  savans  que  dans  soti  sein, 
et'  tous  ces  savans  étoient  ecclésiastiques.  Ce  corps  de  savans 
et  de  geù&  de  lettres,  reeonnoissant  le  souverain  pontife  pour 
chef,  il  en  résultoit  que  le  pape  étoit  à  la  fois  le  modérateur 
universel  de  la  littérature  ainsi  que  de  la  Religioii.  Cétoient 
aussi  les  ecclésiastiques  qui  exerçoîent  la  théorie  de  la  mé^ 
decine  sous  le  nom  ^e  physique  :  ils  abandonnoient  aux  laïcs 
la  composition  et  l'emploi  des  remèdes.  De  là  viennent  les 
apothicaires  :  en  prescrivant  les  opérations  manuelles ,  ils 
ne  les  faiisoient  pas  ;  de  là  viennent  les  chirurgiens. 

On  trouve  dans  tous  les  siècles  suivans ,  im  nombre  égal 
d'ecclésiastiques  d*un  mérite  supérieur  :  c'est  encore  à  des 
ecclésiastiques  que  Ton  doit  l'éclat  que  les  lettres  et  les  arts 
répandirent  sur  le  xvi"  siècle  et  sur  le  règne  de  François  I«'  ; 
ce  prince  attira  eh  France  le  Génois  Benoit  Tagliacarne ,  si 
distingué  par  son  talent  pour  la  poésie  latine  :  François  l^*^ 
lui  confia  l'éducation  des  princes ,  ses  fils ,  et  lui  donna  Té- 
véché  de  Grasse.  Etienne  Poncher,  évéque  de  Paris,  avoit 
seul  eu  le  courage,  dit  M.  Gaillard  (a),  de  combattre  la  co- 
lère aveugle  de  Louis  XII  contre  les  Vénitiens ,  et  de  s'op- 
poser à  la  ligue  de  Cambrai  :  il  fut  disgracié;  François  I*'^ 
lui  donna  l'archevêché  de  Sens ,  et  le  chargea  du  soin  d'at- 
tirer en  France  les  savans  étrangers.  Ce  fut  par  le  conseil  de 
ces  grands  hommes  que  François  I*' ,  malgré  les  désastres 
de  la  guerre ,  immortalisa  son  règne  par  son  amour  pour 
les  lettres  et  par  la  fondation  du  collège  royal. 

Le  vertueux  évéque  de  Lisieux  qui ,  sous  Charles  IX  sauva 
sa  ville  et  son  diocèse  des  fureurs  de  la  Saint-Barthélnny  ; 

dit  le  cardinal  de  Saint-Étienne,  légat  dn  Saint-Siège.  Les  papes  et  nos 
rois  la  comblèrenirde  favems.  «. 

(d)  Histoire  de  François  /"" . 
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les  cardinaux  d'Ossat  et  du  Perron ,  dont  le  profond  savoir 
et  les  rares  talens  furent  si  utiles  à  Henri-le^-Grand  et  à  la 
France,  le  cardinal  de  Rambouillet,  célèbre  par  son  habi- 
leté dans  les  a£faires  ;  appartiennent  à  ce  siècle. 

Le  XYii*  siècle  ofire  des  noms  et  des  ecclésiastiques  plus 
célèbres 'encore ,  parce  que  la  langue  française,  perfection- 
née et  ûxée  par  des  chefs-d'œuvre ,  assure  aux  bons  écrits  de 
ce  temps  une  immortelle  renommée,  et  que  l'histoire  des 
personnages  illustres  de  cette  époque  si  récente ,  est  connue 
tle  tout  le  monde.  Saint-Yincent-de-Paul  qui  établit  les 
pères  de  la  mission ,  qui  fonda  deux  hôpitaux  pour  les  vieil- 
lards, Vrm  pour  vingt  hommes,  l'autre  pour  vingt  femmes, 
qni  rétablit  l'Hôtel-Dieu ,  fonda  celui  des  Enfans-Trouvés , 
institaa  les  Sœurs  de  la  Charité ,  qui  fut  le  protecteur  des  émi- 
■  grés  de  la  Lorraine ,  le  bienfaiteur,  pendant  1  a  guerre,  des  pau- 
vres habitans  de  la  Champagne  et  4®  la  Picardie ,  celui  de 
la  ville  d*Ëtampes,  des  pestiférés  et  des  galériens  de  Mar- 
seille, etc.  Dans  ce  siècle  où  la  Religion  sanctifia  les  talens 
^  plus  éminens ,  on  vit  briller  ensemble  dans  la  chaire 
^angélique,  Bossuet  et  Bourdaloue;  l'illustre  archevêque 
de  Cambrai,  appartient  à  ce  siècle.  Santeuil,  chanoine  de 
Samt-Yictor ,  illustra. son  nom  par  ses  poésies  latines  et  sa- 
crées; on  pburroit  citer  une  foule  d'autres  littérateurs laussi 
distingués  dans  la  même  classe ,  et  un  nombre  égal  de  sà- 
vans  dans  tous  les  genres  de  négociateurs  et  d'hommes  d'É- 
tat. Mais  en  voilà  peut-être  assez  pour  justifier  les  prêtres 
de  VinudUté  et  de  la^pieuse  oisiveté  qu'on  leur  reproche  avec 
tant  d'acharnement  et  d'animosité  depuis  soixante-dix  ans. 

(3)  Le  chef  des  prétendus  philosophes  modernes  ,  pour 
attaquer  les  lois  données  par  Moïse ,  s'est  permis,  suivant  sa 
coutume ,  une  foule  de  mensonges  et  de  citations  fausser.  Le 
savant  auteur  de  l'excellent  ouvrage  intitulé  :  Lettres  de 


\ 
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quelques  Juifs  à  M.  de  Voltaire ,  a  réfuté  ses  erreurs  avec 
une  clarté  et  une  précision  qpi  ne  laissent  rien  à  désirer,  et 
il  a  prouvé  que  ces  lois ,  attaquées  par  l'ignorance  réunie  à 
la  mauvaise  foi ,  étoient  d'une  admirable  sagesse.  Les  lois 
rituelles ,  qui  défendoient  de  manger  certains  animaux  mal- 
sains (a))  furent  sans  doute  très-sages.  «  Où  est  le  ridicule, 
»  dit  l'auteur  des  Lettres ,  que  des  nourritures  malsaines  aient 
D  été  interdites ,  et  que  d'autres  ,  qui  peuvent  paroître  agréa- 
»  blés  à  quelques  peuples,  aient  été  prohibées  pour  desrai- 
»  sons  particulières  qu'on  ne  peut  condamner  quand  on  les 
«ignore.  Parmi  ces  lois  rituelles^  les  unes  avoient  pour  ob- 
»  jet  d'inspirer  aux  Hébreux  une  horreur  invincible  pour  les 
»  superstitions  abominables  de  leurs  voisins.  De  là  ces  dé- 
i>  fenses  de  passer  leurs  enfans  par  le  feu  [b) ,  de  les  stygma- 
»  tiser(c).  D'autres  lois  étoient  destinées  à  leur  retracer  les 

»  merveilles  opérées  pour  eux  par  l'Étemel D'autres, 

»  comme  autant  d'emblèmes  et  de  paraboles  utiles ,  cacboient 
»  un  fonds  admirable  d'instruction.. .  D'autres  furent  l'effet 
»  d'une  sage  politique....  Il  est  même  des  lois  qui  paroissent 
»  a'voir  été  spécialement  destinées  à  servir  de  preuves  sub- 
»  sistantes  et  palpables  d'une  providence  continuelle  de  Dieu 
»  sur  son  peuple,  et  de  la  mission  divine  de  son  premier 
»  conducteur.  Telle  fut,  entre  autres,  la  loi  du  repos  de 
»  toutes  les  terres  pendant  Tannée  sabbatique;  loi  singulière, 

(a)  Tels  qaeles  poissons  sans  écailles,  les  porcs,  les  hérissons,  les 
hiboux,  les  sauterelles ,  les  rats ,  les  lézards,  les  serpens.  On  mangeoit  des 
santereUes  en  Orient  ;  on  en  mange  encore  dans  l'Arabie,  ainsi  qufi  des 
lésards  et  de  certains  rats.  ' 

(b)  Gomme  £dsoient  les  adoratetuv  de  Moloch. 

(c)  Quelques  idolâtres  s*imprimoienft  sur  la  peau  diverses  figures  en 
l'honneur  de  leurs  dietuc 
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«unique,  et  qui  aatnrellemeat  ne  devoit  Venir  à  Fesprît 
«d'ancmi  l^[i;slateiir.  Elle  étoit  fondée  ^rxr  une  promesse 
«expresse:  Faites  ce  que  je  vous  con^mande ^  dit  le  Sei- 
»  gaear  ;  que  si  vous  dites  :  que  mangerons-nous  la  sep- 
^dèrne  année ,  si  nous  ne  semons  pas  et  si  nous  ne  recueil- 
s  hns  pas  ?  Je  vous  donnerai  ma  bénédiction  la  'sixième 
9  année  ^  et  cette  année  produira  pQur  £roû..  Lévit.  25  ,  x8ji 
»  21.  Cette  loi  ne  peut  être  fondée  que  sur  la  ceititude.  que 

>  dut  avoir  le  lé^lateur  que  chaque  sixième  ^nnée  produi-: 
»roit  aboxidan^ment  pour  trois.  San^s  cela.  Moïse  couroit 
V  risque  de  faire  périr  ses  concitoyens  de  fuuine  ,  et  d*atti- 
»rersur  sa  mémoire  la  malédiction  publique.  Or,  cette  cer« 
ititade,  de  qui  pouYoit-elle  Tenir  que  4e  Dieu?  Conçoit-on 
•qu'il  eût  osé  porter  une  pareille  loi  ,.s*il  n*eût  été  qu'un  \é^ 

>  gislateur  ordinaire  ?  Mais  ce  qui  auroit  été  le  combl^  de  la 

•  folie  dans  un  politique  qui  n'auroit  eu  que  des  ressources 
»  humaines ,  est  une  démonstration  qn'il  en  £\y;pit  d'autres  , 

>  ^  que  le  Seigneur,  dont  il  se  disoit  le  ministre ,  l'^^ssistoit 

•  effectiyement  et  yeilloit  sans  cesse  sur  Israël...  Toutes  les 
9  parties  de  la  législation  mosaïque  annoncent  la  fa^ute  et 
»  divine  sagesse  du  législateur  [a).  Ses  dogmes  sont  raison- 
»  nables  <t  sublimes  ^  ses  préceptes  religieux  ef  mor^m^ , 
»  sains  et  purs  ;  ses  lois  politiques ,  militaires  et  civiles,  sont 

*  sages ,  équitables  et  douces  ;  ses  lois  ,  même  rituelles ,  fon> 
»  dées  en  raison  ;  toutes ,  en  un  mot ,  sont  admirablement 
»  çalculées.sur  les  desseins  et  les  vues  du  législateur,  sur  les 
M  circonstances  des  temps ,  des  lieux  ,  des  cKmats  ;  sur  les 
9  inclinations  des  Hébreux  et  les  mœurs  des  peuples  voi- 
«sins»  Dans  cette  législation,  rien  qui  contredise  les  lois 

•  de  la  nature  ou  celUs  de  la  vertu*  Tout  y  respifo  la 

(4)  VamS^ïu  du  cet  ouvragée  prouve  cette  vérité  en  entrant  dans  le 
pins  grand  détail  sur  tontes  les  parties  de  la  législation  mosaïq^^^ç^ 

9- 
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»  piété ,  la  justice  ,  l*honnétêté ,  la  bienfaisance.  Son  oB^ 
»  jet ,  son  ancienneté ,  son  origine,  sa  durée,  les  taleifs  ,  le 
»  génie  et  les  vertus  du  législateur,  le  respect  de  tant  de  peu-* 
o  pies ,  tout  concourt  à  en  prouver  Teicellence.  Vos  plusr 
»  grands  honimes  (a)  l'ont  admirée  et  l'ont  regardée  comme 
.  »  la  première  source  du  droit  divin  et  humain  (b)  ;  et  i^ous  9 
»  Monsieur,  vous  n'y  voyez  qa*absurdité  et  que  barbarie!,,  » 
Monsieur  de  Voltaire  a  surtout  déclamé  contre  les  lois  mi- 
litaires  des  Juifs.  Il  a  répété  qu'elles  étoient  inhumaines  et 
barbares.  Écoutons  encore  là-dessus  l'auteur  que  je  viens  de 
citer.  Je  me  bonlerai  à  quelques  exemples  frappans. 

«  La  législation  juive  défendant  d'enrôler  la  jeunesse  aie- 
»  dessous  de  vingt  ans,,.  Elle  ordonne  que  quand  les  trou- 
))pes  sont  rassemblées  les  chefs  déclarent  que  quiconque 
»  ayant  bâti  une  maison ,  ne  Va  point  habitée ,  ou  étjrant 
*>  planté  une  vigne ,  n'en  a  pas  recueilli  le  fruit  ^  ou  etjrant 
»  pris  une  épouse ,  n'a  point  habité  avec  elle ,  soit  libre  de 
»  s'en  retourner  dans  sa  maison ,  et  dispensé  du  service 
n  pendant  cette  année  {c),,„  Que  si  l'armée  étoît  obligée  de 
»  passer  sur  les  terres  des  citoyens  ou  des  alliés,  la  loi  défend 
»  d'y  faire  aucun  dégât...  Tu  paieras  tout  y  dit-elle ,  jusqu'à 
»  l'eau  que  tu  boiras Les  lois  ne  permettoient  d'cai- 

r 

(a)  Cest  nn  Juif  qui  parle  à  M.  de  Voltaire. 

(b)  «  Noos  ponyons  citer  entre  antres  le  chancelier  qui ,  de  nos  jours , 
»  a  £dt  à  la  France  nn  honnenr  ùnmortel  par  ses  vertus  et  ses  talens.  Ce 
»  grand  homme  avoit  tant  de  respect  pour  la  législation  mosaïque  ;  il  es* 
»  timoit  le  droit  des  Juifs  si  sage ,  qn'il  s'étoit  fidt  extraire  et  rédiger  par 
»  ordre  de  matières ,  un  corps  des  lois  juives.  Mais  les  d'Aguesseau ,  les 
»  l'Hôpital,  les  Bacon,  petits  légistes,  foibles  génies  en  comparaison  dé 
»  nos  philosophes  !  » 

(  Note  de  l'auteur  des  Lettres.  ) 

(c)  Deutéronome. 
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»  treprendre^ aucune  gaerre  par  caprice,  par  axobitioB 

»  On  ne  poùvoit  prendre  les  armes  que  pour  se  défendre 
«  contre  d'injustes  invasions ,  ou  ppur  tirer  satisfiiction  de» 
'  j»  torts  qui  aVoient  été  £aîts  ;  et  ce  n'étoit  que  sur  le  refus 
»  deréparations  qu'il  étoit  permis  d'entrer  dans  le  pays  en- 
»  nemi  ;  la  loi  même  alors  ne  vouloit  pas.  qu'on  y  fît  de  dé- 
»  gàts  inutiles;...  elle  défendoit  d'en  couper  les  arbres  frui- 
>  tiers...  Lorsqu'après  avoir  défait  l'ennemi  on  mettoit  le 
s  siège  devant  ime  de  ses  villes,  la  loi  obligeoit  défaire  aux 
»  habitons  des  offres  de  paix  (a),..  Si  parmi  les  prisonniers 
»  de  guerre,  dit  la  loi ,  tu  vois  une  captive  qui  plaise  à  ton 
»  cœur,  et  que  tu  veuilles  Vépouser,  tu  l'emmèneras  dans 
»  ta  maison  ;  là,  vêtue  de  deuil  et  les  cheveux  coupés ,  elle 
»  pleurera  pendant  un  mois  son  père  et  sa  mère  ;  alors  tu 
»  viendras  vers  elle,  et  tu  seras  son  mari ,  et  elle  sera  ta 
^Jemme{b).  » 

Voilà  ces  lois  militaires  que  M.  de  Voltaire  appelle  des  lois 
d'une  cruauté,  d'une  barfmrie  détestables.  Il  est  vrai  qu  il 
ne  les  a  pas  citées,  et  qu'il  leur  a  imputé  des  cruautés  qui 
n'étoient  en  usage  que  chez  les  païens  ,  des  cruautés  qui  ont 
été  exercées  par  son  héros,  un  empereur  philosophe ,  Julien 
l'apostat ,  dont  les  troupes  ,  comme  le  remarque  V auteur  des 
Lettres,  aux  sièges  de  Najora ,  Malcha  et  Dacires ,  firent  un 
massacre  général ,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe.  M.  de 
Voltaire  a  écrit  que  l'usage  des  Juifs  étoit  de  tuer  les  mâles 
dans  les  villes  prises  d'assaut,  et  qu'il  leur  étoit  toujours 
ordonné  de  tuer  tout,  excepté  les  filles  nubiles  ;  tandis  que 
la  loi  ne  permettoit  de  tuer  que  ceux  qui  portoient  les  ar- 
mes', et  qu'elle  prescrivoit  d'épargner  les  femmes  et  les  en- 
Ceins;  et  M.  de  Voltaire,  et  ses  partisans,  et  ses  copiâtes  ont 

(a)  Deatéronome. 
(i>)  Deatéronome. 


V. 
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répéibé  «t  écrit  mille'  hh  que  la  loi  ordoiiïioit  de  ttteir  lies  èn- 
fans ,  les  femmes  mariées ,  tout,  enfin ,  excepté  lesJUks  mi- 
biles.  «N'est-il  pas  clair,  lui  demande  Fantenr  des  Lettrés, 
»  que  c'est  calomnier  grossièrement  nos  lois ,  où  Montrer 
»  éridémmeût  à  toute  la  terré  que  tous  ne  lè^  avez  jamais 
»  lues?  » 


s. 
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CHAPITRE  VIL 


liBS  MÊKES  PEBSON  N AGES,  HELYÉTIUS  ET  l'aBBÉ  RAYNAX» 

LE  BAROJir  à  l'abbé  Raynal  et  Helvëtius. 

Enfin  vous  revenez  donc  ;  vous  avez  manqué 
au  moins  trois  ou  quatre  dîners. 

HELVÉTIUS. 

Croyez  qu'il  faut  autant  de  philosophie  ,  pour 
avoir  le  courage  de  s'abstenir  de  venir  ici ,  qu'il 
en  fgiut  pour  s'y  plaire. 

Xi'ABBÉ    RA.TNAL. 

Moi,  j'ai  pour  mon  excuse ,  liages  excursions 
par-delà  les  mers;  quand  je  n'ai  pas  le  bonheur 
d'être  avec  vous ,  je  suis  aux  Grandes-Indes, 

£t  vous  gommandez  vigoureusement  les  rois^ 
les  ministres ,  les  nobles  et  (les  .préitres. 

l'abbé  ratnal. 
Ah  !  de  toutes  mes  fi^irces. 


(  i36  ) 
d'alemberx. 

Votre  talent  et  la  vérité  vous  en  donnent  d'im- 
menses. 

l'abbé  râtnal. 

Je  ne  suis  qu'un  soldat  y  et  je  nai  que  du  zèle. 

■ 

D^ALEMBERT. 

Des  soldats  tels  que  vous  n'ont  des  chefs  qu^en 
idée!  (a). 

HELVÉTIUS. 

De  quoi  a-t-il  été  question  dans  la  dernière 
séance  ? 


d'alembert. 


J'ai  lu  une  lettre  du  patriarche. 

l'abbé  gagliani. 
Elle  étoit  d'une  originalité  ! 

LE   BARON.  / 

Et  la  réponse  J^e  M.  d'Âlembert  étoit  digne 
d'une  telle  correspondance. 

l'abbé  morellet. 
Voltaire  est  inépuisable  en  plaisanteries. 

DUCLOS. 

C'est-à-dire ,  en  sarcasmes  ;  il  assure  lui-même 
qu'il  n'est  pas  né  plaisant  (b). 

(tf)  Vers  de  Corneille. 

[b)  Dans  ses  lettres  au  maréchal  de  Richelieu. 


(ï37) 
l'abbé  morellet. 

Une  chose  certaine,  c'est  qu'il  fsiit  rire  tout 
le  monde. 

BUCLOS. 

Le  rire  de  la  malice  n'est  pas  du  tout  celui  de 
la  gaieté. 

d'alembeat. 

Souvenez-vous ,  Messieurs ,  quon  est  désarmé 
dès  qu'on  rit 

DUCLOS. 

Je  ne  suis  point  armé. 

d'alembert. 

J'espère  que  jamais  philosophe  ne  le  sera  con- 
tre  Voltaire. 

LE  BARON. 

Ah!  de  grâce,  M.  d'Alembert,  encore  une 
lettre  de  Voltaûre,  c'est  aujourd'hui  jour  de 
poste. 

l'abbe  morellet. 

Ah!  oui,  encore  une  lettre. 

d'alembert, 

Non ,  causons ,  causons  :  Que  dites-vous ,  Mes-^ 
sieurs,  de  la  brouillerie  de  M.  Hume  et  de 
Jean-Jacques  ? 
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BUCLOS. 

Elle  est  inconcevable  ! 

LE  BARON. 

Elle  est  atroce  pour  Rousseau. 

b'alembert. 

<c  Pour  le  coup,  Jean-Jacques  fait  bien  voir  ce 
»  qu'il  est  ;  un  fou,  et  un  vilain  fou  ;  dangereux 
»  et  méchant;  ne  croyant  à  là  vertu  de  personne^ 
»  parce  qu'il  n'en  trouve  pas  ie  sentiment  au 
w  fond  de  son  cœur,  malgré  le  beau  j^afAo^  avec 
»  lequel  il  en  fait  sonner  le  nom;  ingrat ,  et  qui 
î>  pis  est,  haïssant  ses  bienfaiteurs  (  c'est  de  quoi 
»  il  est  convenu  plusieurs  fois  lui-même  )  et  ne 
»>  cherchant  qu'un  prétexte  pour  se  brouiller 
»  avec  eux ,  afin  d'être  dispensé  de  la  reconnois- 
»  sance  (a).  » 

DUCLOS. 

Je  crois  qu'il  est  plus  insensé  que  méchant 

HELVÉTIUS. 

Voilà  une  pauvre  excuse  ;  la  susceptibilité  et 
la  manie  ne  font  faire  des  méchancetés  qu'aux 
méchans. 

.  à  Jean-Jaqqmes^st  unebéte  féroce,  4|u'il  ne  £aut 

(a)  Correspondance f  lettre  de  d'Alembert,  tom.    XX, 
lettre  193. 
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»  voir  qu'à  travers  des  barreaux ,  et  ne  toucher 
»  qu'ayec  un  bâton.  Il  est  risible  de  voir  les  rai- 
»  sons  d'après  lesquelles  il  a  soupçonné  et  ensuite 
M  accusé  M.  Hume  d'intelligence  avec  ses  enne- 
»  mis.  M.  Hume  a  parlé  contre  lui  en  dormant^; 
j>  il  logeoit  à  Londres  dans  la  même  maison , 
»  avec  le  fils  de  Tronchin  ;  il  avoit  le  regardy?^^ 
»  et  surtout  il  a  fait  trop  de  bien  à  Rousseau  pour 
»  que  sa  bienfaisance  fat  sincère  (a),  vt 

DUCLOS. 

Cela  est  extravagant. 

HELVÉTIUS. 

Et  surtoiit  odieux;  son  Vicaire  Sm^qyard  pou- 
voit  faire  quelque  bien  ,  mais  ce  n'étoit  qu'une 
étincelle  de  philosophie. 

l'abbé  BATITAL. 

f 

n  n'a  pas  de  quoi  soutenir  ce  grand  caractère. 

DUCLOS  regardant  à  sa  iiioiiCr& 

Malgré  l'intérêt  de  k  conversation,  je  suis 
forcé  de  vous  quitter. 

LE  BARON. 

Tant  pis  pour  nous. 

< 

(â)  Toat  cela  est  exactement  vrai.  Yoyes  m£me  lettre 
de  la  Correspondance. 
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DUCLO&  en  souriant. 

Je  crois  que  vous  vous  passerez  fort  bien  de 
N  moi, 

LE   BARON. 

•  Voilà  une  mauvaise  pensée. 

DUCLOS. 

Je  voudrois  qu'elle  fut  fausse;  mais  adieu,  Mes^ 
sieurs.  (  Il  sort.  ) 

d'alembert. 

Le  voilà  parti.  Je  n'en  suis  pas  fâché  :  il  ne 
'    m'aime  pas,  je  le  sais  <lepuis  long-temps, 

DIDEROT. 

Je  suis  dans  le  même  cas. 

HELVixIUS. 

^     Il  est  aussi  trop  caustique. 

DIDEROT. 

Et  trop  morose. 

d'alembert. 

A  présent  je  puis  vous  avouer  que  M.  d'Ar- 
gental  m'a  apporté  ce  matin  une  lettre  du  pa- 
triarche. 

LE    BARON. 

Quelle  bonne  fortune  ! 
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l'abbiS'  raynal. 
Silence,  silence.... 

l'abbé  morellet. 

Nous  ne  sommes  qu'entre  nous  ,  cela  sera 
charmant. 

d'alembert. 

D'autant  plus  qu'on  ne  pouvoit  lire  celle-là 
qu'en  très-petit  comité  ;  maïs  je  regrette  que 
Jrère  Damilaville  ne  soit  pas  ici.  Il  est  occupé, 
avec  son  zèle  ordinaire,  à  colporter  sous  le  man- 
teau deux  nouvelles  brochures  du  patriarche  (a). 

l'abbé  gagliani. 

Qui  j'espère  ne  sont  pas  sous  son  nom. 

d'alembert. 

Ah  !  soyez  sans  inquiétude  :  ses  actions  sont 
aussi  prudentes  que  ses  écrits  sont  audacieux. 

HELVÉTIUS. 

^  Et  voilà  ce  que  le  despotisme  enseigne  aux 
gens  d'esprit. 

(a)  Cétoit  en  effet  son  emploi.  Ce  frère  Damilaville  mou- 
rut banqueroutier,  laissant  à  l'aumône  un  vieux  domes- 
tique auquel  il  devoit  tous  ses  gages.  Cest  d'Alembert  lui- 
même  qui ,  dans  ses  lettres ,  le  dit  à  Voltaire  en  lui  annon- 
çant sa  mort. 
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L£   BAROÏT. 

Lisez-nous  donc  la  lettre. 


d'alembert. 


La  voici  :  (  il  la  déploie  et  lit  tout  haut.)  oc  Mon  cher 

»  et  illustre  philosophe ,  vous  avez  {a)  des  articles 
»  de  théologie  et  de  métaphysique  qui  me  font 
»  bien  de  la  peine  {b)  ;  mais  vous  rachetez  ces 
»  petites  orthodoxies  par  tant  de  beautés  et  de 
»  choses  utiles  ,  qu'en  général  le  livre  sera  un 
»  service  rendu  au  genre  humain  (c).  » 

DIDEROT. 

Sans  doute ,  mais  quel  service  incalculable , 
si  on  nous  eût  laissé  faire  !.... 

d'aleMBERT  continuant  de  lire. 

«  On  dit ,  mon  cher  et  sublime  philosophe , 
»  qu'il  y  a  dans  la  canaille  de  Paris ,  une  secte 
»  de  MargouiUisies ,  dérivés  des  Jansénistes  ^  les- 
»  quels  sont  engendrés  des  Aug^tinistes.  (On  rit.) 

7)  Eclairez  et  méprisez  le  genre  humain  {d). 

(a)  Dans  V Encyclopédie. 

{b)  Parce  qu'on  n'y  trouvoit  rien  de  contraire  à  la  Reli- 
gion. 

(c)  Correspondance ,  tom.  XX,  lettre  37. 

{d)  Éclairez  et  méprisez  :  voilà  une  sin^^ère  exhortation* 

Ces  passajjes  se  trouveut  dans  la  Correspondance  ^  t.  XX, 
lettre  a5. 
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/ 

*  r 

»  Je  vous  demande  en  grâce,  mon  cher  et  grand 
9  philosophe,  de  me  dire  pourquoi  Duclos  eo 
j>  a  mal  usé  avec  tous.  Est-ce  là  le  temps  où  les 
»  ennemis  de  la  superstition  devroient  se  brouil- 
»  1er  ?  Ne  devroient-ils  pas  au  contraire  se  réu- 
»  nir  tous  contre  les  fanatiques  et  les  fripons  ? 
i>  Quoi  !  on  ose ,  dans  un  sermon  devant  le  Roi , 
»  traiter  de  dangereux  et  d'impie ,  un  livre  muni 
»  d'un  privilège  du  Roi,  un  livre  utile  au  monde 
j>  entier  {a).  Et  tous  ceux  qui  ont  mis  la  main 
2>  à  cet  ouvrage,  ne  mettent  pas  la  main  à  l'épée 
j>  pour  le  défendre?  Ils  ne  composent  pas  unba- 
x>  taillon  carré  !  Ils  ne  demandent  pas  justice  ! 
»  M.  de  Malesherbes  n'a  - 1  -  il  pas  été  attaqué 
»  comme  vous  et  vos  confrères  dans  ce  discours 
j»  de  harengère,  appelé  sermon,  prononcé  par 
»  Garasse- Chapelain  ?  (b) 

»  Quels  sont  les  cuistres ,  les  faquins ,  les  mi- 
n  sérables ,  les  théologiens ,  qui  osent  dire ,  que 
»  j'ai  approuvé  ce  qu'on  a  vomi  contre  VEncy" 
»  clopédie  ?  c'est-à-dire  contre  moi  ?  (c) 

»  Que  dites-vous  de  Maupertuis^  mort  entre 

(a)  On  ne  concevra  jamais  l'impudente  folie  de  se  plaindre 
en  particulier  de  Faccosation  d'impiété  aux  mêmes  hommes , 
auxquels  on  recommande  sans  cesse  d'attaquer ,  sans  relâche, 
la  Religion  et  de  faire  tous  leurs  efforts  pour  la  détruire^ 

{b)  Correspondance ,  tom  XX,  lettre  41. 

(c)  Même  ouvrage  et  tome ,  lettre  46: 
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»  deux  capucins  ?  Je  ne  le  croyois  ni  hypocrite 
»  ni  imbécille  (a). 

»  J'ai  entendu  parler  d'un  frère  XArrhée ,  jé- 
»  suite ,  qui  est  à  la  Cour  en  grand  crédit ,  et 
»  confesse,  dit-on,  Mesdames;  on  dit  que  c'est  le 
»  plus  pétulant  idiot....  (i)  Ne  trouvez-vous  pas 
»  que  le  nom  de  l'Arrivée  est  celui  d'un  valet 
»  de  comédie.  (On  rit.  )  On  dit  que  ce  maroufle 
»  se  mêle  d'être  persécuteur  (c).  (Nouveaux  rires.  ) 

»  Le  Dictionnaire  encyclopédique^  continue-t- 
»  il ,  ser^-t-il  défiguré  et  avili  par  de  lâches  com- 
i>  plaisances  pour  des  fanatiques ,  ou  bien  sera- 
D  t*on  assez  hardi  pour  dire  des  vérités  dange- 
»  reuses  ?  {d)  Qui  est  l'auteur  de  la  farce  -contre 
»  les  philosophes  ?  [e)  Qui  sont  les  faquins  de 
»  grands  seigneurs  et  les  vieilles  catins  dévotes 
»  de  la  Cour  qui  la  protègent  ?  (/) 

»  Il  pleut  des  monosyllabes  :  on  m'a  envoyé 
»  les  que^  on  m'a  promis  les  oui  ^  lés  non  y  les 
»  pour  y  les  qui  y  Xesquoi,  les  si;  Il  est  très-bon 
»  de  rire  aux  dépens  des  faquins  qui  font  les  im- 

(a)  Correspondance,  tom.  XX,  lettre  55.     ; 

{b)  Ici ,  suppression  d'un  blasphème. 
'  (c)  Correspondance,  tom.  XX,  lettre  57. 

[d}  Exhorter  à  .dire  des  vérités  cUingereuses ,  voilà  de  la 
candeur. 

(e)  La  comédie  intitulée  les  Philosophes,  de  Palissot. 

if)  Correspondance ,  tom.  XX ,  lettre  61» 
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(  as  ) 

j»  portÂUs  j  et  des  absurdes  faiseurs  de  réquisi- 
>»  toires  (a).  Ne  pourrois-je  point  avoir  quelques 
>»  anecdotes  {h)  sur  Gauchat ,  Moreau  y  Chou-' 
»  meixy  Hayet'y  Tvublet  et  leurs  complices  ?  (c) 

»  Il  faut  que  je  vous  conte ,  pour  votre  édifi- 
»  cation,  que  j'ai  fait  un  singulier  prosélyte.  Un 
»  ancien  officier ,  homme  de  grande  condition , 
»  retiré  dans  ses  terres  à  cent  cinquante  lieues 
9  de  chez  moi,  m'écfit  sans  me  connoitre,  me 
»  confie  qu'il  a  des  doutes ,  fait^le  voyage  pour 
»  les  lever ,  les  lève ,  et  me  promet  d'instruire  sa 
»  famille  et  ses  amis.  La  vigne  du  Seigneur  n'est 
»  pas  mal  cultivée.  Vous  prenez  le  parti  de  rire 
m  et  moi  aussi.  (  On  rit.  )  {d) 

»  Sachez  encore ,  pour  votre  édification  ,  que 
»  vous  verrez  paroître  incessamment  une  petite 
»  lettiîe  al  signor  Marchese  Albergati  Capacelliy 
>*  senatore  di  Bologna  la  gra^sa.^  Je  rends  compte 
»  dans  cette épître ,  de  l'état  des  lettres  en  France, 
»  et  surtout  de  l'insolence  de  ceux  qui  préten- 
»  dent  être  meilleurs  chrétiens  que  nous  ;  je 
M  prouve  que  nous  sommes  incomparablement 
»  veilleurs  chrétiens   qu'eux.  (  Rire  universel.  )  Je 

{a)  Correspondance^  tom.  XX,  lettre  63. 
{b)  C'est-à-dire  quelques  absurdes  calomnies. 

r 

(c)  Correspondance ,  tom.  XX,  lettre  68. 

{d}  Correspondance  y  tajsi,  XX ,  lettre  75. 

IQ 


(  ^6  ) 
)►  prie  M.  Albergati  CapacelU  d'i&struire  le  pape 
»  que  je  ne  suis  ni  janséniste,  ni  moliniste  ;  mais 
»  catholique  romain ,  sujet  du  Roi ,  attaché  au 
1)  Roi ,  et  détestant  tous  ceux  qui  cabalent  contre 
»  le  Roi ,  je  me  fais  encenser  tous  les  dimanches 
»  à  ma  paroisse,  j'édifie  tout  le  clergé,  et  dans 
»  peu  Ton  verra  bien  autre  chose.  Voilà  pour 
»  les  faquins  de  persécuteurs  de  l'église  de  Paris  ; 
•>  venons  aux  faquins  de  Genève..-  (a)  Marchez 
i>  toujours  en  ricanant,  mes  frères,  dans  le  che- 
»  min  de  la  vérité  (è)* 

»  Vous  êtes  un  franc  savant  dans  votre  char- 
»  mante  et  drôle  de  lettre  ;  vous  concluez  dans 
M  votre  cœur  pervers ,  que  je  n'ai  point  été -à  la 
»  messe  de  minuit  ;  sachez  que  vos  bonnes  plai- 
M  santeries  ne  m'ôteront  pas  ma  dévotion.  (  On  rit  ) 

»  M.  deMaleshèrbes  avilit  la  littérature  ;  il  Eût 
»  payer  le  Journal  des  Sas^ans  ,  qui  ne  se  vend 
>3  point ,  par  le  produit  des  infamie^  de  Fréron 
^  qui  se  vendent  ;  c'est  le  dernier  degré  de  Top- 
»  probre  {c). 

{a)  On  supprime  ici  un  torrent  d'injures  très-grossières  et 
très-insipides  sur  la  ville  de  Genève  et  sur  ses  prêtres. 

[b)  Correspondance  ^  tom.  XX  ,  lettre  78. 

(c)  Ces  infamies  de  Fréron  consistoient  à  défendre  avec 
beaucoup  de  sel ,  d'esprit  et  de  raison  ,  la  cause  de  la  Reli- 
gion ,  des  mœurs  et  de  la  bonne  littcratui*e  ,  dans  un  excel- 
lent journal  ,  V Année  littéraire^  qui  se  vendoit  parfaitement ^ 


(  «47  ) 

»  J'ai  bien  de  la  peine  à  vous  dire  qui  Tem* 
»  porte  chez  moi  du  plaisir  que  m'a  fait  votre 
»  dissertation,  ou  de  la  recoiinoissance  que  je 
iï  vous  dois  d'avoir  si  noblement  combattu  eu 
»  ma  faveur.  Cela  est  d'une  âme  supérieure  (a). 
»  Voulez-vous  me  permettre  d'envoyer  votre  dis- 
p  cours  au  Journal  encyclopédique  ?  Il  faut  que 
»  vous  permettiez  qu'on  publie  ce  qui  doit  ins* 
»  truire  et  plaire ,  je  vous  le  demande  en  grâce , 
»  pour  mon  pauvre  siècle  qui  en  a  besoin  (è). 

M  Mon  très-digne  et  ferme  philosophe ,  vrai 
M  savant,  vrai  bel  esprit;  homme  nécessaire  au 
»  siècle.  {Ployez  dans  mon  Épître  à  Madame  De- 
»  nis ,  une  partie  de  mes  réponses  à  votre  éner- 
»  gique  lettre.  ) 

»  Mon  cher  archidiacre  et  archi'-ennuyeux 
»  Trublet  est  donc  de  l'Académie  (  c  )  (  Tout  le 
»  monde  rit  ).  Ce  qu'il  y  a  de  désespérant  poiu»  la 

malgré  les  calomnies  et  les  injures  de  Voltaire.  Corres" 
pondance  ^  tom.  XX,  lettre  8i. 

(a)  A.ssurément ,  dès  qu'on  louoîtM*  de  Voltaire,  on  avoit 
du  génie  et  une  âme  supérieure, 

{h)  Correspondance  y  Xoia.  XX,  lettre  82. 

(c)  Cet  archi-ennuyeuax  a  fait  un  livre  fort  agréable  de 
Maximes  et  de  Pensées ,  dans  lesquelles  on  trouve  des  re- 
marques très-fines  et  très-justes  sur  les  gens  du  monde, 
mérite  que  n'ont  eu ,  ni  les  philosophes ,  ni  les  gens  de  lettres 

du  dernier  siècle. 

10.. 


(  i48  ) 
»  nature  humaine  est  que  ce  malheureux  a  tra- 
3)  vaille  au  Journal  chrétien ,  pour  entrer  à  TAca- 
»  demie  par  la  protection  de  la  Reine  (ûj)  ;les  phi- 
»  losophes  sont  désunis,  le  petit  troupeau  se 
»  mange  réciproquement,  quand  les  loups  vien- 
»  uent  le.  dévorer.  C'est  contre  votre  Jean-Jac- 
33  ques  que  je  suis  le  plus  en  colère ,  cet  archi- 
»  fou  écrit  contre  les  spectacles ,  après  avoir  fait 
3^  une  mauvaise  comédie  (è).  Il  écrit  contre  la 
»  France  qui  le  nourrit;  il  trouve  quatre  ou  cinq 
X»  douves  pourries  du  tonneau  de  Diogène ,  il  se 
»  met  dedans  pour  aboyer.  (  On  rit  aux  éclats  et  à  plu- 
»  sieurs  reprises.  )  Il  abandonne  ses  amis,  il  m'écrit 
»  la  plus  impertinente  lettre  ;  M.  de  Ximenès  a 
»  répondu  pour  moi  et  a  écrasé  son  misérable 
»  roman.  Quant  aux  courtisans  de  Pompignan 
»  et  de  Fréron  ,  il  n'est  pas  mal  de  plonger  le 
»  mu$»eau  de  ces  gens-là  dans  le  bourbier  de  leurs 
»  maîtres. .  (c)  A  l'égard  de  Jean  Jacques,  s'il  n'étoit 
M  qu'un  inconséquent,  qu'un  petit  bout  d'homme 
»  pétri  de  vanité,  il  n'y  aùroit  pas  grand  mal 

(a)  Tout  le  monde  sait  que  Tabbé  Trublet  ëtoit  aussi  sin- 
cèrement  religieux  qu'estimable  par  sa  conduite  et  par  ses 
talens. 

{b)  Si  c'eût  ëté  le  fruit  d'une  conversion  ,  on  n'auroijt  pu 
que  l'approuver;  mais  il  a  fait  depuis  ses  in^Lmes  Confes-- 
sions. 

(c)  Correspondance,  tom.  XX ,  lettre  83. 


i 


(  ^9  ) 
1»  mais  qu'il  ait  ajouté,  à  l'impertinence  de  sa let- 
2>  tre ,  l'infamie  de  cabaler  du  fond  de  soli  village 
»  avec  des  pédans ,  pour  m'empêcher  d'avoir  un 
»  théâtre  à  Toumay ,  c'est  l'action  d'un  coquin , 
»  et  je  ne  lui  pardonnerai  jamais;  j'aurois  tâché 
jD  de  me  venger  d^e  Platon  ,  s'il  m'avoit  joué  un 
»  pareil  tour,  à  plus  forte  raison  du  laquais  de 
70  Diogène  ;  l'auteiur  de  la  Nouvelle  Aloïsia ,  n'est 
»  qu'un  polisson  malfaisant;  que  les  philosophes 
M  véritables  fassent  une  confrérie  comme  les 
».  francs-mâçons ,  qu'ils  s'assemblent  y.  qu'ils  se 
»  soutiennent ,  qu'ils  soient  fidèles  à  la  confré- 
»  rie  [ci)  :  cette  acadénlie  secrète  vaudroit  mieux 
))  que  l'académie  d'Athènes  et  toutes  celles  de 
»  Paris  (è).  » 

DTDEROT. 

L'idée  est  excellente  l 

HELVÉTIUS. 

Mais  bien  difficile  à  mettre  en  œuvre.  Les  n- 
nemis  de  la  raison  s'y  opposeroient. 

d'alembert. 

Avec  le  temps ,  les  philosophes  en  viendront 
à  bout. 

{a)  Ce  conseil,  comme  on  Ta  déjà  dit,  a  été  à  peu  près 
suivi  y  et  dans  la  suite  il  Ta  été  ouvertement  par  les  Jacobins. 
(6)  Correspondance  ,  tom.  XX,  lettre  85. 


-(  i5o  ) 

Li    ÊABON. 

Oui,  oui,  jetons  toujours  des  semences  dans 
l'avenir. 

•  HELViTIUS. 

Elles  germeront  un  jour» 

p'alembert. 

Gomme  le  patriarche  nous  l'a  plus  d'une  fois 
écrit  :  JVos  neueux  verront  un  beau  train  {a). 

HELVÈTItlS. 

Oui,  Messieurs^  nous  préparons  l'âgé  d'or  de 
la  civilisation» 

DIDEROT. 

Il  est  certain  que  la  tolérance  philosophique 
doit  établir  le  plus  libre  et  le  plus  doux  de  tous 
les  gouvernemens  :  des  déistes,  des  sceptiques  et 
même  des  athées  ne  sauroient  être  persécuteurs 
ou  sanguinaires  {b). 

LE   BARON. 

Voilà  le  fond  et  le  but  utile  de  tous  nos  ou- 
vrages  et  de  tous  nos  travaux. 

»  D^ALEMBERT. 

Mais  c'est  ce  qu'il  ne  faut  pas  se  lasser  de  ré- 
péter. 

{a)  Phrase  ^u'il  a  répétée  plusieurs  fois  dans  ses  lettres». 
[b)  Gomme  on  Fa  tu  sous  Roberspierre. 


L 
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Et  SOUS  toutes  les  formes. 

b'alembert. 

Car  on  ne  mène  les  hommes  que  par  le  ra- 
bâchage. 

l'abbé  gaqliaiti. 

/ 

Le  mot  est  excellent. 

l'abbé    ÎIAYNAL. 

Il  est  digne  de  Voltaire. 

DIDEROT.     , 

Il  le  met  si  bien  en  pratique  !, 

l'abbé  RAriS'AL.' 

Mais  voilà  une  longue  interruption  à  la  lec- 
ture  si  piquante  qUi  nous  oocupoit  : 

d'A'LEMBERT. 

Je  vais  la  reprendre  :  (  ii  contnne.  )  «  jM.  le  pro- 
»  tée ,  M.  le  multiformes,  mon  cher  philosophe, 
»  vous  vous  déclarez  l'ennemi  des  grands  et  de 
r>  leurs  flatteurs ,  et  you6  avez  raison  ;  mais  comme 
D  ces  grands  protègent  dans  l'occasion ,  ils  peu- 
}»  vent  faire  du  bien;  ils  np  persécuteront  jamais 
»  les  philosophes,  pour  peu  que  les  philosophes 
»  daignent  s'humaniser  avec  eux  (a).  Notre  Aca- 

(a)  Le  philosophe  d'Aleiabert  daignait  s'humaniser  avec 


(i50 

*»  dëmiea  donné  pour  sujet  de  son  prix  les  louad"» 
»  geâ  d'un  chancelier,  persécuteur  de  toute  vé- 
»  rite  ;  passe  pour  le  maréchal  de  Saxe ,  qui  ai- 
»  moit  les  filles  et  qui  nepersécutoit  personne  (a), 
»  (  On  rit.  )  Je  ne  connois  que  vous  qui  puissiez  ven- 

>>  ger  la  raison.  »  (  D*Alembert  s 'interrompant.  )  Voilà 

une  exagération  qu'il  faut  pardonner  à  Tamitié  ; 
tous  ceux  qui  m'écoutent  ici  sont  d'illustres 
vengeurs  de  cette  raison  outragée  par  tant  de/?o- 
lissons»  (  Il  continue.  )  «  Dites  hardiment  et  forte- 
»  ment  tout  ce  que  vous  avez  sur  le  cœur  ;  frap- 
»  pez  et  cachez  votre  main  (b) ,  on  ne  pourra 
»  yous  convaincre,  et  vous  aurez  détruit  l'empire 
»  des  cuistres  dans  la  bonne  compagnie  (c).  » 

LE   BARON. 

Quoi  !  la  lettre  est  finie  ? 

d'alembert. 
Oui ,  et  même  elle  étoit  longue. 

le  prince  Louis  de  Rohan  et  le  comte  de  Schomberg ,  aux-* 
quels  il  prodiguoit  sans  cesse  des  flatteries  de  tous  genres. 

(a)  Ainsi  aimer  les  filles  est  un  grand  mérite  aux  yeux 
des  philosophes  modernes.  Cet  aveu  n'étoit  pas  nécessaire  ; 
leurs  écrits  le  prouvent  assez. 

(b)  Il  n*y  a  pas  une  grande  hardiesse  à  frapper  en  eé^ 
chant  sa  main, 

(c)  Correspondance  ,  tom.  XX.,  lettre  S6* 


(iS3) 


l'abbe    raynal. 


•    On  ne  s'en  est  assurément  pas  aperçu. 

l'abbé   MOREtLET. 

Comme  il  écrit! 

l'abbé  gagliaki. 
Comme  il  est  gai! 

DIDEROT. 

Ah!  ça.  Messieurs,  je  veux  aussi  vous  lire  une 
lettre  de  ma  façon  ;  elle  est  d'un  autre  genre  ; 
ne  vous  effrayez  pas ,  elle  sera  courte ,  mais  elle 
me  justifiera  du  reproche  de  foiblesse,  de  condes- 
cendance déplacée  que  M.  de  Vollaire  m'a  fait 
lui-même  plus  d'une  fois. 

LE    BAROir. 

Au  sujet  de  V Encyclopédie  ? 

DIDEROT. 

Oui,  justement. 

d'alembert. 

Il  rst  certain  que  dans  les  dernières  livraisons, 
non  '  avons  trouvé  plusieurs  articles  tronqués  , 
lî;  iiilés,  affoiblis;  pour  moi,  je  m'en  lave  les 
m^ins,  je  ne  suis  point  en  rapport  avec  l'im- 
pximeuft 

DIDEROT. 

Eh  bien,  vous  allez  voir  si  c'est  ma  faute. 


(  i54  ) 

Voici  ce  que  j'écris  à  ce  polisson.  Il  est  déjà  tard; 
je  vous  passe  le  commencement  de  ma  lettre , 
dans  lequel,  après  lui  avoir  exprimé  l'excès  de 
mon  indignation  ,  je  lui  déclare  qu'«7  sera  cou- 
vert d infamie  aux  yeux  de  la  postérité ,  et  je 
poursuis  ainsi  :  «  Vous  vous  repentirez  de  vos 
»  terreurs  paniques ,  et  d'avoir  suivi  les  lâches 
M  conseils  des  barbares  et  stupides  oslrogoths 
»  qui  vous  ont  secondé  dans  le  ravage  que  vous 
»  avez  fait.  Vous  devriez  vous  souvenir  que  ce 
»  n'est  pas  aux  choses  courantes  et  sensées  que 
»  vous  avez  dû  vos  premiers  succès  (des  premières 
»  livraisons);  car  personne  n'a  lu  une  ligne  d'his- 
»  toire,  de  géographie,  et  même  d'arts,  et  que 
»  ce  qu'on  y  a  lu  et  recherché ,  c'est  une  philo- 
»  Sophie  ferme  et  hardie.  Vous  l'avez  châtrée  y 
»  dispersée,  mutilée  ;  vous  nous  avez  rendus  in- 
»  sipides  et  plats;  vous  avez  banni,  de  ce  livre 
»  ce  qui  en  auroit  fait  l'attrait,  le  piquant  et  Fin- 
»  téressant.  Votre  femme  entend  mieux  vos  în- 
»  térêts ,  elle  sait  ce  que  nous  devons  aux^per- 
*^»  sécutions  et  aux  arrêts  qu'on  a  criés  contre 
M  nous  dans  les  rues  ;  elle  n'eût  jamais  fait 
p  comme  vous  («).  » 

Eh  bien,  trouvez- vous  cela  de  la  foîblesse? 

(a)  Mémoires  de  Grifntrt ,  qui  rapporte  ce  fait  avec  la  plus 
.  |a*ofonde  indigna^on,  contre  le  barbare  et  sti^idé  osirOgoth. 


(  i55  ) 

l'aBBE    RATNA.L. 

Non  certes;  VOUS  avez  bien  raison;  le  procédé 
de  rimprimeur  est  infâme. 

d'alembert. 
Absurde ,  et  de  la  dernière  lâcheté. 

DIDEROT.  • 

Ce  monstre  inepte  nous  a  retranché  des  choses 
admirables  sur  la  liberté,  la  servitude,  les  sou- 
verains et  la  superstition. 

l'abbé  ratnal. 
U  faudra  prendre  sa  revanche  dans  le  reste 
du  Dictionnaire  et  dans  d'autres  ouvrages;  je 
vous  promets  de  l'énergie  dans  les  miens  ; 
oui ,  j'oserai  m'écrier  :  «  Peuples  de  la  terre  , 
»  voulez-vous  être  heureux  ?  Démolissez  tous 

d'imprimeur  qui  supprima  de  yéritables  infamies.  H  est  cer- 
tain qu'il  n'en  avoit  pas  le  droit ,  et  qu'il  auroit  dû  se  bor- 
ner  à  refuser  d'imprimer  de  tels  articles.  Mais  la  lettre  de 
Diderot  n'en  est  pas  moins  curieuse  :  elle  nous  apprend , 
I®  que  les  articles  de  ces  volumes  épures ,  qui  indignèrent 
néanmoins  très-justement  tous  les  gens  de  bien,  n'étoient 
que  des  bagatelles  en  comparaison  de  ceux  que  l'imprimeur 
supprima  ;  a<*  que  le  projet  étoit  déjà  formé  de  soulever  tous 
les  esprits  contre  la  Religion  et  le  gouvernement ,  et  de  bou- 
leverser toutes  les  idées  morales,  afin  de  détruire  sûrement 
la  Religion  qui  en  est  la  base  ;  et  3®,  en  favorisant  toutes  lek 
passions ,  tous  les  penchans  vicieux,  d'obtenir  une  multitude 
innombrable  de  parlisans. 
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M  les  temples,  et  renversez  tous  les  trônes  (a), 
»  C'est  la  philosophie  qui  doit  teuir  lieu  de  divi- 
»  nîté  sur  la  terre  (b)  ;  elle  seule  éclaire  et  sou* 
»  lage  les  humains ,  parce  qu'elle  leur  fait  con- 

»  noître  et  haïr  la  tyrannie  et  l'imposture 

»  Fuyez ,  fiiyez  les  temples ,  c'est  l'imposture 
»  qui  y  parle  ;  n'écoutez  plus  vos  maîtres  ;  la  flat- 
»  terie  qui  les  a  corrompus ,  les  rend  indignes 
»  de  votre  hommage  ;  substituez  aux  uns  et  aux 
»  auttes  l'écrivain  de  génie  ;  la  nature  l'établit 
»  seul  prêtre  de  la  vérité  ,  seul  organe  incorrup- 
»  tible  de  la  morale.  Il  est  le  magistrat  né  de 
»  ses  concitoyens  (c).  La  patrie  est  son  temple, 
»  la  nation  son  tribunal ,  le  public  son  juge  ,  et 
»  non  le  despote  qui  ne  l'entend  pas,  ou  le  mi- 
»  nistre  qui  ne  veut  pas  l'écouter.  Non ,  ce  n'est 
»  qu'aux  sages  de  la  terre  qu'il  appartient  de' 
»  faire  des  lois ,  et  tous  les  peuples  doivent  s'em- 

»  presser  de  leur  obéir Ile  fortunée  de  Cey- 

»  lan  !  Tu  étois  digne  de  la  félicité  qui  a  régné 
M  dans  ton  sein,  car  tu  assujettissois  tonsouve- 
w  rain  à  l'observation  de  la  loi ,  et  tu  le  con- 

a)  Révolution  de  l'Amérique. 

(ù)  Il  faoi:  donc  sur  la  terre  une  divinité ,  une  puissance. 
On  nous  apprend  seulement  que  les  philosophes  seuls  doi- 
vent régner, 

(c)  Cependant  il  faudra  choisir  entre  les  philosophes^ 
Ain» ,  il  est  sous-entendu  que  le  royaume  sera  électif» 
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»  damnois  à  la  mort  comme  le  plus  obscur  des 

»  réfractaires,  s'il  osoit  la  violer Peuples ,  ne 

»  connoîtrez-vous  jamais  vos  prérogatives  ?  Et 
»  cet  usage  si  ancien,  si  vénérable,  ne  devroit- 
j>  il  pas  subsister  dans  toutes  les  contrées  de  la 
»  terre?  Songez  donc  que  c'est -là  la  base 
»  de  tout  gouvernement  où  l'on  ne  veut  pa» 
»  abrutir  et  dégrader  les  hommes,  et  que  la 
M  loi  n'est  rien ,  si  ce  n'est  pas  un  glaive  qui  se 
M  promène  indistinctement  sur  toutes  les  têtes , 
»  et  qui  abat  tout  ce  qui  s'élève  au-dessus  du 
»  plan  horizontal  sur  lequel  il  se  meut  (a). 

»  Faut-il  que  les  sages  de  la  terre  aient  si  long- 
»  temps  différé  de  faire  retentir  le  cri  de  la  vé- 
y>  rite  ,  et  que  de  lâches  ménagemens  leur  aient 

»  jôté  le  courage  d'éclairer  leurs  frères Levez- 

»  vous  donc,  philosophes  de  toutes  les  nations... 
»  Révélez  tous  les  mystères  qui  tiennent  l'Uni- 
»  vers  à  la  chaîne  (b)  ». 

LE    BARON. 

Voilà  parler  en  digne  philosophe.  ^ 

d'alembert. 

Mais  il  faut  avoir  la  courageuse  hardiesse  de 
publier  hautement  ces  grandes  vérités. 

(a)  Histoire  philosophique   et  politique  de  V établisse^ 
ment  des  Européens  dans  les  deux  Indes. 

{h)  Histoire  philosophique  et  politique  ,  etc. 
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L*ABBÉ  RAYNAt. 

Elles  seront  publiées. 

LE    BARON. 

«  Apprenez  à  tous  les  peuples  que  le  gouver- 
la  nement  n'emprunte  sou  pouvoir  que  de  la  so- 
))  ciété,  et  que  n'étant  établi  que  pour  son  bien  ^ 
)>  il  est  évident  qu'elle  peut  révoquer  ce  pouvoir 
»  quand  son  intérêt  l'exige  ,  changer  la  forme 
»  du  gouvernement ,  étendre  ou  limiter  le  pou- 
»  voir  qu'elle  confie  à  ses  chefs ,  sur  leisquels  elle 
»  conserve  toujours  une  autorité  suprême  (a).  » 

DIDEROT. 

Et  comme  le  dit  très-bien  l'auteur  du  Système 
social  :  «  Dévouez  surtout  à  l'exécration  de  toute 
;>  ia  terre  ces  frénétiques  qui  vo/it  verser  leur 
»  sang  aux  ordres  de  celui  qui ,  pour  de  vils  in^ 
»  térêts,  conduit  ses  citoyens"  au  carnage.  Il  est 
»  beau,  disent-ils,  de  mourir  pour  la  patrie!  Mais 
»  est-il  rien  de  plus  bas,  de  plus  lâche  ,  de  plus 
»  déshonorant  que  de  s'immoler  à  la  vanité 
»  méprisable  d'un  tyran  inhumain!  Est-il  rien 
»  de  plus  abject  que  de  lui  servir  de  marche-pied 
»  pour  atteindre  au  pouvoir  dont  il  ne  peut 
»   qu'abuser.  « 

(a)  Système  de  la  Nature ,  du  baron  d'Holbach, 
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d'alembert. 


Ceci  me  rappelle  ce  beau  passage  de  Micromê-^ 
ga$  .  (a)  «  Ce  qu'il  faut  punir  ce  sont  les  princes , 
»  ces  barbares  sédenlaires  qui,  du  fond  de  leur 
»  cabinet, ordonnent,  dans  le  temps  de  leur  di- 
»  gestion ,  le  massacre  d'un  million  d'hommes , 
»  et  qui  ensuite  en  font  remercier  Dieu  solen- 
»  nellement.  » 


l'abbé  gagliauti. 


Et  cet  admirable  morceau  du  Prophète  philo- 
sophe : 

ce  Vous  donc  qui  vous  faites  insolemment 
»  adorer  du  haut  de  ces  trônes  qui  n'en  impo- 
»  sent  qu'à  l'ignorance  ,  fléaux  du  genre  hu- 
»  main ,  illustres  tyrans  de  vos  semblables  , 
»  hommes  qui  n'en  avez  que  le  titre  ;  rois ,  prin- 
»  ces,  monarques,  empereurs,  chefs,  souve- 
»  rains  ;  vous  tous  enfin  qui ,  en  vous  élevant 
»  au-dessus  de  vos  semblables  ,  avez  perdu  les 
»  idées  d'égalité  ,  d'équité ,  de  sociabilité ,  de 
»  vérité  ,  je  vous  assigne  au  tribunal  de  la  rai- 
»  son ,  écoutez  :  Si  ce  globe  malheureux  a  été 
»  votre  proie  ,  ce  n'est  point  à  la  sagesse  de  vos 
»  prédécesseurs ,  ni  aux  vertus  des  premiers  hu- 
»  mains  que  vous  en  êtes  redevables  ;  c'est  à  la, 

[a)  De  Voltaire. 
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»  Stupidité ,  à  la  crainte ,  à  la  barbarie ,  à  la  su- 
j>  perstition;  voilà  vos  titres!....  Mais  ne  vous 
»  prévalez  pas  de  la  longue  impunité  de  vos 
3ï  crimes ,  ni  du  profond  silence  où  vous  avez 
»  réduit  toutes  les  victimes  de  votre  intolérable 

»  orgueil Tant  de  milliers  d'hommes  dépouil- 

»  lés  de  tout  par  votre  dureté,  enhardis  par  le 
»  sentiment  de  la  liberté ,  encoiu'agés  par  le  vrai 
»  droit  naturel ,  dont  la  philosophie  leur  expli- 
»  quera  les  immuables  principes,  oseront  enfin 
M  un  jour  réclamer  hautement  leurs  droits  (a). .. 
»  Ils  ont  des  bras  ;  s'ils  ne  peuvent  s'en  servir  à 
»  cultiver  une  portion  de  terre ,  en  pro- 
»  priété,  qu'ils  s'en  servent  à  purger  cette  même 
»  terre  des  monstres  qui  la  dévorent.  Que  ris- 
»  quent-ils  ?  de  mourir  ?  Eh  bien  ,  il  vaut  mieux 
»  mourir  que  de  servir  de  trophée  à  des  hom- 
»  mes  stupéfiés  d'orgueil  et  pétris  de  vices  (b). 


L  ABBE  RAYWAL. 


>»  Les  hommes  ont  banni  la  Divinité  d'entre 
»  eux  :  ils  l'ont  reléguée  dans  un  sanctuaire  :  les 
»  murs  d'un  temple  bornent  sa  vue ,  elle  n'existe 
«  point  au-delà  ;  insensés  que  vous  êtes ,  détrui- 
V  sez  ces  enceintes  qui  rétrécissent  vos  idées  ! 

* 

(a)  Les  Jacobins ,  comme  on  sait,  ont  fait  cette  réclamation. 
{b)  Le  Prophète  philosophe. 


(  i6i  ) 

>>  Élargissez  Dieu ,  voyez-le  papi:out  où  il  est ,  ou- 
3»  dites  qu'il  n'est  point  (a).  Malheureuse  France^ 
>^  tous  les  sages  qui  vivent  dans  ton  sein  font 
»  gloire  de  te  renier  pour  leur  patrie  ;  ce  n'est 
»  plus  sous  le  nom  que  tu  portes ,  que  tu  pour- 
»  ras  de  nouveau  te  rendre  célèbre  ;  tu  es  aujour- 
»  d'hui  la  plus  avilie'  des  nations  et  le  mépris 
jo  de  l'Europe  ,  nulle  crise  salutaire  ne  te  rendra 
3»  la  liberté ,  et  c^est  par  la  consomption  que  tu 
»  périras  (b)y  » 

d'alembert. 

Courage ,  courage  ,  voilà  de  la  véritable  phi- 
losophie !  J'espère  que  nous  retrouverons  toute 
cette  énergie  dans  V Histoire  philosophique  des 

Indes. 

l'abbé  ratwal. 

N'en  doutez  pas  :  tous  les  préjugés  y  seront 
pulvérisés. 

(a)  Pensées  philosophiques,  «  Voilà  (dit  Fauteur  d'excel- 
a>  lentes  Lettres  critiques)  un  moyen  singulier  pour  former 
»  les  hommes 'à  Tirre  en  présence  de  Dieu!^  Quoi!  pdrce 
»  qu*on  élève  des  temples  pour  s'y  réunir,  s'y  édifier,  y  offrir 
»  un  culte  public ,  on  pensera  que  Dieu  n^existe  point  au- 
«delà?»  Mais  qui  pense  cela?  Ce  n*est  assurément  pas  un 
chrétien  qui  prie  dans  sa  maison ,  ainsi  qu  à  l'église ,  et  qui 
sait  que  Dieu  le  voit  et  le  juge  dans  tous  les  momens  de  sa 
Tie. 

[b)  De  rhomme,  de  ses  facultés  et  de  son  éducation. 

II 
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d'alembeèt. 

Il  faut  vous  attendre  aux  déclamations  absurdes 
des  cuistres  et  àes polissons  ,  mais  nous  soutien- 
'    drons  vigoureusement  l'ouvrage  ;  soyez  sûr  qu'il 
aura  un  prodigieux  succès. 


L^A^BBÉ    HATITAL. 


Vous  en  partagerez  la  gloire,  car  vous  y  recon- 
noitrez,  Messieurs,  une  grande  quantité  de  pages 
de  votre  propre  composition  ;  je  vous  ai  promis 
de  les  y  insérer  toutes,  et  je  tiendrai  parole.... 

LE   BARON. 

Paix,  on  vient:  je  n'attends  ce  soir  que  le  che- 
valier de  Chàstelux.  Ah  !  çà,  Messieurs,  modérons 
un  peu  notre  ardeur  philosophique  ;  un  homme 
de  la  Cour  est  toujours  un  profane. 

d'alembert. 

Alors  même  qu'il  se  croit  philosophe. 

DIDEROT. 

Servons-nous  dès  philosophes  de  Versailles^ 
mais  gardons-nous  de  leur  accorder  une  entière 
confiance.  , 

HELVÉTIUS. 

L'homme  qui  vise  au  cordon  bleu  et  qui  marche 
sur  un  talon  rouge  y  n'est  jamais  qu'un  fat  ou  qu'un 
esclave  mitigé. 


(  ï$3) 

LE  BA^Rcnr. 
CllUt  !  le  voici.  (  On  annonce  le  chevalier  âeChastélax.) 
d'aL£MB£RT  ,  se  levant  et  allant  à  lui  les  bras  ouyerts*. 

«   AhWill^stvesLUteur  de  IsL  Félicité  publique! 

LE    BAROK. 

Et  de  la  particulière ,  lorsqu'il  vient  ici. 

D*ALEMBERT. 

Oui,  certes  de  la  noire. 

LE   CHEVALIER  Dip:  CQASTELUX. 

La  mienne  sera  toujours  d'obtenir  d^  tels  s^uf« 
frages,  je  n'ose  dire  de  les  mériter. 

LE    BAROir. 

Votre  livre  est  admirable. 

HELViXXUS. 

Rempli  de  vues  profondes. 

DIDEROT.       . 

Et  d'aperçus  pleins  de  finesse. 

d'alembert. 

Le  morceau  sur  les  Lacédémoniens  est  d'un 
véritable  penseur. 

l'abbiê  :9Ior£Llet. 

Vous  avez  anéanti,  avec  autanf  d'esprit  que  d'é- 
loquence ,  la  réputation  usm^pée  de  ces  faroiuche* 
républicains. 

n.. 
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l'abbé  gagliani. 

San?»  dQute,lqmr, vertu  gigantesque  étoit  hors 
de  la  nature;  mais  j^ai  entendu  des  dévots  triom- 
pher du  mal  que  vous  en  dites. 

LE    GHEVALIEB. 

Je  ne  m'attendois  pas  à  ce  genre  de  succès- 

DIDEROT.   , 

Il  n'en  est  que  plus  glorieux  de  l'avoir  obtenu. 


d'alembert. 


Vous  avez  fait  comme  M.  Jourdain^  de  la  prose 
sans  le  savoir. 


LE    CHEVALIER. 


Et  même  dwine ,  puisqu'elle  est  religieuse  ; 
mais  expliquez-moi  donc  cette  énigme. 


L  ABBE  GAGLIANI. 


Les  dévots  en  concluent  que  la  vertu  la  plus 
renommée  du  paganisme  étoit  fausse,  et  que  l'É- 
vangile seul  a  donné  l'idée  et  fixé  les  principes 
de  la  véritable. 


LE    BARON. 


Laissons  cette  discussion  et  bornons-nous  à 
dire  une  vérité  que  personne  n'osera  contester  ; 
c'est  que  le  livre  en  général  est  très-philosophi- 
que. 


(  i65) 
d'alembert. 

'    Parfaitement  écrit ,  ^et  qu'il  fera  époque  dans 
la  littérature.  c.    '   .       . 

LE    BAROir. 

Pourquoi  donc,  chevailier,  n'êtes -vous  pas 

venu  dîner? 

•      < 

LE  CHEVALIER. 

En  ma  nouvelle  qualité  dejiatteur  des  dévots, 
j'ai  été' forcé  d'assister  à  un  sertnon  prêché  de- 
vant le  Roi.  '  • 

d'alembert. 

Le  Roi  feroit  beaucoup  mieux  de  profiter  des 
nôtres. 

le  chevalier. 

Pour  que  la  vérité  soit  admise  à  la  Cotu',  il  lui 
£siut  une  autorité  plus  qu'humaine. 

Il  est  vrai  que  pour  les  princes  Tautorité  de 
la  raison  n'est  qu'une  bagatelle. 

LE   CHEVi||.LÏER.. 

Rendons  justice  aux  prédicateurs,  et  conve- 
nons que  le^  prêtres  ont  im  iiq^le  langage  dans 
les  chaires  des  chapelles  royales  ^  et  même  sans 
avoir  les  talens  des  Bossuet ,  des  Bourdaloue , 
des  Massillon. . 


V. 


I 
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d'alembert. 

-  .  Noos  ne  voyons  pas* -que  ces  discotirs  soient 
fort  utiles  (i). 

LB  CHEVALIER. 

,  ;    IJs.  le  sp^t,  toujours  jusqu'à  un  certain  point , 
et  nous  ne  savons  pas  ce  que  les  rois  seroient  et 
^feroient,  s'ils  ne  les  entendoient  jamais. 

r  niDEltOT. 

>  ; .  11^'  pQ  deyiendroient  certainement  ni  cagots  ^ 
ni  persécuteurs. 

LE    C^EVAL;lER. 

,      Ouiy  dy^'de& ministres  philosophes;  mais  où 
les  trouver  ? 

.  1)'aL£MBERT. 

Ea.  vous,  mpmmaixt. 


\'  r 


XE  CHEVALIER. 


C'est  ce  qu'on  ne  fera  sûrement  pas. 

•  d'alembert.  . 

Tant  pis  pour  l'État  et  pour  les  lettres. 

HëLVETIUB  régairâsUità  sa  montre. 

Comme  on  s'oublie  dans  de  tels  entretiens  !  je 
me>  sauve ,  car  }!ai  (déjà  masqué  deux  rendez- 
vous.  .  '        '  . 

LE    BARON.      . 

Le  troisième  est  donc  bien  intéressant  ? 
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HELVÉTITTS. 

*  Jugez^n,  puisque  j*ai  le  courage  de  vous  quitter. 
(Dsort.  )  • 

LE    BARON. 

M.  le  chevalier ,  avez- vous  lu  son  ouvrage  ? 
le  livre  de  f Esprit. 

"LE    CH£V4^I£B. 

Assurëment,  et  ses  ennetnis  mêmes  conviens- 
lient  que  hauteur  étoit  plein  de -son  sujet\  ina» 
les  critiqués  n'en  sont  pas  moins  sévères. 

l'abbé   GAGLIAWI. 

Il  est  certain  que  le  censeur  a  perdu  sa  plaoe 
pour  avoir  approuvé  l'ouvrage. 

DIDEROT. 

Quel  infâme  et  sot  despotisme  (a)  ! 

LE    CHEVALIER. 

Vous  savez  que  ce  censeur  étoit  un  commis 
des  affaires  étrangères,  et  l'on  a  fait  là- dessus,  un 
couplet  qui  est  assez  plaisant  et  que  voici  ; 

Admirez  cet  ëcrivaîn-là , 
Qui  de  l'Esprit  intîtala 
Un  livre  qui  n*est  ipie  matière , 
Laire,  là,  etc.. 
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Le  censeur  qui  Texamina, 
Par  habitude  imagina 
Que  c'étoit  affaire  étrangère, 
Laire ,  là ,  etc  (3). 


Le  fonds  de  l'ouvrage  est  excellent* 

LE    CHEVALIER. 

Mais  il  scandalise  l^^  faibles  et  toutes  ks  dénies 
sentimentales,  et  si  ce  n'est  pas.  un  grand  mal 
c'est  du  moins  une  petite:  maladresse.  Que  pen- 
sez-vous, Messieurs,  de  la  réponse  de  J.-J.  Bous- 
seau  au  mandement  de  M.  Tàrchevéque?  Les 
gens  du  monde  ne  la  trouvmt  pasdeBon^goût  : 
ils  pensent  qu'elle  n'a  pas  le  ton  qu'tm  doit  avoir 
lorsqu'on  répond  à  un  vieillard  aussi  respectable 
par  son  état ,  son  rang  et  ses  vertus  (4)* 

Jd'àLEMBERT  à  part  à  Diderot, 

Respectable;  ce  monstre  mitre!  (a)...  L'entre* 
tien  n'est  plus  supportable.  (  fl'^e  lèvev  tous  les  autres 

en  font  autant  )       >        >       .  ;     • 


tu 


(a)  C'est  ainsi  que  d'Alembert  désîgnoit  le  vertueux  et 
saint  archeréque  de  Paris  ^  M.  de  Beaumont!  Dans  toutes 
ses  conversations  intimes^  et  dans  toutes  ses  lettres  au  roi  de 
Prusse ,  il  l'appeloît  constamment  ce  monstre  mttré.  On  n*a 
jamais  poussé  plus  loin  rinsolence  de  la  plus  extravaganlQ 
çfUomme. 
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DIDEROT. 

Nous  reprendrons  cette  conversation  jeudi  ; 
M.  le  baron,  c'est  aujourd'hui  votre  jour  de  loge; 
il  est  près  de  six  heures ,  il  y  auroit  de  l'indiscré- 
tion à  vous  retenir  plus  long-temps. 

us    BABjOir.  . 

Il  ne  tiendroit  qu'à  vous  de  me  faire  oublier 
l'Opéra. 

LE   CHEVALIER. 

Puisque  M.  Diderot  a  eu  la  générosité  de  vous 
^  le  rappeler ,  nous  devons  prendre  congé  de  vous. 

^  LE    BARON. 

Ainsi,  nous  allons  donc  sortir  ensemble. 


i  , 
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NOTES 


DU  C1HAPITRE  VII. 


(i)  Un  philosophe  (Montesquieu)  a  dit  que,  sans  la  Religion, 
une  grande  partie  de  ceux.q^i  gourement,  princes,  rôis^ 
sôuyerains ,  deyiendrojleiit^^^es  tigrfs ,  mais  que  la  Religion 
ies  enchatne  et  leur,  coupe  les  griffes.  On  peut  dire  aussi  qu.e 
les  sermons  prêches  dans  les  Cours  n'y  peuvent  jamais  être 
inutiles  y  et  qu'ils  ont  souvent  produit  des  effets  admirables. 
On  |ie  sauroit  trop  louer  la  hardiesse  évangéliqae ,  à  la  fois 
courageuse  et  modeste,  avec  laquele  les  prédicateurs  ont 
osé  détailler  aux  rois ,  aux  princes  et  aux  ministres  ,  les  de- 
voirs sacrés  de  ces  places  éminentes;  ils  étoient  écoutés  avec 
respect,  avec  fruit,  parce  que  leurs  exhortations  étoient  fon- 
dées sur  une  autorité  divine ,  et  qu'il  ne  s'y  méloit  ni  per- 
sonnalités ,  ni  sentimens  séditieux.  Ils  n'ont  point  craint  de 
prêcher  avec  la  plus  grande  force  contre  la  guerre  et  les 
conquêtes ,  et  même  sous  un  roi  conquérant  (sous  Louis  XIY); 
ils  n'ont  point  eu  la  lâcheté  (comme  tous  les  philosophes 
modernes}  de  n*oser  parler  contre  le  duel  et  le  jeu*  Ce  n'est 
que  dans  leurs  sermons  et  dans  leurs  écrits  que  se  trouve  la 
véritable  morale ,  c'est-à-dire  la  morale  toujours  pure,  su- 
tUme ,  parfaite,  parce  qu'ils  lont  puisée  dans  l'Evangile;  il 


(  ^v  ) 

y  a  même  pflnni  eux  une  foule  d'atitenrs  peu  connus,  qui 
shériteroient  de  l'être  sous  le  rapport  du  talent ,  et  dont  les 
philosophes  ont  éfouffë  la  réputation  on  ridiculisé  les  noms 
estimables,  que  l'on  ne  craindra  pas  de' citer  ici  :  Gauchat^ 
SonoUCy  Péier^  ffouet  y  Beréhier^  le  père  Médaille ,  etc. 

Nous  terminerons  cette  note  en  rappelant  un  exemple  bien 
frappant  de  l'utilité  des  sermons,  et  tout  ce  morceau  sera 
tiré  de  l'excellent  Ck>urs  de  Littérature  de  M.  de  La  Harpe. 
Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  le  copier  littéralement. 

«  L'abbé  de  Besplas  atoit  été  long-temps  chargé  du  mi- 
»  nistère  douloureux  d'exhorter  à  la  mort  ces  malheureuses 
»  victimes  des  lois ,  qui  ne  sont  pas  toujours  celles  de  la  jus- 
»  tiee.  n  aYoit  entendu  parler  la  coniscience ,  qui  ne  trompe 
»  guère  à  la  vue  de  l'échafimd,  et  avoit  été  à  portée  d'ob> 
»  serrer  le» méprises  ftmestes ,  «lite  d'une  procédure  vicieuse. 
»  Il  étoit  descendu  souvent  dans  Fhorreur  des  cachots;  elle 
x^aroit  passé  tout  entière  dans  son  Ame  honnête  et  sensible, 
i>  et,  oppressé  de  ce  poids  afireux,  il  n'avoit  pu  s'en  soulager 
9  qu'en  promettant  au  Ciel  et  à  son  cœur  de  révéler  des  vé- 
»  rites  effrayantes  à  la  bonté  reconnue  d'un  jeittieroi,  qui 
»  dès4ors  ne  demandoit  qu'à  conn<^tre  le'  bien  pour  l'^é- 
»cuter.  L'oceasîon  se  présenta;  et,  nommé  pour  prêcher  de- 
»  vanl  le  monarque,  il  s'aéquitta  de  son  vœu  de  la  manière 
»  que  vous  allez  entendre. 

«Pardonnez,  9ire,  la  confiance  et  le  poids  de  notre  mi- 
»  nistère;  notre  cœur  déchiré  nous  force  à  vous  révéler  ici 

*  le  plus  gîrand  sujet  de  notre  tristesse  :  on  n'offense  pas  votre 

*  clémence  quand  on  met  votre  cciéur  magnanime  sur  la  roufe 
»  des  bienfaits  et  de  la  vérité.  Pauvres  infortunés  I  que  ma 
»  bouche  n'a-t-elle  l'éloquence  de  Ghrysost^me  pour  défen- 
»  drè  vos  droite!  Si  le  trait  qui  perce  nôtre  âme  arrive  à  celle 
4  dé  ce  gtand  piitice,  quel  5oulàgement  à  notre  douleur  1 0ui , 
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«Sire,  rétat  des  cachots  de  votre  royaiune  arrackevoit,  des 
»  lamies  aux  plus  ùasensibjes  qui'  les  visiteroient;  un  lieu  de 

>  sûreté  ne  peut,  sans  une  énorme  injustice ,  devenir  un  se- 
»  jour  de  désespoir  ;  vos  magktrats  s'efibrcent  d'y  adoucir 
>»  Fétat'  des'  malheureux  > .  mais^  privés  des  secours  nécessaire 
»  pour  la  réparation  de  ces  antres  infeets,  ils  n'ont  qu'un 
»  morne  silence  à  opposer  aux  plaintes  des  infortunés.  Oui, 

.  »  j'en  ai,  vu,  Sire  (et  mon  zèle  me  force,  comme  saint  Paul,,  à 
» honor^rnloB  ministère),  oui  j'en  ai  vu  qui,  couveite  d'une 
«lèpre  uiiiverseUe,.par  l'infection  de  ces  repaires  hideux, 

>  hénissoient  mille  fois  d^ns  nos  bras  le  moment  fortuné  où 
mils  alloient  subir  le  supplice.  Grand  Dieu!  sous  un  bon 
»  prince,  des  sujets  qui  envient  l'échafaudl  Jour  immortel, 
»  soyez  béni;  j'ai  acquitté  le  vœu  de  mon  coeur,  de  déchar- 
»  ger  le  poids  d'une  si  grande  douleur  dans  le  sein  du  meil-- 

»  leur  des  monarques!  — Et  soit  bénie  aussi  la  charité  évan-  ' 
Xi  gélique  et  à  la  fois  patriotique  de  cet»  apôtre, de  l'humanité! 
»  C'est  l'humanité ,  en  effet,  c'est  la  Religion,  qui  n'est* que 
3»  l'humanité  élevéejusqu'à  Dieu ,  qui  lui  inspira  le  beau  mou- 
»  vemetit  qui  termine  ce  beau  morceau*  C'est  ainsi  qu'avec 
»  un  bon  cœur  et  de  la  piété  on  ne:  peut  manquer  d'étx^  élo-  • 
»  quent^  et  que  l'on  est  sûr  d'émouvois  quand  .on*  est  puis- 
»  samment  ému.  Le  Eoi  le  fut  autant  qu'il  est  possible  de  l'être; 
»  l'impression  qu'il  éprouvoit  fut  marquée  et  devint  gêné- 
»  raie  :  il  s'écria ,  dès  qu'jil  lui  fut  permis  de  parler  apr^  l'o- 
it rateur,  qu'il  avoit  toujours  ignoré  ces  abominations  ;  que 
»  son  intention  n'étoit  pas  que  ses  sujets ,  mém^les  plus  cou- 
ik  pables,  fussent  traités  avec  tant  d'inhumanité;  et  ce  ne  lut 
»  pas  le  mouvement  passager  d'une  pitié  stérile  :  des  ordres 
y»  furent  donnés  sur-le-champ  au  grand  aumônier  de  France, 
»  de  remédier  à  cet  horrible  abîis  ;  une  commission,  fut  étar 
>  bUe  pour  veiller,  sous  ses  ordres,  à  l'inspection  et  à  là.  t^*- 


»  parationdes  prisons  publiques  ;  des  cachots  forent  eombUsi 
»  d'autres  furent  au  moins  rendus  supportables*» 

Yoilà,  et  la  vraie  philosophie  même  en  conviendroit,  voilà 
un  discours  utile;  et  tant  d'autres  de  ce  genre  Tont  été!  Ceux 
de  tous  les  pères  de  TÉglise ,  ceux  de  saint  François  de  Sa- 
les ,  ceux  de  saint  Vincent  de  Paul ,  ceux  de  tous  nos  grands 
orateurs  chrétiens,  ceux  d'une  multitude  de  missionnaires 
anciens  et  modernes,  etc.,  etc. 

(a)  A  propos  de  la  liberté  indéûnie  de  la  presse ,  nous  ne 
nous  permettrons  point  de  détailler  ici  nos  propres  opi- 
nions, celles  d'une  femme  n'ont  aucun  poids  en  politique; 
mais  nous  allons  transcrire  sur  ce  ^ujet  un  passage  remar-' 
quable  tiré, du  Cours  de  Littérature  de  M.  de  La  Harpe;  le 
Toici  fidèlement  copié  : 

«On  sait  que  les  méchans  aiment  à  faire  la  guerre  dans  la 
«nuit;  mais  l'autorité  doit  la  faire  au  grand  jour,  fille  ne 
»  sauroit  leur  6ter  la  volonté  de  nuire  ;  il  faut  donc  leur  en  ôter 
»  les  moyens ,  et  c'est  pour  cela  même  qu'elle  a  de  son  côté 
»  tous  ceux  de  la  loi;  si  elle  néglige  d'en  faire  usage,  elle  sera 
»  toujours  méprisée ,  même  de  ceux  qu'elle  aura  épargnés  ;  si 
»  elle  s'en  sert  avec  vigueur,  elle  sera  toujours  applaudie  de 
»  tous  les  bons,  citoyens ,  et  obtiendra  des  mauvais  la  seule 
»  chose  qu'elle  en  doive  attendre ,  la  crainte  et  la  haine,  qui 
9  l'honorent  par  leurs  motifs,  et  qui  rassurent  tout  l'État, 
»  en  attestant  l'impuissance  de  ses  ennemis, 

»  Quant  aux  intérêts  mercantiles  de  la  librairie,  peuvent- 
»  ils  jamais  entrer  en  comparaison  avec  ceux  de  l'État ,  tous 
»  évidemment  exposés  par  une  licence  impunie  qui  étn  sape 
»  continuellement  les  premières  bases  ?  La  librairie  n'est-elle 
»  pas  tombée  avec  le  reste ,  quand  les  mauvais  livres  qu'elle 
»avoit  multipliés  eurent  tout  renversé?  Est-il  permis,  pour 
%  favoriser  le  commerce ,  d'autoriser  la  vente  des  poisons?  De 
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»,{>liis,  qu'étoit-ce  t^e  cet  intérêt  de  ccMiiinercé?  Celui  de 
»  rendre  aux  presses  françaises  ce  qu'on  ôtoit  aux  presses  étraa- 
»  gères,  ou  d'en  regagner  une  partie  par  l'introduction  et  le 
i>.débit  des  livres  imprimés  ailleurs.  Comment  un  si  mince 
»  calcul  a**t-il  pu  séduire  le  ministre  d'un  royaume  tel  que  la 
«France,  et  nommément  un  homme  si  respectable  par  son 
»  courage  et  son  infortune,  Malesherbes?  Ce  fut  pourtant  le 
«prétexte  politique  de  cette  tolérance  si  peu  politique,  et 
•i)  qui  ne  prouvoit  que  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus  de  ce  fa- 
»  neste  règne  de  l'argent.  L'argent  peut  servir  à  tou^,  comme 
«  moyen;  mais  s'il  est  avant  tout,  comme  principe,  il  détruira 
»  tout  et  ne  réparera  rien.  Pourquoi  le  trafic  des  mauvais 
»  livres  étoit*il  si  lucratif  ?  Parce  qu'ils  étoient  à  la  fois  pro- 
»  hibés  et  soufferts ,  et  par  conséquent  mieux  vendus.  Qu'ils 
a>  eussent  été  absolument  écartés  pa)r  une  vigilance  séyère  et 
»  des  exemples  de  rigueur,  ce  qui  étoit  aussi  aisé  en  France 
»  que  dans  les  États  de  la  maison  d'Autriche  ;  que  Maies- 
»  herbes  eût  pensé  comme  Yan-Swieten,  bientôt  le  d^it  des 
»  bons  ouvrages  eût  gagné  ce  que  celui  dés  mauvais  eût 
y»  perdu,  par  cette  pente  naturelle  qui  pousse  l'activité  corn- 
»  merçante  d'un  côté,  quand  elle  est  repoussée  d'un  autre. 

»  A  l'égard  des  gens  de  lettres ,  le  talent ,  qui  est  un  don  de  la 
»  sature ,  n'a  de  prix  réel  que  par  l'usage  qu'on  en  fait  :  digne 
»  de  récompense  et  d'honneurs,  si  l'usage  est  bon;  il  ne  mé- 
»  rite  que  flétnssure  et  punition ,  si  l'usage  est  mauvais. 

»  Ce  n'est  alors  qu'un  ennemi  d'autant  plus  à  craindre, 
»  qu'il  est  mieux  armé;  du  reste,  jamais  il  ne  sera  ni  cruel, 
»  ni  odieux  de  dire  à  un  homme  de  talent ,  quel  qu'il  soit  : 
«  sortez  d'un  pays  dont  vous  haïssez  les  lois ,  et  n'y  rentrez  ja- 
«  mais.  Que  de  maux  on  anroit  prévenus,  si  Ton  avoit  su 
»  parler  ainsi  ! 

(3)  f/l,  Helvétius  n'est  point  l'inventeur  du  mauvais  sys- 


léme  qui  forme  le  fonds  de  son  lirre  intitulé  d&  t Esprit.  Oa 
trouTe  cette  idée  dans  plusieurs  vieux  ouvrages,  et,  entre 
autres ,  dans  quelques  maximes  de  Larochefoucauld ,  et  dans 
une  ode  de  LaMothe,  adressée  à  M.  île  Brulart ,  évéque  ds 
Soissons.  £ln  voici  quelques  vers  : 

Mortels,  nous  nous  aimons  noiu-iiièmes , 

Et  nons  n*aimoiis  rien  que  pour  nous. 

Die  quelque  veita  qa^on  se  pique , 

Ce  n'est  qa*im  voile  chimérique 

Dont  l'amonr-propre  nous  sédnit  ;  ctff  • 

Que  nos  amis ,  que  nos  maîtresses , 

Objets  apparens  de  nos  yœox , 

Ne  pensent  pas  qoe  nos  tendreases 

Et  que  nos  yrais  soins  soient  pour  eux; 

Nos  plaisirs  font  notre  constance* 

Pourquoi  de  leur  reconnoissance , 

Exigeons-nous  Tinjuste  honneur  ? 

Que  doivent-ils  à  notre  ivresse  ? 

Lear  bonheur  ne  nous  intéresse 

Qn  autant  qu'il  est  notre  bonheur. 

Après  ces  mauvais  vers  qui  contiennent  tout  le  fonds  du 
livre  de  f  Esprit^  il  explique  religieusement  ce  pitoyable  sj^ 
tème  (o). 

Toi  qui  dois.aux  vertus  fardées 
Livrer  des  combats  assidus, 
Docte  Bmlart ,  dans  ces  idées , 
Ne  crois  pas  les  saints  confoudm; 
Je  connois  la  source  étemelle 
D'où  coule  la  vertu  réelle , 

(s*)  Si  bien  combattu  dans  le  Cours  d»  Littérature  de  M.  de  La  Uarpe • 
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'  £t  j  ed  respecte  ta  toi  Teifet  ; 
JMIais  j*ai  peint  de  notre  âme  impure 
Ce  qu^elle  tient  de  la  nature 
Et  non  ce  que  la  grâce  en  fiât. 

(4)  Voici  un  portrait  de  J.-J.  Rousseau,  tracé  par  M.  de 
Maistre  (a), 

«c  J.-J.  Rousseau  est  l'un  des  plus  dangereux  sophistes  de  son 
»  siècle  ;  et  cependant  il  est  en  même  temps  le  plus  dépourvu 
3>  de  véritable  science,  de  sagacité,  et  surtout  de  profondeur ^ 
»  avec  une  profondeur  apparente  qui  est  toute  dans  les  mots. 

»  Le  mérite  du^style  ne  doit  pas  être  accordé  à  Rousseau 
»  sans  restriction.  H  faut  remarquer  qu'il  écrit  très-mal  la 
v  langue  philosophique ,  qu'il  ne  définit  rien ,  qu'il  emploie 
^  mal  les  termes  abstraits ,  qu'il  les  prend  tantôt  dans  un 
3>sens  poétique,  et  tantôt  dans  le  sens  des  conversations. 
»  Quant  à  son  mérite  intrinsèque,  La  Harpe  a  dit  le  mot  : 
»  tout  y  jusqu'à  la  vérité ,  trompe  dans  ses  écrits,  » 

M.  de  Maistre  pouvoit  ajouter  que  Rousseau,  qui  a  écrit 
beaucoup  de  pages  très-éloquentes ,  est  souvent  emphatique , 
puéril  et  incorrect  :  on  trouve  dans  ses  écrits  un  grand 
nombre  dç  fautes  de  langage  et  des  phrases  du  plus  mauvais 
goût. 

(a)  Soirées  de  Saint-Pétersbourg^  tonf.  V'  .  (Notes  du  second  entre" 
tien,  ) 
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CHAPITRE  VIIL 


Entretien  du  Baron  et  du  Marquis  dé^*^. 


LE    BAROX. 

Ali  !  vous  voilà  donc  enfin  !  je  vous  revois  au 
bout  d'un  mois ,  et  vous  m'aviez  promis  de  re- 
venir le  lendemain! 

LE   MARQUIS. 

Songez  donc  à  la  juste  exigence  d'une  mère, 
d'une  sœur,  et  d'une  famille  entière,  après  une 
absctuce  de  cinq  ans.  \  . 

LE   BARON. 

£t  puis  Versailles,  et  puis  la  société,  et  puis... 

LE    MARQUIS. 

D'ailleurs,  j'ai  voulu  me  mettre  au  courant 
de  tout  ce  que  j'ignorois. 

LE    BAROIi. 

Je  suis  sûr  que  les  gens  que  vous  voyez  d'ha- 
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bitude ,  vous  ont  dit  bien  du  mal  des  encyclo- 
pédistes et  des  philosophes.  "^'  -  -      •  "  "    - 

LE  MARQUIS. 

Je  vous  ai  promis  \  mpn  cber  baron ,  de  vous 
écouter  avec  calmé  ,  ainsi  je  ne  porterai  de  ju* 
gemens  positifs  qu'après  vous  avoir  entendu. 

liE    BAROlf. 

Voilà  parler  en  homme  sage. 

LE ,  m AJIQUIS. 

...  !l^pliquQiis-iKO|U»:  ^^nci^çan<?nt  :  vous  af^fc^en- 
.vie ,  xi'est-^  pa^  vrai ,  de,  jEsûre  de  moi  :  un  philo- 
sophe ?  . 

LE  BARON. 

Oui,  parce  que  vous  êtes  digne  de  le  devenir. 

.,..».  .    ,  U    MAH'QUIS. 

Je  vous  déclare  que  vous  n'^  viendrez  pas 
à  bout  avec  des  complimens  ;  il  me  faut  des  dé- 
finitions. Qu'est-ce  qu'un  philpsophe? 

LE    BARON. 

C'est  un  homme  sans  préjugés. 

LE    MARQUIS» 

•  •   >  .  .  »         _ 

Si  je  vous  demandois  ce  que  c'est  qu'un  homme 
sans  préjugés ,  vous  me  répondriez  que  c'est 
«m  •  philosophe;  (ses  définitions  là- 'fie  ^sddtpas 


(  ^79  ) 
fort  instructives-;  détailler-moi  les  qualités  qui 
constituait  tin  vrai  philost^be. 

Mais....  un  vrai  philosophe....  est  un  ami  de 
la  sagesse....  comme  l'exprime  le  mot;  c'est  un 
homme  qui  ne  pense  point  comme  le  vulgaire. 

LE    MARQUIS. 

Un  ami  de  la  sagesse  a  des  moeurs  austères, 
maîtrise  ses  passions ,  et  je  sais  que  dans  tous  les 
livres  de  philosophie  moderne  les  passions  sont 
déifiées.  J'entends  2i^i^t\^v  philosophes  une  mul- 
titude de  personnes»  qui  n'ont  entre  elles  aucune 
conformitéde  principes ,  de  conduite,  d'ôpinionà. 
Je  vois  qu'on  accorde  indistinctement  ce  titue  à 
l'athée,  au  déiste ,  au  misanthrope;,  à  l'homme  du 
monde  et  ménieà  celui  qui  brave  toutes  les  bien- 
séances et  qui  montre  le  pltis  audacieux  mépris 
pour  les  mœurs;  ainsi  je  vois  évidemment  que 
la  sagesse  et  les  qualités  de  l'âme  n'ont  rien  de 
commun,  avec  votre  jjhilosophie  ;  la  diversité 
d'opinions  des  pl^losophes  me  prouve  encore 
que,  j;'ils  cherchent  la  vérité,  ils  ne  sont  pas 
à  cet  égard  plus  avancés  que  le  commun  des 
hommes;  et  j'en  conclus  que  les  préjugés  et  l'ir 
gnorance  peuvent  seuls  inspirer  l'estime  de  la 
philosophie ,  puisqu'elle  n'a  pour  base  ni  la  vertu, 
ni  la  vérité.  Cependant,  aherchanttcmjours  quelle 
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peut  étrie  sa  marque*  caracl^ristique ,  j'ai  cru  un 
moment  que  cette  qualité  distinctive  consistoit 
dans  l'étude  des  sciepces  en  général ,  car  ou  ap- 
pelle philosophes  des  gens  uniquement  connus 
par  leurs  travaux  en  ce  genre  ,  des  chimistes , 
des  géomètres ,  des  physiciens,  des  astronomes,  ^ 
des  antiquaires,  etc.,mais  j'ai  bientôt  reconnu  mon 
erreur  en  réfléchissant  que  certains  poètes  et  cer- 
tains beîaux  lesprits  trèà-sttperfîciels  et  très-igno- 
rans ,  sont  unîvérseUement  appelés  philosophes. 
Qu'est-ce  do<id  que  là  philosophie  ,  qu'est-ce  qui 
la  constitue ,  qu'est-ce  qui  la  distingue  ?  Ce  n'est 
ni  là  èagesse,  ni  la  vertu,  ni  un  genre  de  vie  par- 
ticulier, ter  par  exemple  que  celui  de  là  soli- 
tude ,  ui  la  science ,  ni  les  talens.  Qu'est-ce  donc  ? 
Si  Vofus  voulez  que  je  l'estime,  donnez-m^en  donc 
une  idée  précise,  et  surtout  ne  répétez  pas  qu'Un 
philosophe  est  un  homme  sans  préjugés  l  car  vous 
serez  forcé  de  convenir  que  même  lin  très-grand 
philosophe  peut  adopter  ou  créer  des  systèmes 
extravagans ,  et  se  Ix^tét  aux  plus  monstrueux 
préjugés.  Sénèque  et  Pline  étoient  de  fameux 
philosophes ,  et  croyoient  aux  songes  et  aux  pré- 
sages; Julien  l'apostat,  votl*e  philosophe  par 
excellence ,  fut  avili  par  les  plus  abominables  su- 
perstitimis. 

i  I^'»  BARON* 

Et  bien  un  phitosK)phe....  CTest  un  moraliste^ 
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peut  conserver  le  titre  de  philosophe  ;  que  la  sptr 
tise ,  Fignorarice ,  la  méchanceté ,  la  dépi^avatioti 
des  mœurs  peuvent  ^'allier  et  s'accordent  en  effet 
tous  les  jours  avec  la  philosophie. 

LE    BARON. 

Voilà  des  objections  très-spécieuses ,  mais  je 
ne  suis  point  embarrassé  d'y  répondre. 

LE    MARQUIS. 

Avant  tout  ;  répondez  à  ma  première  question. 
Qu'est-ce  qui  constitue  un  philosophe  ? 

LE    BARON. 

Il  faut  reprendre  les  choses  de  plus  haut  et 
d'abord  vous  expliquer.... 

LE    MARQUIS. 

Mon  cher  baron ,  vous  allez  divaguer  ;  moi  je 
serai  plus  franc ,  et  je  vais  vous  dire  ce  qui  ca- 
ractérise un  philosophe  dans  votre  opinion  ;  c'est 
l'impiété  et  l'esprit  séditieux  :  il  faut  afficher  l'ir- 
réligion ^  nier  haut<^ment  la  révélation  let  les 
peines  éternelles  :  on  n'exige  de  l'incrédulité  que 
sur  ce  seul  points  car  d'ailleurs  il  est  permis  aux 
philosophes  modernes  d'ajouter  foi  à  toutes  les 
extravagances  produites  par  la  charlatanerie  ; 
un  philosophe  doit  rejeter  les  prophéties  et  les 
miracles  de  l'Évangile  ^  mfiU  il  est  le  njaître  de 
croire  ^moLf  rédictions  des  sQmmanbuies^  et  de  ne 
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pas  revoquerea  cioule  lesprodi^^  opérés  pair 
les  charlatanerieS'les<plu3  grossières  et  les  plus 
extravagantes  du  magnétisme  et  des  antines  folies 
de  ce  genre^  Enfin  ^  loFS(|a'ori  joint  à  la;  haine 
des  prêtres,  celle  de»  rôis ,  an  est  philosûplte. 

LE  BARON. 

Voilà  de  l'exagération. 

LE  MARQUIS. 

Votre  ami  Diderot  n'art-il  pas  dit  qu'il  von» 
droit  voftr  étrangler  le  dernier  des  rois  avec  les 
boyaux  du  dernier  de^ prêtres?  Tous  vos  philo- 
sophes n'onl-iispas  dît  et  répété' mille  fois  que 
c'est  lA.philosopbie  seule  qui  doit  régner?  Pou« 
vee^vous  nier  ^que  les  pfaîlmopbes  les  plus'  re* 
nommés  exhortent  les  peuples  de  tontes  les  nat- 
tions à  détruii^rks  temples  et  le  cake,  a  détrô^ 
nervles  pois>,  les  souverains ^  et  à  ne  souffrii»'au» 
etme  autorité,  excepté  (celle' des y9^{/b^o/>Atf^?  Je 
demande  âp*  toute  personne  inq>artiale,  si  ce  fana- 
tisme-faorlible  vieËk,  pas  mille  fois» plus  dange*- 
ii8ux$>que.)0\£uiati8me  inspiré  par  la  Religion  ? 
Le  fan^skae  «pfaâosophique  n'est  que  le*  résultat 
des( .  opinîims  '-  ex^ravagantes^  -  et  licencieuses ,  ré*- 
pandoesidans  les  ouvrages  les  plus  modérés  <les 
pi^tendus  philosophes  modepii^,  tsmdis  que  le 
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fiontisme  rdUigiei»)  loin  d'itve  une  conséquence 
onuBeme  'uneHexagératioD  ^des  priBQ^>es  du  chr  is- 
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tianisme ,  ofifre  la  plus  complète  et  la  plus  fràp* 
pante  opposition  avec  les  maximes  de  rÉvangite. 
Le  fanatisme  philosophique  est ,  si  Ton  veut ,  un 
abus  de  la  philosophie;  le  fanatisme  religieux 
ne  peut  être  un  abus  de  la  Religion  ;  les  plus  no- 
bles sentimens  du  cœur  humain  n'ont  produit 
que  trop  souvent  des  égaremens  et  des  crimes, 
parce  que  tout  excès  est  essentiellement  vicieux  ; 
mais  Texcès  de  la  véritable  piété  ne  sauroit  le 
devenir;  l'excès  de  VhumUité^  de  la  patience  y 
du  désintéressement  y  de  la  charité  y  l'abnégation 
de  soi-même,  le  dégoût  de  tous  les  biens  péris- 
sables ne  produiront  jamais  des  révoltes,  des 
meurtres  et  des  parricides*  L'Évangile  prescrit , 
non  les  vertus  brillantes  qui  peyvent  dégénérer 
en  vices ,  mais  les  vertus  douces  et  bienfaisantes, 
que  l'excès  même  rend  plus  touchantes  et  plus 
subjimes.  Si  des  fiirieux  ou  des  insensés  corn- 
mettoient  des  violences  positivement  défendues 
par  des  lois  claires  et  précises ,  et  que ,  pour  en- 
traîner la  multitude ,  ils  prétendissent  obéir  aux 
lois  qui  les  condamnent  formellement ,  Ëiudroit- 
il  crier  au  peuple  séduit  :  Abolissez  vos  lois,  cessez 
de  respecter  le  législateur,  n'écoutez  et jae. croyez 
que  nous  qui  vous  défendons  ces  violiences  ?  Ne 
#seroit-il  pas  plus  juste  et  plus  utile  de  dire  :  On 
vous  trompe,  consultez  vos  lois  ;  elles  vous,  pres»- 
crivent  l'humanité,  la  patience,  la  soumission, 
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la  fidélité  pour  vos  maîtres  (a)  ;  elles  vous  inter- 
disent le  zèle  persécuteur  et  la  vengeance  ;  et  de 
plus,'  des  chrétiens /•  parlant  au  nom  de  la  Reli- 
gion, peuvent  ajouter  :  Si,  de  notre  propre  auto- 

■ 

rîté,  nous  vous  exhortions  à  la  douceur,  à  l'in- 
dulgence, vous  pourriez  dédaigner  ùos  repré- 
sentations; nous  ne  sommes  que  des  hommes 
sujets,  conjme  vous,  à  l'erreur  ;  mais  vous  de- 
vez croire  le  divin  législateur  que  vous  révérez 
depuis  si  long-temps;  instruisez- vous  donc  de  ses 
lois ,  et  vous  connoîtrez  que ,  loin  de  les  suivre , 
vous  les  violez  toutes. 

Il  est  certain  que  le  fanatique  religieux  n'est 
quûn  insensé  qui  agit  en  aveugle,  sans  avoir 
l'idée  la  plus  superficteHe  de  la  Religion  qu'il 
croit  défendre,  ou  bien  un  hypocrite  qui  fait 
d'un  nom' sacré  le  préfexte  de  ses  fureurs.  Vous 
pouvez  avec  l'Évangile  éclairer  l'un  et  confondre 
Tautre.  Mais  avec  quel  livre  àe  philosophie  mo- 
derne détruirez-vous  le  fanatisme  philosophique, 
puisque  tous  ces  ouvrages  contiennent  les  opi- 
nions incendiaires  et  les  principes  pernicieux 
dont  ce  fanatisme  terrible  est  l'affreux  résultat  ? 


{a)  £t  dans  rÉyangîle ,  sans  en  excepter  ceux-méines  qui 
aiiroient  le  malheur  d'errer  dans  la  foi ,  puisque  Jësus-Christ 
a  dit ,  ^n  parlant  d'un  empereur  païen  :  Rendet  à  César  ce 
qui  appartient  à  César, 
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Remarquons  encore  que  le  fanatisme  réli^iei]^ 
n'a  qu'un  objet  ou  un  seul  pi^étetxte,  la^ReligiQn  ; 
par  conséiquent  il  ne  sdurpit  prdduiiire  des  m^ux 
pennanens;  il  ne  peut  tji^oubler  l'État^  que  daû§ 
des  temps  d'héré$ie  et  de  disputes  de  contro- 
verse, et  même  ^lor^  la  discorde  qu  il  exeite:  ne 
se  répand  point  dans  l'Univers  entier  ;  il  n'a  m 
l'intention -y  ni  le  pouvoir  redoutable  de  soulever 
tous  les  peuples  à  la  fois.  Il  n'en  est  pas  ainsi  du 
fanatisme  philosophique  ^  qui  \  brave  r  tôu^Çr  r  les 
biensiéanees ,  qui. offre  l'exiémple  de  l'audace  la 
plus  efïrénée,  qui  déifie  les  auteurs  des  ouvrages 
les  plus  liçeâi)ieux ,'  qui:  dotme  à  eea  <H3rruptéurs 
des  mœurs  publiques  les  noms  augustes  de 
btenfaiieuri  du  gjenre  hUmaïnl . . .  Traiter  de  pré- 
ju^s la déceiatce et  lapudeiafr,  flattetvejt'  favorisa 
toutes  les  pasisions  y' vanter  le  luxev  inauller  les 
rois,  leurs  ministres  et  les  ma^slrats^  déclamer 
contré  le  gouvernement,  proposera àiix  natioE$ 
l'abdld/ion  totale^  et  dudulte.,  et-desilois^esboiTr 
tert  tous  les  pen^des  delà  terre  à>  la  (révolte ,  au 
parricide^  tel  estle  fanatilsm:e  pholosophique.  Ce 
n'est  là,  ni  un  vice  local  et  passager,  ni  un  mal 
produit  par  une  cause  particulière  ;  c'est  un  feu 
dévorant  et  destructeur  qui  peut  embraser  la 
terre  entière,  et  qui  ne  manquera  jamais  d'ali- 
ment, tant  que  les  hommes  auront  dijiigoût  pour 
la  volupté  et  pour  l'indépendance,    u 


j 
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LE  BARON . 

Je  VOUS  le  répète,  vous  avez  des  raisonncmens 
très-spécieux  ;  mais  la  simple  raison  en  trouve 
de  si  forts  contre  ce  que  vous  appelez  la  Pro- 
vidence ^  la  justice  divine  et  la  vertu,  qu'il  est 
impossible  d'y  répondre. 

LE  MARQUIS.  ^ 

Je  sais  que  dans  V Encyclopédie  on  a  rapporté 
d'horribles  maximes  d'un  ancien  philosophe  (a), 
et  que  l'éditeur  les  approuve  sans  restriction,  en- 
tr'autres  celle-ci  :  qu'//  nj  a  rien  en  soi  dé  juste 
ou  d'injuste^  d^honnête  ou  de  déshonnête^  etc.  {b). 
Heureusement ,  comme  je  crois  vous  Favoir  déjà 
dit,  que  l'on  n'anéantit  pas  la  vertu,  en  soutenant 
qu'elle  n'est  qu'une  chimère.  Point  de  paix  pour 
le  méchant^  a  dit  la  sagesse  éternelle;  cet  oracle, 
toujours  vrai  dans  tous  les  siècles,  suffiroit  seul 
pour  justifier  la  Providence. 

LE    BARON. 

Cependant  un  concert  général  nous  montre 
d'une  extrémité  de  l'Uni  vers. à  l'autre , 

•  •  .  »  K 

L'innocence  à  genoux  tendant  la  gorge  au  crime  [c), 

(a)  Au  mot  Aristippc. 

[B)  La  fin  de  cet  article  c  st  si  infâme ,  qu'il  est  impossible 
de  la  citer  ici. 

{e)  Vers  de  Voltaire. 
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On  diroit  que  la  vertu  n'est  dans  ce  monde 
que  pour  y  souffrir ,  pour  y  être  martyrisée  par  ^ 
le  vice  effronté  et  toujours  impuni.  On  ne  parle 
que  des  succès  de  l'audace,,  de  la  fraude  et  de  la 
mauvaise  foi  ;  tout  se  donne  à  l'intrigue ,  à  la 
ruse ,  à  la  corruption ,  etc.  ' 

LE  MARQUIS. 

Premièrement  pour  ceux  qui  n'ont  aucune 
religion ,  il  n'y  a  ni  fraude,  ni  mauvaise  foi,  ni 
corruption  ;  secondement ,  il  n'est  nullement 
vrai  que  le  vice  soit  toujours  impuni  et  la  vertu 
toujours  malheureuse;  il  est  certain  au  contraire: 
ce  que,  dans  toutes  les  professions,  dans  toutes 
»  les  entreprises,  dans  toutes  les  affaires,  l'avan- 
»  tage ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  se  trouve 
»  toujours  du  côté  de  la  vertu  ;  que  la  santé ,  le 
»  premier  des  biens  temporels,  et  sans  lequel 
»  tous  les  autres  ne  sont  rien,  est  en  partie  son 
p  ouvrage  ;  qu'elle  nous  comble  enfin  d'un  con- 
»  lentement  intérieur ,  plus  précieux  mille  fois  . 
»  que  tous  les  trésors  de  l'Univers  (a),  » 

Enfin,  par  un  accord  véritablement  unanime, 
on  a  toujours  vu  et  l'on  verra  toujours  la  vertu 
universellement  applaudie  avec  transport ,  lors- 
qu'on sera  forcé  par  des  preuves  positives  de  la 
reconnoître;  «  ce  n'est  point  assez  que  Dieu  ait 

[a)  Soirées  de  Saint-Pétersbourg ,  tom.I^^'y.pag,  %i^^ 
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»  attaché  un  bonheur  ineffable  à  Texercice  de 
»  la*  vertu  ;  ce  n'est  pas  assez  qu'il  ait  promis  le 
»  plus  grand  lot  sans  comparaison  dans  le  par- 
»  tage  général  des  biens  de  ce  monde  ;  ces  têtes 
»  folles ,  dont  le  raisonnement  a  banni  la  raison^ 
»  ne  seront  point  satisfaites  ;  il  faudra  absolu- 
»  ment  que  leur  juste  imaginaire  soit  impas- 
y>  sible  ;  qu'il  ne  lui  arrive  aucuû  mal  ;  que  la 
»  pluie  ne  le  mouille  pas^;  que  la  nielle  s*arréte 
»  respectueusement  aux  limites  de  son  champ , 
»  et  que,  s'il  oublie  par  hasard  de  pousser  ses 
»  verroux ,  Dieu  soit  tenu  d'envoyer  à  sa  porte 
»  iun  ange  ahrec  une  épée  flamboyante ,  de  peur 
»  qu'un  voleur  heureux  ne  vienne  enlever  l'or 
»  et  les  bijoux  du  juste  {a\  » 

LE    BAROir. 

Comment  donc?  de  la  plaisanterie!  cela  n'est 
guère  digne  de  la  gravité  de  vot^*e  cause.... 

LE    MARQUIS. 

Vous  me  citez  souvent  Voltaire  ;  me  permet- 
tez-vous de  vous  rappeler  quelques  paroles  de 
TertuUien ,  rapportées  par  Pascal  ? 

LE   BARON. 

Fort  bien ,  vous  vous  comparez  à  TertuUien 
et  à  Pascal;  je  m'en  souvîetidrai. 

{a)  Soirées  de  Saint-Pétersbourg,  tom.  I«',  pag.  241. 
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,    tE;  MAilQDïS.         -, 

Cela  feroit  un  fort  joli  effet  dan&upymr/iâ/  ^ 
quoique  vous  sachiez  très^bteu  qtie ,  <Hter  un 
auteur ,  ne  soit  pas  se  cx>inpàr^  &  bii. 

LE   BARÔÏf.  -'•    ^ 

Voyons  donc  la  citation? 

•  I        .       ■         •./,■■ 

LE  TVfARQUIS.  .  .         ' 

La  voici  :  «  Il  y  a  beaucoup  de  choses  qui  tné- 
»  rit^ât  4'^tF0moqii4e^;  jet  Jouées  y  pcirce  que 
»  rien  n'est  plus  du  à  la(vanité  que ia  risée;  il 
»  est  vrai  qu'il  feul.  prendre  garde  q^ieles  rail- 
»  leries  ne  soient  pas  basses  et  indignes  de  la 
»  vérité;  mais,  à  cela  près^^uand^Dnlpourra  s'en 
»  servir,  c'est  un  devoir  que  d'en  i*ser  (a).  » 

LE    BARON. 

Et  avec  ces  risées,  ces  plaiisantèrîes ,  que  de- 
vient la  chanté  chrétienne?  Y oùs  k^aadaliserie z 

les  dévots  austères. 

.....  , 

LE    MAKQUIS» 

Ppint  du  tout  y  si  j'attaque  Sfeulasaent.dos  écdts 
et  des  principes  hautement  jwafef^s, . 

LjB    BARBON. 

JMfais  les  dévots  ne  doiyent*ils  pas  tout  souf* 
frir  comme  des  ^a^fieaUx  ? 

[a)  Lettres  provinciales,  , 
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....  . .    XiE  ICARQUIS. 

Jeseos  bûen  ifoe  voiis  dessrezsimoèrenieat  cette 
perfeoCîon  aùiféGiivains.religieps:  ;  sans  doute  ils 
doivent  supporter  l'injustice  sans  aiga^eur  et  jsans 
resseiîtim^^it  ;-  néanmoins  ils  doivent  défendre 
la  vérké  avec  toute  la  force  de  leur  liaison  ^et  de 
leur  caractère.  Mais  noiis  parlions  de  la  vertu  et 
de  la  Providence  ;  encore,  un  mot  sur  ce  svtjet. 
Comme  je  l'ai  déjà  dit ,  «  le  malheur  n'est  jamais 
»  eiLtremeavec  une  espérance  pravissanie  et  fon- 
»  dée^Jl  est  4i€»ifc  Certain  que  toute  la  félicité  (pue 
»  l'ont^mt  coûter  .^ur  la.  terre,  est  réservée  à  k 
»'V€!r^5^  c'est  une  ch^^se  si  vraie ,  qu^eUe  «st  gé- 
IV  néralennent  reçue.  Quoiqqe  la' v^ertu  soit^i  sou- 
)»  vent  qpprimée^  on  confond  toujours' le  bon- 
n  heur  a V^ec' elle /comme  k^ipuvietïtcBS' ex^res- 
M  sioiis  A^ulgaires  i^Iln  *un  heureux  naturel,  il 
»  eu  heureusement  né  y  qexjtii'signffîe  qti^  a  na- 
»>  ttarellemeni:  des  ii^clmàtibtis'  ^vertiKduses. 

D  Le  stoïcisn\e  ^^étodt  qu'iaïie  ^bâi^lâftanek^ie  et 
1»  q^i'^inb  pantomime  de  la  vertu;  tes; 'stoïciens 
j»  xnoientMa^dodietir;  toute  leur  foriÊ6idailisis)toit 
M  à  î^outenir :  jxa  orgueilleux  metisoilge  ;  la,  véri- 
»  table  vertu  (celle  qui  est  fondée  sut  l'Évangile) 
»  peut  solile  posséder  le  véritable  courage,  parce 
»  qu'elle  a  seule  un  motif  aussi  raisonnable  que 

»  puissant  et  sacré 

^  La ^aiis&e  wiertu  «e  fortifie  qu'en  apparence; 


/ 
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»  elle  enfle  le  cœur  et  le  laisse  vide  ;  la  vertu  vé- 
»  ritable  pénètre  l'âme  et  la  remplit  tout  en- 
»  tière;  elle  supplée  à  tQut,  tient  lieu  de  tout, 
9  et  se  suffit  à  elle-même. 

»  Le  vice  ne  jouit  de  rien  avec  sécurité;  la 
»  source  des  plus  nobles  espérances  est  tarie  par 
^  lui,  et  .s'il  est  dépouillé  du  vain  éclat  de  la  for- 
»  tune^  il  trouve  toujours  l'ignominie  dans  l'ad- 
»  versité(a).»  .   l' 

Enfin ,  il  n*y  a  point  de  véritable  juste ,  et  lors- 
qu'un homme  «  est  assez  juste  pour  ^mériter  les 
.  »  complaisaoces .  de .  son  •  Gr éateuÉ  ^  qui  poui5roit 
»  s'étonner  que  Dieu,  attentif  sur  son  propre 
»  ombrage  j  prenne  plaisir  à. le  perfectiorinet?  Si 
»  là  t^ndresçe  ne  pardonne  rien ,  c'est  pour  n'a- 
n  voir  plus  rien  à  pardonner.En  mettant  l'homme 
»  de  bi^q  aux  pri$ies  avec  l'infortune,  E|ieu  le 
»  pprifie  de.  3es  Êtiites  passées,  le  met  en  garde 
y>  contre  les  fautes  futures,  et  le  mwit  pour  le 
»  Ciel.  Sans  doute,  il  prend iplaùir  à  Id  voir 
>>  échapper  à  l'inévitable  justice' qui  l'attendoit 
»  dans  un  autre  mondie.  Y  a-l-ilfune  plus  grande 
»  joie  pour  l'amour  que  la  résignation  qui  le 
»  désarme  (b).  ]  : ,  -.  ..  •,  , ..  .         :.  i-/.  i  >v    un  • 

»  Qu'elle  e^  divine  4  «cétle  morale  qnix^n'a 

[a)  Étude  du  Cœur  humain  9  p.  91. 

(b)  Soirées  de  Saint-Pétersbourg^  ton:  H,  piig«  I74. 
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»  d'austérité  que  pour  les  grands  de  la  terre , 
»  que  l'orgueil  et  les  succès  enivrent ,  et  qui  est 
»  si  consolante  pour  le  pauvre  et  pour  l'infor- 
2>  tuné;  qui  leur  parle  un  si  (]oux  langage;  qui 
»  leur  enseigne ,  non  à  mépriser,  mais  à  ne  point 
»  envier  les  riches  et  les  heureux  du  siècle  ,  et 
»  qui  leur  fait  des  titres  de  gloire,  dans  l'éternité, 
»  du  malheur,  de  la  résignation  et  de  Tobéis- 
»  sance  !  Sublime  aux  yeux  de  l'homme  éclairé , 
»>  facile  à  comprendre  pour  le  vulgaire ,  toujours 
»  conséquente  dans  tous  ses  préceptes ,  répri- 
»  mant  l'homme  puissant ,  encourageant  le  foi- 
»  ble,  réprouvant  l'oppresseur  sans  armer  l'op- 
»  primé ,  effrayant  les  tyrans ,  et  donnant  au 
»  peuple  l'esprit  de  paix  et  de  soumission , 
»  anéantissant  les  passions  dangereuses  en  exal^ 
»  tant  au  plus  haut  degré  la  pitié ,  l'humanité , 
»  le  courage  et  tous  les  sentimens  généreux , 
»  répandant  avec  abondance  un  baume  bien- 
»  faisant  dans  tous  les  cœurs  profondément  blés- 
»  ses,  telle  est  la  morale  évangélique....  (a)  » 

En  un  mot ,  je  vois  dans  tous  les  événemens , 
les  effets  d'une  Providence  divine.  Le  vice  en 
général  ne  peut  échapper  tôt  ou  tard  k  la  puni- 
tion qu'ila  méritée,  punition  .toujours  équitable, 
^t  merveilleusement  assortie  aux  fautes  et  aux 

(a)  Étude  du  Cœur  humain ,  pag.  95. 

|3 
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crimes.  Dieu  Ta  voulu  ainsi  ;  c'est  la  leçon  morale 
qu'il  donne  aux  hommes  par  l'expérience.  Que 
chacun  se  rappelle  avec  détail  sa  vie  passée  ;  il 
trouvera  que  toutes  ses  bonnes  actions  ^  ses  sa- 
crifices vertueux  ont  eu  leur  récompense  ;  que 
tous  ses  égaremens  ont  été  punis.  Qu'on  lise 
l'histoire  ;  ces  grands  exemples  y  sont  présentés 
d'une  manière  plus  frappante  encore.  Tel  est 
l'ordre  des  choses  ;  mais  celte  loi  n'est  que  gé- 
nérale ,  elle  n'est  point  absolue  ;  et  c'est  encore 
•ici  que  brille  avec  éclat  la  sagesse  divine  du  su- 
preme  législateur.  Il  a  voulu  que  dans  tous  les 
temps  il  y  eût  des  exceptions  à  cette  loi ,  afin  de 
prouver  aux  hommes  de  tous  les  siècles  qu'il 
existe  uiie  autre  vie,  où  le  criminel  impuni  dans 
celle-ci  trouvera  des  châtimens,  et  l'innoceiH 
opprimé  des  récompenses.  Et  par  un  décret  de 
la  Providence,  digne  de  toute  notre  admiration , 
ces  exceptions  sont  assez  fréquentes  pour  dé- 
montrer dans  tout  leur  jour  ces  importantes  vé- 
rités ,  et  en  même  temps  elles  sont  trop  rares 
pour  pouvoir  troubler  l'ordre  général ,  et  pour 
détruire  ces  grands  principes  si  vrais  et  si  salu- 
taires, que  le  vice  est  nuisible  autant  que  mépri- 
sable ,  que  le  seul  intérêt  personnel  devroit 
en  éloigner,  et  que  la  vertu  est  aussi  utile  qu'elle 
est  belle. 


(  195) 

LE  BARO^.      ^ 

Mon  ami,  je  vous  ai  entendu  faire  de  longues 
déclamations  sur  ce  que  vous  appelez  l'intolé- 
rance pkUosophique  ;  vous  conviendrez  pourtant 
que  je  suis  un  philosophe  très-tolérant',  puisque 
je  vous  écoute  avec  tant  de  patience.  * 

LE  MARQUIS. 

C'est  que  vous  avez  un  projet,  celui  de  me 
gagner. 

LE    BACON. 

Et  bien,  vous  trouverez  constamment  dans 
notre  société  des  avis  trèsKlifférens ,  et  jamais 
vous  ne  verrez  entre  nous  la  xnoindre  chose 
qui  puisse  ressembler  à  L'aigreuT  et  à  la  dis- 
pute (â^). 

LE    MARQUIS. 

Je  le  crois  bien;  vous  êtes  tous,  au  fond,  de 
la  même  secte ,  sous  des  noms  divers  ;  les  uns 

« 

sont  sceptiques,  les  autres  sont  athées  ou  déistes, 
et  tout  cela  revient  au  même.  Le  déiste  ne  s'oc- 
cupe pas  plus  de  la  Divinité  que  s'il  nioit  son 
existence.;  vous  ne  voulez  ni  les  uns  ni  les  au- 
tres qu'il  y  ait  des  prêtres,  et  par  conséquent 
uiu  Qulte;  je  vous  l'ai  déjà  dit,  pourvu  qu'on  ne 

{ê^  Voyes  Mémoires  de  Morelfet 

i3..     > 
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soit  pas  chrétien ,  vous  êtes  tolérans  sans  aucun 
effort. 

LE  BARO]!r. 

Mais  cette  immortalité  de  l'âme  qui  fait  le  fon- 
dement de  votre  doctrine  est  un  dogme  nouveau 
que  les  Juifs  n'ont  jamais  connu  ;  il  n'en  est  pas 
question  dans  l'Ancien-Testament. 

LE    MARQUIS. 

Qui  vous  a  dit  cela  ?  c'est  Voltaire  :  Malgré  vo- 
tre admiration  pour  cet  auteur ,  vous  devez  être 
néanmoins  assuré  qu'il  n'a  jamais  écrit  une  demi- 
page,  même  étrangère  au  christianisme,  sans 
mentir,  et  avec  une  impudence  qui  n'eut  jamais 
d'exemple  ;  et  quant  à  la  Religion ,  il  n'a  jamais 
tracé  six  lignes  sans  faire  au  moins  un  mensonge. 
Il  y  eut  parmi  les  Juifs  une  secte  méprisée  (les 
Saducéens)  qui  nioit  l'immortalité  de  l'âme ,  cela 
seul  prouveroit  que  la  croyance  contraire  exis- 
toit  parmi  les  Juifs  ;  mais  d'ailleurs  mille  pas- 
sages, dans  les  livres  de  Moïse,  établissent  la 
permanence  des  âmes  et  la  croyance  d'une  vie 
éternelle  ;  entre  autres  les  apparitions  des  anges , 
les  défenses  d'évoquer  les  morts  (a) ,  les  discours 
de  Jacob  sur  la  perte  de  Joseph  {b).  Dans  tous 

-  [d)  Cétoit  une  des  lois  de  Moïse  qu'on  enfreignit  sonvent. 

{b)  Les  anciens  Hébreux,  dit  l'auteur  des  Lettres  de  quel' 

ques  Juifs,  appeloient  le  séjour  des  morts  le  Sheolf  et  le 


(  ^97  ) 
les  autres  livres  de  rAncien-Testam^nt,  l'immor- 
talité de  l'âme  est  ausâi  clairement  reconnue  et 
enseignée-.  Dès  le  commencement  de  la  captivité 
des  JuiÉs ,  Daniel  déclare  que ,  de  cette  Joule  de 
morts  qui  dorment  dans  la  poussière  de  la  terre , 
les  uns  se  réveilleront  pour  une  uie  étemelle  et  les 
autres  pour  un  étemel  opprobre. 

On  lit  dans  les  Proverbes  :  «  N'épargnez  point 
»  la  correction  à  l'enfant ,  et  vous  délivrerez  son 
»  âme  de  l'enfer,  »  {Chap,  a3,)  Dans  PEcclésiaste  : 
a  Dieu  fera  rendre  compte  en  son  jugement  de 
»  toutes  les  fautes,  et  de  tout  le  bien  et  le  mal 
»  qu'on  aura  fait,  »  (  Chap.  ra  et  dernier.  ) 

Dans  la  Sagesse  :  «  Si  les  justes  ont  souffert  des 
»  tourmens  devapt  les  hommes ,  leur  espérance 
»  est  pleine  de  l'immortalité  qui  leur  est  pro- 
»  mise.  »  (  Chap.  3.  ) 

Job  frappé  de  la  main  du  Seigneur  s'écrioit  : 
€1  Je  sais  que  mon  Rédempteur  est  vivant  ;  que 
»  je  ressusciterai  de  la  terre  au  dernier  jour;  que 
»  je  serai  encore  revêtu  de  cette  peau  ;  que  je 
»  verrai  mon  Dieu  dans  ma  chair  ,  et  que  je  le 
»  comtemplérai  de  mes  yeux.  « 


tombean  le  Kaben  Cette  seule  distinction  montre  évidem- 
ment qu'ils  croyoient  à  Fimmortalité  de  Fâme.  Voyez  sur  ce 
sujet  rinstructive  et  courte  dissertation  qui  se  trouve  dans 
le  second  volume  des  Lettres  de  quelques  Juifs, 


.à 


]'y 
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On  retrouvç.ce  même  dogme  au^si  foriD^U^- 
ment  énonce  et  très^QUveqt  jdans  les  Pseistumes 
de  David  ,  qui.  sont  entre  les  mains  de  tout  le 
inonde  (a)..  Entre  autres  dans  les  passages  sui- 
vans  ;  David  parlant  ai4  Seigneur  dit  :  ce  [Qui  est 
»  celui  qui  vous  louera  dans  ITLnfer.  »  Ps.  6.  «  Qu^ 
»  les  pêcheurs  soient  précipités  dans  l'Enfer  et 
T^  toutes  les  nations  qqi  oublient  Dieu.  »  i?^.  9. 

M 

«  Celui  qui  aime  l'iniquité  hait  son  âme.  » 
Ps.  10^ 

Aprèsayoir  dépeint  les  vertus' du  juste,  le  pro- 
phète ajoute  :  oc  Quiconque  pratique  ces  choses, 
M  ne  sera  point  ébranlé  dans  toute  .l'éternité-  » 
Ps.  14. 

<c  Seigneur  vous  ne  laisserez  poipt  mon  âme 
»  dans  l'Ënier.  »  Ps^  i5. 

ce  Le  Seigneur  ^achètera  les  âmes  de  ses  ser- 
»  viteurs.  »  Ps.  35.  ^  •    • 

ce  Le  Seigneur  connoît  les  jours  de  cens:  qui 
»  vivent  sans  tache,  et  l'héritage  qu'ils  possède- 
»  ront  sera  éternel.  »  Ps^.  36. 

(a)  Tai  déjà  cité  dans  plasicurs  ouvrages  ce  beau  passage  : 

«  Où  fuirai-je ,  Seigneur,  pour  me  dérober  à  votre  colère?  Irai- 

je  au  Ciel  ?  vous  y  régnez.  Descendrai-je  aux  Enfers?  vous  y 

étendez  votre  main  vengeresse,  etc..  x»  Ce  beau  passage  est 

imité  dans  la  Phèdre  de  Racine  : 

m  OÙ  fuir?  où  me  cacher?  Dans  la  mût  infiBniale?  etc.  » 


(  ^99  ) 

Dans  le  Psaume  48)  le  prophète  prédit  que 
les  pécheurs  seront  placés  dans  VEnfei\ 

«  O  pieu ,  qui  êtes  le  Dieu  de  mon  cœiir  et 
»  mon  partage  pour  toute  l'éternité.  »  Ps.  72 , 
etc. ,  etc.  tf* 

LE    BAROIV.  ' 

J'admire  votre  mémoire. 


'  *    •     .• 


LE    MARQUIS. 

Il  est  bon  d'en  avoir  avec  les  auteurs  que  vous 
citez,  puisqu'ils  ne  disent  pas  un  mot  de  vrai. 

LE    BARON. 

Je  vous  avoue  que  tout  ce  déchaînement  contre 
les  philosophes  me  déplaît  beaucoup. 

j 

LE    MARQUIS..     .^ 

On  ne  se  déchaîne  pourtant  pascontre.Socrate, 
Platon,  Epictète ,  et  tous  l€sfamc|uî  philosophes 
de  l'antiquité.  On  relève  uii  grand  non^bredlcar* 
reurs  qui  déparent  leurô  ouvrages- (  car  nuUe  mo* 
raie  n'a  été  parfaite  avant  celle  de  l'Évangile  )  î 
mais  on  admire  ce  qu'ils  ont  de  bon. ,  et  on  les 
cite  sans  cesse  avecélogei:Oninese//A:A«fcemême 
pas  contre  les  philosophe»  modernes  qui  ont 
gardé  quelques  mesures  y  oiuue  les  réfute  qu'a- 
vec le  ton  de  l'estimei... 


'>r    \:\ 


LE    BARON. 

Depuis  long-temps  on  atout  dit  sur  la  Religigiji. 


(  aoo  ) 

LE    MARQUIS. 

On  n'a  rien  écouté ,  il  faut  redire  ;  d'ailleurs  la 
vérité  est  comme  la  nature ,  elle  est  inépuisable. 

LE  BA|lOir. 

Je  conviens  qu'il  peut  se  trouver  quelques 
mauvaises  choses  dans  les  livres  des  philosophes  ; 
il  faut  les  laisser  et  s'attacher  seulement  à  ce  qu'il 
y  a  de  raisonnable, 

LE     MARQUIS. 

Proposez-vous  ce  triage  aux  jeunes  gens  qui 
ont  des  passions  impétueuses?  Espérez-vous  quHls 
mépriseront  ce  qui  favorise,  ce  qui  autorise  tous 
leurs  penchans?  D'ailleurs,  quand  on  écrit  que  les 
ouvrages  que  vousaimez  sont  dangereux,  vous  pré- 
tendez qu'on  les  déchire;  quand  on  relève  les  torts, 
les  bévues ,  et  qu'on  se  moque  justement  des  so- 
phismes  pernicieux  de  certains  auteurs,  vousap^ 
pelez  cela  des  méchancetés ,  des  calomnies  ;  quoi^ 
que  cependant  les  gens  religieux  ne  se  permet-^ 
tentni  personnalités,  ni  injures  grossières.  Quels 
cris  ne  jetterie&'vous  pas,  si  l'un  d'eux,  en  par- 
lant au  philosophe  le  moins  célèbre  s'avisoit  de 
lui  dire  :  '  Fous  êtes-^  une  cruche ,  une  tête  à  per- 
ruque (a) ,  et  s'il  appeloit  tous  ses  ennemis  des 

(a)  M.  de  Voltaire  au  Père  Berthier,  excellent  écmain, 
aussi  sayant  qu*ingénieux  et  spirituel. 
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polissons  y  des  marauds ,  de  la  canaille ,  de  la 
vermine ,  des  sots^  des  coquins ,  àe%  faquins^  des 
gadouards  (a),  des  bélîtres^  des  cuistres ^  des 
monstres^  etc.  ?  ne  sont-ce  pas  là  de  jolies  épi- 
grammes  ;  tel  est  pourtant  le  ton  de  Voltaire,  de 
d'Alembert  et  de  leurs  amis.  Quoi  donc,  les  opi- 
nions littéraires  ne  sont-elles  pas  libres?  Cha- 
cun, sans  aucune  méchanceté  peut  juger  à  son 
gré  les^  ouvrages  imprimés  des  auteurs  morts 
ou  vivans.  Quand  le  critique  paroîtroit  trop  ri- 
goureux, personne,  pour  cette  seule  raison,  n'au- 
roit  le  droit  d'attaquer  son  caractère ,  pourvu 
qu'on  ne  pût  lui  reprocher  de  fausses  citations. 
Répondez  aux  critiques  littéraires,  si  vous  ne  les 
approuvez  pas  ,  vous  en  êtes  bien  le  maître  ; 
mais  songez  que  des  sar-casmes  insolens,  sans 
esprit ,  et  dçs  invectives  de  la  halle ,  ne  sont  ni 
des  raisons ,  ni  de  bonnes  plaisanteries. 

LE    BAJlOir. 

Convenez  qiie  nous  n'aurons  jamais  la  paix 
que  lorsque  les  gens  religieux  cesseront  de  dé- 
clamer contre  les  philosophes. 

LE    MARQUIS. 

Déclamer!  voilà  encore  une  de  vos  exprès- 

(a)  GùdoUards  est'  le  noble  nom  qnej  dans  ses  lettres, 
M.  de  Voltaire  donnoit  aux  ëcrÎTains  qui  csoient  critiquer 
les  plus  in£àmes  articles  de  YBneyciopédie. 
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sions.  Répondre  aux  plus  indécentes  attaques^ 
réfuter  les  mensonges  les  plus  effrontés  et  les 
plus  odieux ,  c'est  ce  que  vous  appelez  déclamer. 

LE    BAROW. 

Puisque  vous  savez  par  cœur  l'Ancien  et  le  Nou- 
veau-Testament, vous  allez  sans  doute  me  prouver 
que  les  lois  militaires  des  Juifs  étoient  remplies 
d'humanité  ? 

T 

LE    MARQUIS.        ' 

Oui ,  je  vous  prouverai ,  la  Bible  à  la  maiii , 
ce  que  vous  me  proposez  ironiquement  ;  et  si  on 
lisoit  avec  attention  ce  livre  divin,  ota  n'auroit  nul 
besoin  des  ouvrages  qui  réfutent  ceux  des  phi- 
losophes  modernes.  Il  est  vrai,  on  trouve  dans 
l'histoire  du  peuple  de  Dieu  des  traits  particu- 
liers de  cruajuté.  Quelle  est  l'histoire  qui  n'en 
offre  pas  {à)  ?  On  voit  aussi  dans  les  livres  sa- 

(à)  M.  de  Voltaire  n'a  jamab  cité  des  livres  sacrés  que  les 
traits  de  ce  genres  et  toujours  en  y  joignant  des  circdastances 
aggravantes  de  sa  f^rojpre  in^T^ention.  Très-souvent  mèw^e  il 
invente ,  et  le  fait ,  et  les  détails.  Il  a  calomnié  de  la  manière 
la  plus  grossière  tous  les  grands  hommes  de  cette  nation, 
et  tous  les  prophètes ,  Sans  jamais  citer  un  trait  à  leur  avan- 
tage.  Un  seul  exemple  peut  donneur  une  idée  de  TexAès  de  sa 
partialité.  Quelles  impiétés  n'a-  t-il  pas  dites  au  sujet  d'Eli-  ^ 
»é%  i  ce  prophète  si  itîeqfmsant  !  Cependant  c'est  ce  même  pro- 
phète qui ,  à  l'eKemple  d!Élie ,  son  mditiie,  fit  uu  miracle  en 
faveur  d'une  pauvce  lemme  çth  de  périr  de  misère.  Ce  hU 
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(^cés  f  qu^  des  nations  impies  ont  été  extermi- 
nées par  les  ordces  du  Seigneur,  Mais  Dieu  n'a- 
t-il  pas  le  droit  de  juger  et  de  punir  les  cnéatures 
qu'il  a  formées?  Afin  de  rendre  odieuse  l'îmcienne 
loi,  les  détracteurs  de  la  Religion  ont  afiecté  de 
confondre  deux  >  choses  très-différentes ,  les  or- 
dres  particuliers  que  Dieu  donnoit  lui-même 
(dans  ces  temps  où  il  daignoit  se  manifester 
par  des  prodiges  éclatans  ) ,  et  les  lois  générales 
qu'il  prescrivoit  ;  et  c'est  d'après  ces  lois  seules, 
d'après  ces  préceptes  invariables  ,  qu'on  doit 
juger  la  Religion.  Les  lois  sont  sages,  douces, 
bienfaisantes  ,  les  .  préceptes  admirables  ,  les 
dogmes  sublimes  ;  voilà  des  vérités  incontes- 
tables. Cette  Religion  mérite  donc  le  respect  et 
la  vénération  des  incrédules  mêmes,  quand  ils 
seront  exempts  de  partialité.  C'est  un  grand 
triomphe  pour  la  Religion  qu'on  n'ait  jamais  pu 


lui  qui  multiplia  des  pains  pour  la  tiûuniture  d'un  grand 
nombre  de  personnes;  ce  fiit  lui  qui  obtint,  par  ses  pHères,' 
un  fils  à  la  Sunamite  dont  il  ayoit  reçu  l'hospitalité;  et  qal 
cpielque  temps  ^près  ressuscita  cet  enfant  Ce  fut  lui  qui 
rendit  saines  les  eaux  de  Jéricho  ;  qui  guérit  de  la  lèpre  ua 
général  ennemi  et  qui  refusa  tous  ses  présens;  ce  fut  lui  qui 
ayant  en  son  pouYoir  Tannée  des  Syriens ,  une  armée  enne- 
mie ,  non*«eulement  ne  voulut  pas  que  Ton  tuât  un  seul  de 
ses  ennemis ,  mais  leur  fit  senrir  un  festin,  n'en  retint  aucun 
jHnsonttiiR'  et  les  renvoya  tous  à  leur  maître ,  etCb 


-  (ao4) 
l'attaquer  qu'en  la  calomniant  On  ne  citera  pas 
un  seul  de  ses  détracteurs ,  qui'  n'ait  eu  re- 
cours à  ces  indignes  moyens.  Et  quoi!  préten- 
dus sages ,  qui  voulez ,  dites -vous ,  m'éclairer, 
montrez-moi  du  moins  quelque  apparence  d'im- 
partialité ;  convenez  qu'il  y  a  de  belles  choses 
dans  cette  législation  que  vous  critiquez  ;  ayez 
l'airx  d'admirer  quelques-uns  de  ses  préceptes  ; 
mêlez  adroitement  l'éloge  à  la  calomnie  ;  cet  air 
de  candeur  sédairoit  peut-être.  Mais  non  ,  vous 
montrez  un  acharnement  inconcevable,  vous 
dénaturez  tout ,  vous  condamnez  tout ,  et  je  ne 
voi$  dans  vds  déclamations  que  des  mensonges 
grossiers  et  un  emportement  furieux.  Vous  pen- 
sez donc  que  vos  lecteurs  vous  croiront  sans 
aucun  examen?  Vous  êtes  donc  persuadés  qtfils 
n'ont  jamais  lu  les  livres  sacrés,  et  qu'ils  ne  liront 

r 

de  leur  vie  la  réfutation  de  vos  pernicieux  ou* 
vrages  ?  Vous  avez  compté  sur  leur  ignorance 
et  leur  crédulité,  sur  le  pouvoir,  des  passions 
que  vous  favorisez  !...  Hiélas  1  yoy^  ppurrez  re-, 
cueillir  un  moment  le  funeste  fruit  de  ces 
odieux  caldilé  ;  '  inaiô^  vous  ne  détruirez  point 
l'enipire  éternel  de  la  vérité,  et  vous  làissèrfez 
après  vous  des  noms  souillés  et  des  irëputatioris 
flétries.     .  ,. 

LE    BAROir. 

-     »     É  *  •  I  «  • 

.  ♦  ^  .   .     .  t  . 

Vous  parlez  avec  uiie  chaleur  et  une  volubi- 
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lité ,  qui  ne  me  permettent  pas  de  suivre  le  fil 
de  vos  raisonnemens. 

LE    3MCARQXTIS. 

Ce  qui  vous  dispense  d'y  répondre. 

LE   BARON. 

Dites-moi ,  avez-vous  lu  le  petit  livre  que  je 
vous  ar  prêté  ?  le  Système  de  la  Nature  (a). 

LE    lAARQUIS. 

Oui ,  et  puisque  vous  aimez  cet  ouvrage ,  vous 
m'avez  ménagé  en  me  disant  que  vous  étiez 
sceptique. 

LE  BARON  riant. 

Comment? 

V 

LE    MARQUIS. 

Un  partisan  de  ce  système  est  certainement  un 

athée. 

» 

LE    BARON.  A 

Cejivre  a  eu  un  £»uccès  prodigieux  ;  il  est  en 
effet  rempli  d'esprit  et  de  talent. 


«  •  « 


LE    MARQUIS. 

Quoi!  VOUS  auez  le  front  de  trousfer  cela  beauU 

(a)  Sans  nom  d'auteur  ;  mais  ce  méprisable  ourrage  ëtoit 
du  baron  d'Holbach.  Ce  qui  n'a  été  su ,  avec  certitude ,  qu'a- 
près sa  mort.  (Voyez  Mémoires  de  Vabbé  Morellet,  ) 
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LE   BARON. 

Je  ne  suis  en  cela  que  Técho  du  public. 

LE    MARQUIS. 

Qu^  public  ? 

LE   BARON. 

La  gi^ande  majorité  des  Français.  Tenez ,  mon 
ami ,  les  cagots  auront  beau  faire,  ils  ne  persua- 
deront jamais  aux  penseurs  que  la  nature  ne 
soit  pas  le  meilleur  de  tous  les  guides,  et  que 
Ton  puisse  raisonnablement  croire  au  péché 
originel ,  à  la  révélation,  aux  peines  éternelles  ; 
enfin ,  c'est  dans  notre  propre  cœur  que  nous 
devons  chercher  et  trouver  la  vérité. 

LE    MARQUIS. 

Cette  dernière  phrase  me  plaît. 

LE    BAROir. 

Ah!  vous  devenez  traitable. 

LE    MARQUIS. 

Oui,  je  pense  qu'il  doit  y  avoir  de  l'accord 
entre  les  principaux  penchans  de  l'homme  et  sa 
destination.  x 

LE   BAROir. 

Donc  nos  passiicMis  ne  doivent  point  être  ré- 
primées? 


(  ^o?  ) 

LE    MARQUIS. 

Je  conctus  tout  différemment. 


LE    BARON. 


Cela  est  curieux. 

LE    MARQUIS. 

«  Si  l'homme  pouvoit  trouver  le  bonheur  en 
))  s'attàchant  passionnément  à  des  êtres  périssa- 
»  blés ,  et  si  ses  plus  fortes  affections  venoient 
»  de  son  amour-propre,  je  ne  reconnoîtrois  plus 
»  sa  destination  immortelle  et  céleste  ;  mais  je 
»  vois  que  les  passions  violentes  ne  produisent 
»  jamais  le  bonheur.  Je  vois  que  les  sentimens 
»  les  plus  vrais  et  les  plus  vifs  sont  désintéressés, 
»  tels  que  la  pitié ,  l'amour  maternel;  je  vois  que 
M  les  émotions  les  plus  ravissantes  sont  causées 
»  par  le  sentiment  qu'cMi  éprouve ,  et  non  par 
»  celui  qu'on  inspire  ;  je  vois  qu'un  des  plus 
»  doux  sentimens  du  cœur  humain  est  l'admi- 
»  ration  (quoiqu'un  de  vos  philosophes  ait  gros- 
»  sièrement  nié  cette  vérité  )  (a)  ;  on  se  lasse 
»  d'être  admiré  ;  qui  le  seroit  long-temps  de 
M  suite ,  universellement  et  sans  contradiction 
»  (  si  cela  étoit  possible),  n'en  sentiroit  plus  le 
»  charme,  et  finiroit  par  trouver  insipides,  les 
»  hommages  et  la  louîinge.  Ne  voit-on  pas  les 


(a)  Diderot  Ençyclop,,  mot  Passions, 
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»  rois  se  blaser  sur  la  flatterie  ,  alors  même 
»  qu'ils  n'en  connoissent  ni  l'exagération ,  ni  la 
»  fausseté?  Si  la  folle  ivresse  de  l'orgueil  pou- 
M  voit  être  durable ,  verroit-on  l'ennui  s'insinuer 
>»  et  se  fixer  si  souvent  sous  la  pourpre  et  sur  le 
»  trône? 

»  Mais  quand  nulle  jalousie  ne  combat  nos 
>'  mouvemens  naturels ,  nous  ne  nous  lassons 
»  point  du  plaisir  d'admirer  ce  qui  est  ou  ce  qui 
»  nous  paroît  sublimé.  C'est  ce  sentiment  qui 
M  fait  aimer  le  merveilleux  et  qui  porte  à  y  croire; 
»  on  voudroit  créer  des  prodiges ,  afin  d'admirer 
»  sans  mesure.  Le  cœur  de  l'homme  a  besoin  de 
»  croire  quelque  chose  qu'il  ne  puisse  compren- 
»  dre,  c'e^t  l'infini  de  l'admiration  ;  cet,  humble 
w  instinct  l'avertit  que  ce  besoin  vague  et  sublime 
»  de  la  reconnoissance ,  sera  satisfait  dans  l'éter- 
»  nité  ;  il  est  dans  cette  vie  la  preuve  et  le  dé- 
»  dommagemenl  de  l'insuffisance  de  nos  lu- 
»  mières.  C'est  parce  que  nous  devons  adorer 
»  l'Être  incompréhensible  par  sa  grandeur,  sa 
w  puissance  tt  ses  perfections;  c'est  parce  qu'il 
M  nous  réserve  des  secrets"  impénétrables  pour 
»  nous,  tant  que  nous  serons  enchaînés  dans  un 
»  corps .  mortel  ;  c'est  parce  que  des  mystères 
»  merveilleux  nous  serpnt  dévoilés,  que  nous 
M  avons  un  goût  si  naturel  pour  les  prodiges. 
M  L'orgueil  nous  dit  :  IS^admets  que  ce  que  tu 
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»  conçois  y  un  charme  secret,  plus  puissant  que 
»  l'amour-propre ,  nous  attache  avec  une  force 
>3  irrésistible  à  ce  qui  nous  paroît  surnaturel  ; 
M  il  est  bien  remarquable  que  l'homme ,  cette 
w  créature  si  vaine,  qui  s'enorgueillit  tant  de  son 
w  intelligence ,  puisse  trouver  un  tel  attrait  à. 
»  voir  sa  raison  confondue  ;  c'est  un  aveu  de  sa 
»  misère  actuelle  et  de  son  ignorance,  et  un  hom- 
>«  mage  qu'il  rend,  malgré  lui^  à  l'àUteur  de  foutes 
M  choses ,  à  celui  qui  seul  possède  la  science. 

»  Je  ne  vois  point  d'égoïsme  d^ns  lé  cœur 
»  humain  qui  n'est  *  point  perverti  ;  tous  ses 
w  premiers  mouvémens  sont  sublimas  ;  on  se 
»  jette  dans  l'eau-,  dans  le  feu  ,  pour  secourir  un 
»  inconnu  ;  on  supporte  souveiit  sans  beaucoup 
w  d'efforts  des  maux  dont  le  speîctàcle  dans  les 
»  autres  seroif  déchirant.  Qui  n'a  pas  dans  sa  vie 
»  éprouvé  plus  d'attendrissement  pour  les  peines 
»  d'autrui  qute  pour  les  siennes?  Là  ]f>itië,  l'amitié, 
»  l'amour  maternel  ont*  fait  répandre  mille  fois 
>»  plus  de  larmes  que  les  doulevfrs  personnelles  ; 
M  souffrir  seul,  c'est  peu  souffrir ,  le  cœur  n'est 
»  véritablement  brisé  que  par  contre  coup.  A  ce 
M  besoin  d'admirer ,  dont  nous  venons  de  parler, 
»  rhomme  joint  une  insatiable  curiosité  ;  cepen« 
>)  dant ,  ni  l'intelligence  ,  ni  la  mémoire  ne  peu- 
»  vent  y  suffire  ;  il  voudroit  tout  savoir,  et  il  ne 
»  peut  rien  approfondir.  Cette  ardente  curiosité , 

i4 
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î»  toujours  déçue  dans  cette  vie,. n'est  en  lui 
»  qu'un  pressentiment  et  ne  sert  qu'as  lui  prou- 
»  ver  qu'il  existe  de  grands  secrets  dont  la  ré- 
»  relation  pourra  faire  un  jour  sa  gloire  et  sa 
w  félicité. 

»  Enfin  i  l'inconstance  si  naturelle  au;  cœur 
»  humain  est  justifiée  'par  h.  destination  de 
w  l'homme.  U«e  Jijpfte  ip^mortelW  n'est  pa^  faite 
»  pour  s'attacher  à  des  objets  péfifts^bles» 

M  Si  tel  est  le  cœur  humain ,  pourquoi  a-t-il  été 
n  cré^  ayçç.  cette  sensil^ilité  profonde,  quand 
»  rien  ne  peut  h  fixer  et  la  satisfaire ,  et  quand 
n  elle  ne.peut  que  l^. rendra  infortuné,  s'il  atta- 
V  che  à  cette,  vie  ^^s.  plus  chèriçs;  affections? 
»  Pourquoi  a-t-rijj  ce  besoin  si  vif  d'admirer  ^ 
»  quand  rien  sur  la.  lep^re  (  a  l'e^tception  des  ou- 
M  vrages  d^  Gr^s^f  çur  ),  ne  mérite  une  admûi^bou^ 
»  vive  et  conç^tapfjç:?.  Pourquoi  voudroit-'il  tout 
»  savoir,  qp?wid  il  ne  peiWriçn  comprend«  par- 
»  faiten^ent ?..  Qu'estHjç  que  cet  être,  dont  les 
»  penchans  naturels  et  les  plus  nobles  inclina- 
»  tiops.sont  en  contradiction  avec  sa  destination 
»  apparente?.,,.  Mais  tout  s'explique,  lorsqu'on 
>»  croit  que  le  Créateur  l'a  formé  pour  lui,  et  que 
>i  Dieu,  modèle  unique  de  perfection^  e&t  aussi  la 
n  seule  source  du  vrai  bonheiwr.  Alors,  l'homme, 
»  en  s'élevant  jusqu'à  l'auteur  de  son  .être ,  re- 
»  prendra  sa  dignité  primitive;  il  pourra  rem- 
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»  plir  sa  destiqation  et  satisfaire  tous  ses  senti* 
»  mens  ;  connoitre^  comprendre^  se  fixer  y  aimer 
M  et  admirer  sans  mesure  (a). 

»  Formé ,  s'il  sait  la  mériter ,  pour  une  gloire 
»  immortelle,  l'homme  doit  être  ambitieux;  n'é- 
«  tant  point  à  sa  place,  il  doit  toujours  en  de- 
»  sirer  une  plus  élevée  ;  et  quand  U  n'est  pas 
^  éclairé  par  la  Religion,  il  dpit  rechercher  avec 
»  ardeur  la  gloire  humaine ,  puisqu'il  Jen4.  i^a- 
»  turellement  à^  la  grandeur  ;  mais  cette  gloirç, 
)>  trompeuse  ne  lui  suffira  jamais,  ses  désirs  croî- 
»  tront  toujours ,  on  le  verra  toujours  insatia- 
»  ble ,  parce  qu'il  n'aura  jamais  obtenu  ce  qui 
»  peut  remplir  et  satisfaire  une  âme  immortelle, 
»  Ce  ne  seroit  rien  pour  lui  de  conquérir  le 
»  monde ,  s'il  n'y  jbignoit  l'idée  d'éterniser  çon 
M  nopi ,  il  lui  faut  un  avenir  plus  étendu  que  son 
»  existence.  Jouiroit-il  d'avance  d'une  gloire  qui 
w  doit  lui  survivre ,  s'il  né  sentoit  pas  qu'il  doit 
»  lui-même  survivre  à  ce  passage  rapide,  à  cet 
»  exil  d'un  moment  ?  Pourquoi  faut-il  qu'un  si 
/  »  noble  sentiment  soit  si  souvent  mal  dirigé! 
M  Quelle  petitesse  dans  l'homme  mondain ,  si  on 
»  comparé  son  ambition  à  celle  de  Phomme  re- 
»  îigieux  !  L'un  se  consume  pour  obtenir,  quoi  ? 

»  des 'biens   frivoles,    qui    ne   lui  seront  que 

; .  •  I  ■    .  •.••-.       ... 
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(a)  Étude  du  Cœur  humain  ^  pag.  a 5  et  suiv. 

14.. 


(  21^  ) 

"»  prêtés  ,  et  pour  un  temps  si  court!  L'autre 
»  dédaigne  tout  ce  qui  n'est  pas  la  grandeur 
»  suprême ,  tout  ce  qui  n'est  pas  étemel  ;  c'est  le 
D  Ciel  auquel  il  aspire ,  c'est  Dieu  qu'il  veut  pps- 
>  séder!....  Hélas!  il  sembleroit  que  la  sensibilité 
»  dût  suffire  pour  réprimer  l'ambition  humaine! 
»  Peut-on  inspirer  l'admiration, peut-on  obtenir 
»  de  grands  succès,  sans  exciter  l'envie!....  La 
»  gloire  coûte  souvent  si  cher!....  Plaignons  Tam- 
»  bitieux....  Il  vient  d'obtenir   des  triomphes , 

»  mais  il  vient  peut-être  de  perdre  un  ami  ! 

»  Des  indifférens   l'admirent ,  l'applaudissent. 
,  »  Ah!  qu'importe ,  si  son  ami  l'envie    en  se- 
»  cret  {a).\ » 

LE    BARON. 

Avec  ces  merveilleux  penchans  que  vous 
trouvez  dans  le  cœur  de  l'homme  ,  que  faites- 
vous  du  péché  originel? 

LE    MABQtJIS. 

Ce  dogme  s'accorde  parfaitement  avec  ces  pen- 
chans qu'une  main  divine  imprima  dans  nos 
âmes.  Comme  le  dit  Pascal ,  si  nous  suivons  nos 
xnouvemens ,  si  nous  nous  observons  nous-mê- 
mes, nous  trouverons  en  nous  les  caractères  vi- 
yans  de  deux  natures ,  l'une  bonpe  et  l'autre 
mauvaise.  Cette  duplicité  de  l'homme  est  si  vi- 

(a)  Étude  du  Cœur  humain,  pag.  35. 
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sible  qu'il  y  en  a  qui  ont  pensé  que  nous  avons 
deux  âmes ,  car  n'est-il  pas  plus  clair  que  le  jour 
que  nous  sentons  en  nous-mêmes  des  caractères 
ineffaçables  d'excellence;  et  n'est -il  pas  aussi 
véritable  que  nous  éprouvons  à  toute  heure  les 
effets  déplorables  de  notre  condition  ?  Que  nous 
crient  donc  ce  chaos  et  cette  confusion  mons- 
trueuse? Sinon  la  vérité  des  deux  états,  avec  une 
voix  si  puissante  qu'il  est  impossible  d'y  résister. 
Et  pour  vous  citer  une  autorité  qui  doit  vous 
plaire  davantage  y  Platon  nous  dit  :  «  qu'en  se 
»  contemplant  lui-même ,  il  ne  sait  s^il  uoit  un 
7>  monstre  plus  double ,  plus  mauvais  que  Ty- 
i>  phon ,  ou  bien  plutôt  un  être  moral,  doux  et 
^>  bienfaisant  qui  participe  de  la  nature  dis^ine.  » 
Il  ajoute  que  l'homme,  ainsi  tiraillé  en  sens 
contraire,  ne  peut  faire  le  bien  et  vivre  heureux, 
«  sans  réduire  en  servitude  cette  puissance  de 
»  Vâme  où  réside  le  mal ,  et  sans  remettre  en  U" 
»  berté  celle  qui  est  le  séjour  et  V organe  de  la 
»  vertu  (a).  » 

Ainsi  donc  nos  heureux  penchans  ne  sont  plus 
pour  nous ,  sans  la  Religion ,  qu'un  instinct  qui 
peut  produire  quelques  belles  actions ,  de  pre- 
mier mouvement,  mais  qui  n'ont  point  d'in- 
iluence  sur  le  cours  uniforme  de  la  vie. 

(«)  Soirées  de  Saint-Pétersbourg» 
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LE    BARON. 

Je  ne  puis  croire  que  ce  que  je  conçois  facile- 
ment. Pourquoi  Dieu  exigeroit-il  le  sacrifice  de 
la  raison  qu'il  m'a  donnée  ?  Si  la  Religion  n'est 
point  une  invention  humaine ,  ne  doit-elle  pas 
avoir  des  caractères  frappans  qui  puissent  faire 
coniioître  la  vérité  ;  et  enfin ,  si  ces  preuves  exis- 
toient,  et  qu'il  me  fût  impossible  d'en  com- 
prendre la  force ,  Dieu  pourroit-il  me  punir , 
parce  que  je  manqueroisde  pénétratioix  et  d'in- 
telligence? 

'  LE    MARQUIS. 

Il  est  bien  facile  de  répondre  à  ceS  questions. 
L'ignorant,  l'incrédule  et  le  savant  sont  égale- 
ment forcés  de  croire  à  la  réalité  d'une  multi-^ 
tude  de  choses  que  l'esprit  humain  ne  concevra 
jamais.  Dieu  n'exige  donc  point  le  sacrifice  de 
notre  raison,  quand  il  nous  ordonne  de  recon- 
noître  qu'elle  ne  peut,  ni  le  juger,  ni  le  com- 
prendre ,  puisque,  sur  les  objets  les  moins  im- 
portans ,  nous  sentons  tous  les  jours  combien 
notre  intelligence  est  bornée.  La  Religion  a  tous 
les  caractères  de  vérité  qui  peuvent  convaincre 
un  homme  sincère  et  raisonnable.  Ces  preuves 
existent;  elles  sont  solides  et  frappantes;  sans 
étendue  d'esprit  et  sans  pénétration,  on  en  con- 
çoit aisément  toute  la  force.  Il  ne  faut,  pour  être 
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chrétien ,  que  de  la  droiture  et  l'amour  de  la 
vérité.  Dieu  voit  sans  indignation  l'ignoS^nx^e  6t 
la  sottise ,  il  ne  punit  que  l'orgueil  et  la  mau- 
vaise foi ,  surtout  lorsque  ces  vices  sont  réunis 
aux  lumières  naturelles  et  aux  talens.  Quicon- 
que aura  fait  quelqu'étude  des  livres  saints ,  ne 
pourra  conserver  des  doutes  sur  la  certitude  de 
ia  révélation  (i);  cette  connoissance  doit  nous 
suffire ,  c'est  la  seule  qui  noii^  soit  utile.  Assurés 
de  la  vérité  de  la  Religion ,  que  nous  importe  de 
n'en  pouvoir  comprendre  les  mystères  ?  L'incré- 
dule voudroit  que  les  vérités  évangéliques  fus- 
sent géométriquement  démontrées.  Si  tel  étoit 
leur  degré  d'évidence,  la  liberté  donnée  à 
l'homme  ne  seroit  plus  qu'une  chimère  ;  n'ayant 
plus  la  possibilité  de  s'aveugler,  il  feroit  sans  mé- 
rite tout  ce  que  la  foi  sait  inspirer  à  ceux  qu'elle 
sanctifie.  Dieu,  en  créant  l'homme  libre,  a  dû  pat 
une  conséquence  nécessaire ,  lui  laisser  la  fa- 
culté de  pénétrer  ou  de  repousser  la  vérité ,  de 
se  corrompre  par  de  faux  calculs  ou  de  résister 
aux  illusions.  C'est  cette  liberté,  qui  donne  à  la 
vertu  des  droits  aux  récompenses,  et  qui  fait 
que  le  vice ,  et  souvent  même  l'erreur ,  doivent 
être  punis.  L'impie ,  qui  ne  méprise  la  Religion 
que  parce  qu'il  ne  la  connoît  pas ,  est  aussi  cou- 
pable qu'insensé  ;  il  sait ,  à  n'en  pouvoir  douter , 
que,  dans  tous  les  temps,  des  hommes  d'un  génie 
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supérieur  et  d'une  érudition  profonde ,  ont  été 
convaiftcus  de  la  vérité  de  la  Religion.  Il  ne  sau- 
roit  donc  imaginer  que  de  tels  hommes  se  soient 
laissés  éblouir  par  des  preuves  frivoles  ou  des 
raisonnemens  méprisables.  Une  chose  de  cette 
importance  vaut  bien  la  peine  d'être  examinée  ; 
et  rester  à  cet  égard  dans  une  ignorance  volon- 
taire, en  prenant  lé  parti  de  l'incrédulité ,  c'est 
le  comble  de  la  stupidité  ou  de  la  dépravation. 
Ainsi ,  l'homme  peut  encore ,  quoique  déchu 
de  sa  grandeur  primitive ,  sentir  tout  le  prix  de 
la  vertu  ;  et ,  par  la  force  de  sa  raison  et  de  ses 
lumières ,  se  décider  pour  elle  et  triompher  des 
passions  qui  l'en  éloignent.  Mais ,  dans  tout  ce 
qui  concerne  directement  son  salut ,  sa  liberté 
ne*  lui  suffît  pas ,  il  a  besoin  du  secours  de  la 
grâce.  Il  ne  faudroit  qu'un  esprit  juste  et  un 
amouf-propre  bien  entendu,  poui^  être  ce  que  le 
monde  appelle  un  homme  de  bien,  tandis  que 
les  saints  et  les  élus  ont  besoin  d'une  vertu  sur- 
naturelle. Si  rhomme  n'a  pas  en  lui  cette  vertu , 
il  peut  avoir  le  mérite  de  la  désirer ,  dé  la  de- 
mander; et  alors,  si  sa  vie  est  pure,  si  ses  prières 
sont  ardentes ,  elle  lui  sera  accordée.  Dieu  ne  re- 
fuse point  sa  grâce  à  ceux  qui  éprouvent  un  vrai 
désir  de  l'obtenir ,  et  souvent  il  la  répand  dans 
les  coeurs  qui  paroissent  le  moins  susceptibles 
de  la  recevoir. 
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LE   BAROIf. 

Tout  cela  est  fort  bien ,  mais  vous  en  con- 
venez vous-même,  la  foi  est  un  don  du  Ciel  ;  on 
ne  peut  pas  se  la  donner ,  la  foi  ne  se  commande 
pas. 

LE   MARQUIS. 

Cet  argument  n'est  pas  neuf  pour  moi  ;  mai^ 
à  cela  je  vous  répondrai  ce  que  la  Religion  répète 
constaunnent  aux  incrédules  :  renoncez  à  vos 
mauvaises  habitudes  ,  à  vos  liaisons  coupables, 
portez  vos  doutes  aux  pieds  d'un  prêtre ,  con- 
duisez-vous et  vivez  comme  il  vous  le  prescrira, 
ne  faites  que  de  bonnes  et  utiles  lectures,  et 
soyez  très-persuadé  que  la  foi  vous  sera'  donnée. 

LE    BARON. 

Ce  ne  sont  là  que  des  conjectures. 

LE    MARQUIS. 

Ce  sont  des  vérités  dont  nous  voyons  tous 
les  jours  des  preuves  incontestables.  Comment 
pourriez-vous  croire  des  vérités  qui  combattent, 
qui  réprouvent  tous  vos  penchans ,  toutes  vos 
passions  et  votre  genre  de  vie?  Vous,  qui  nie 
trouvez  de  charmes  que  dans  les  entretiens  les 
plus^  corrupteurs  ;  vous  qui  n'avez  lu  que  les  ou^ 
vrages  de  Voltaire  et  ceux  de  ses  complices  et 
de  ses  disciples;  vous>  dont  l'imagination  est 
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souillée  par  tant  d'extravagances,  d'erreurs  et  de 
mensonges.  Oh!  qu'il  estafïreuxde  profaner  cette 
noble  faculté,  qui  étend  jusqu'à  l'infini  les  limites 
bornées  de  notre  existence  !..  «  C'est  par  l'imagi- 
))  nation  que  nous  pouvons  nous  figurer  ce  que 
»  nous  n'avons  jamais  vu ,  et  nous  retracer  ce 
»  que  nous  ne  voyons  plus.  L'imagination  peut 
»  même  nous  créer  des  objets  qui  n'existent  pas, 
»  et,  par  un  prodige  plus  heureux,  elle  adoucit 
3)  les  peines  de  l'absence  en  nous  offrant  la  par-» 
»  faite  image  de  l'ami  regretté ,  dont  les  vastes 
»  mers  nous  séparent  ;  elle  ne, nous  le  peint  pas 
»  seulement  tel  que  la  mémoire  nous  le  retrace, 
»  elle  nous  le  montre  tel  qu'il  doit  être,  suivant 
»  les  diverses  situations  où  l'on  peut  le  sup- 
»  poser;  et  si  c'est  une  mère  à  laquelle  le  sort 
»  ait  ravi  son  fils  encore  enfant,  elle  le  voit 
»  croître ,  grandir ,  arriver  à  l'adolescence  et  aux 
»  jours  brillans  du  bel  âge;  l'imagination  lui 
»  fait  perdre  le  souvenir  du  passé  po^r  la  faire 
»  jouir  du  présent  ;  ce  n'est  plus  un  enfant  que 
»  cette  tendre  mère  s'attache  à  contempler, 
»  c'est  le  jeune  homme  le  plus  accompli,  et  ce 
»  jeune  homme  peut-être  est  de  tous  les  mortels 
»  le  moins  aimable  ou  le  plus  médiocre.  Pres- 
»  que  toutes  les  jouissances  terrestres  procurées 
»  par  l'imagination  sont  des  illusions  -y  Dieu  ne 
V  nous  a-t-il  donc  accordé  cette  étonnante  fa* 


(  ^'19  ) 
»  culte  que  pour  nous  décevoir  ou  pour  nous 
»  amuser?  Un  don  si  magnifique  n'auroit-il 
»  d'autre  résultat  que  l'erreur?  Ah  !  devons-nous 
»  abaisser  et  fixer  sur  la  terre  cette  vue  inté- 
»  rieure  et  merveilleuse  qui,  réunissant  la  triple 
»  faculté  de  créer,  d'éclairer  et  de  voir,  peut 
»  également  pénétrer  dans  les  gouffi'es  profonds 
»  de  l'Enfer,  et  s'élevant  jusqu'au  séjour  des 
»  anges ,  découvrir  les  rayons  éblouissans  de  la 
y)  majesté  divine ,  et  les  champs  immenses  de 
»  l'Éternité!.... 

»  Oui,  c'est  pour  ennoblir  notre  existence, 
»  pour  la  détacher  de  la  matière  et  des  sens , 
»  pour  nous  assurer  de  notre  immortalité ,  que 
»  l'imagination  nous  fut  donnée  ;  malheur  à  celui 
»  qu'elle  égare!  Un  juge,  justement  irrité,  nous 
y»  demandera  compte  un  jour  de  ce  bienfait  ines- 
»  timable ,  de  ce  don  surnaturel  ;  et  ^  nous 
y>  l'avons  indignement  profané ,  nous  subirons 
»  les  châtimens  terribles  réservés  à  l'ingrati- 
»  tude  (a).  » 

Enfin,  mon  cher  baron,  pour  vous  dire  les  prin- 
cipales choses  que  j'ai  sur  le  cœur  contre  laphilo* 
Sophie  moderne,  je  vous  avouerai  que  je  ne  lui 
pardonnerai  jamais  les  ouvrages  obscènes  qu'elle 

(a)  Etude  du  Cœur  humain,  pag.  4k 
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répaud  depuis  trente  ans  avec  tant  de  profusion 
dans  le  public. 

LE    BARON. 

Il  est  vrai  qu'on  peut  reprocher  aux  philoso- 
phes quelques  petites  brochures  indécentes^ 
mais  en  général  ils  respectent  les  mœurs.... 

LE    MARQUIS. 

Gomment  ils  respectent  les  mœurs  !...  Mais 
tous ,  sans  exception,  montrent  le  projet  formel 
de  les  corrompre ,  et  dans  tous  leurs  écrits.  D'a- 
bord Voltaire ,  dans  son  Essai  sur  les  mœurs  des 
nations  ,  ouvrage  très- volumineux  et  dont  tous 
les  principes  sont  exécrables.  Son  Dictionnaire 
,  philosophique,  en  6  volumes ,  dont  le  titre  pro- 
mettoit  au  moins  un  ouvrage  sérieux ,  et  qui  con- 
tient des  articles  d'une  telle  obscénité ,  que  la 
main ,  je  ne  dis  pas  seulement  d'un  chrétien ,  mais 
d'un  homme  de  bon  goût,  ne  pourroit  les  citer  («). 
Et  tous  ses  contes,  ses  poèmes,  dès  millions  de 
brochures  infimes.... 

LE    BARON. 

Voltaire  est  véritablement  cynique,  c'est  une 
chose  qu'on  ne  peut  nier  ;  mais.... 


(a)  Entre  autres  articles  :  mots  Passions,  Déjections,  etc.. 
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LE    MARQUIS. 

Helvétius  ne  l'est  pas  moins  y  et  dans  un  livre 
à  grandes  prétentions,  V  Esprit  ,  ne  fait -il  pas 
l'apologie  de  l'adultère  ?.... 

•       > 

LE    BABON^ 

Oh  !  V apologie  ! .... 

LE   MARQUIS^ 

Je  sais ,  à  n'en  pouvoir  douter  ,  que  Voltaire 
même  le  lui  a  reproché  comme  une  maladresse  (a). 
Et  ne  dit-il  pas,  dans  ce  même  livre,  o^^  une  femme 
galante^  qui,  par  son  luxe  et  sa  parure ,  fait  tra- 
vailler des  ouvriers,  est  plus  utile  à  l'État  et  plus 
estimable  qu'une  dévote  qui  porte  des  secours 
dans  des  hôpitaux  et  qui  va  dans  les  cachots 
délivrer  des  prisonniers  ? 

LE   BABON. 

Gela  est  un  peu  fort. 

LE    MABQUIS. 

Diderot  est  encore  un  peu  plus  fort;  car  il  ap- 
prouve et  même  il^loue  comme  une  belle  action, 

(a)  Dans  une  lettre  imprimée  depuis  (  Voyez  lettres  dç 
Foliaire)  j  dans  laquelle  Voltaire  ie  gronde  d'avoir  parié  sé- 
rieusement en  faveur  de  l'adultère,  en  ajoutant  qu'il n'étoit' 
pas  encore  temps  d'en  parier  ainsi,  et  qu'il  falloit  chercher 
à  ne  l'excuser  que  sous  le  voile  delà  plaisanterie. 
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dans  certains  cas , .  le  plus  exécrable  de  tous  leà 
incestes  (a). 

Et  ce  conte  méprisable,  sous  tous  les  rap- 
ports (é) ,  où  les  mœurs  ^opt  si  indignejnent  ou- 
tragées, et  qui  est  d'ailleurs,  d'un  bout  à  l'autre, 
l'ouvrage  de  la  plus  basse ,  de  la  plus  vile  adu- 
lation (c).  Et  Raynal!  quelles  iillamiies  dans  soii 
Histov*e  philosophique  ! 

LE    BARON. 

P'Alembert  a  beaucoup  de  retenue. 

Il  est  moins'  effronté ,  parce  qu'il  est  très-pol- 
tron, mais  tout' le  tnonde  sait  (](u'il  est  aussi  im- 
pie et  tout  aussi  peu  moral  qiie  lésàutr^es  \  et  dans 

r  ' 

les  Mémoires  de  Christiïie  \  reine  de  Suède ,  on 
trouve  un  singulier  trait  de  rnorate philosophique^ 

[a)  Supplément  au  Koyage  de  J^ougainville. 

(è)  Les  Bijoux  indiscrets, 

(c)PoiiT  Louis  XY  et  majdamede  Pompa dour,  sa  maîtresse. 
'«  Que;  Ton  dise  après  cela ,  s'écrie  M.  de  La  Harpe  (  Cçurs  de 
»  Littérature) ,  que  nos  philosophes  ne  savent  pias  au  besoin 
»  louer  un  Roi  tout  comme  ils  savent  ste  îbuér  lefe  ûnsles  atitres* 
»  S'ils  n'ont  pas  le  mérite  de  la  mesure ,  on  ne  peut  nier  du 
ii  lpoif\s  qu'ils  n'^ceQi^i^t:(lax^s  f hyper J^plciJ  JX  .est  vrai  que 
».  ce  n'est  pas  cqlle  qi;^  est  Qr^^tqif^  çu.  pqét^{ij|f  ;  c^%  étqi^ 
)♦  bon  ppur  u|i  Bossuet ,  un  jpeçpf^aiiç ,  ({^  n'^qi^^t ,  .f4^{i^^ 
•.on  3%it,  que  ^^iâattçuris  «tdçsco^rj^afi^  ^lesi  ji«fi|«^GQin- 
»  plimens  de  Di^^qt  ^çt  tçiut  ^Htr^ifi^nt  tQur^4^. 
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il  dit  :  et  que  la  célèhrç  Ninon  (que  Christine  vou- 
)>  lut  voir  eu  passant  à  Senlis)  ,fut  la  seule  femme 
»  frauçoise  à  qui  cette  princesse  donna  des  mar* 
M  ques  d'estime....  Il  faut  louer  Ninon  (ajoute 
M  l'auteur)  de  l'accueil  qu'elle  reçut;  mais  il 
»  ne  faut  pas  blâmer  Chri&tine  (a).  9 

Ainsi  donc,  aucun  de  vos  philosophes  n'a  res-p 
pecté  les  moeurs ,  ce  qui  me  paroit  tout  simple 
dans  des  hommes  sans  religion  ;  nul  attrait 
n'entraîne  vers  la  cruauté  ,  toitf^ç  le$  réductions 
portant  au  vice.  «  L'infortuné  qui  nie  la  Divinité, 
»  ou  qui  doute  de  son  existence  ,  ne  sauroit  être 

(a)  On  ne  loue  point  une  personne  de  raccueil  qu'elle  a 
reçu;  on  ne  peut  la  louer  que  d'avoir  mérité  cet  accueil,  s'il 
est  honorable;  mais  voilà  comme  les  encyclopédistes  écri<« 
voieat  !  Enfin ,  ii  ne  me  paroit  pas  absolument  nécessaire  de 
k>uer  Ninon.  Je  sab  bien  que  tons  les  pkil^sophcs ,.  depuis 
Saint-Évremond  jusqu'à  nos  jours  ^  ont  excessivement  loué 
Ninon;  mais  elle  n'en  est  pas  plus  estimable.  Qu'on  lise 
les  Lettres  de  madame  de  Sévigné;  on  verrfi  que  Ninon  joi- 
gnoit  à  la  dépravation  des  mœurs  une  méchanceté  basse  et 
réfléchie  ;  on  verra  qne  madame  de  Sévigné  empêcha  son  fils 
de  lui  sacrifier  des  lettres  dont  elle  vouloit  faire  le  plus  in- 
digne nsage.  Ton^  l'odieux  détail  d^  P^ÎQ  noirceur  se  trouve 
dans  le  premier  volume  des  Lettres  .^  f(ia4o>me  de  Sf^fgnjê, 
Ainsi  l'on  peut  donc  blâmer  Christine  de  n'avoii?  donnç  ^s 
marques  d'estime  qu'à  une  telle  femme  qi^i  ne  fut  célèbre 
que  par  son  impiété ,  ses  vices ,  son  audace  et  des  agrémens 
frivoles,  et  qui  n'eut  d'ailleurs  ni  des  talens  extraordinaires, 
At  une  véritable  supériorité  d'esprit 
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»  chaste ,  alors  même  qu'il  avoue  que  Tadultèrè 
»  trouble  l'ordre  social  ;  la  prudence  et  le  mys- 
»  tère  le  mettront  à  l'abri  de  tout  reproche.  Dès 
»  qu'il  n'a  pas  un  témoin  invisible  de  ses  action^ 
D  les  plus  cachées ,  un  témoin  tout-puissant  qui 
»  connoît  ses  plus  intimes  pensées ,  il  doit  regar- 

»  der  comme  une  folie  le  soin  continuel  et  si  gê- 

•  ». 

»  nant  de  dompter  ses  passions  et  de  régler  son 
»  imagination.  Mais  s'il  n'a  pas  cet  empire  secret 
»  sur  lui-même ,  et  si  ses  penchans  sont  violeils, 
»  il  en  sera  infailliblement  l'esclave.  Et  alors  , 
»  quelles  mœurs  et  quel  affreux  désordre!.... 
»  Que  Ton  se  figure  ce  que  seroit  la  société  ,  ce 
«  que  deviendroient  la  morale,  la  littérature  et 
»  les  beaux  arts,  si  l'onparvçnoit  à  détruire  parmi 
»  les  hommes  toute  idée  de  pudeur  et  de  chas-' 
M  teté.  Une  vertu  si  nécessaire  n'est  donc  point 
M  un  préjugé  ,  la  chasteté  n'est  donc  point  une 
»  vertu  de  convention.  Puisque  la  société  ne 
»  pourroit  subsister  sans  elle ,  et  puisque  cette 
»  vertu  ne  sauroit  exister  sans,  le .  rapport  de. 
»  l'homme  avec  la  Divinité ,  ceci  seul  prouve 
»  qu'il  est  un  Dieu,  et  que  l'hommie  est  fait  pouîr 
»  correspondre  avec  lui ,  par  un  hommage  con- 
»  tinuél  j  une  confiance  aveugle  et  une  obéis- 
»  sance  sans  bornes  (a). 

{a)  Étude  du  Cœur  humain ,  pag.  6a. 
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»  Dieu  qui  nous  prescrit  la  chasteté  ,  nous  a 
»  donné  un  sentiment  de  pudeur  si  naturel  qu'il 
^  se  trouve  chez  les  peuples  les  plus  grossiers  et 
»  les  plus  barbares ,  et  malgré  les  religions  les 
»  plus  extravagantes  ;  les  païens  qui  ^adoroient 
M  tant  d'infâmes  divinités,  avoient  élevé  des  tem- 
»  pies  à  la  pudeur  ;  et  quelle  vénération  n'avoient- 
»  ils  pas  pour  les  vestales  !  Une  femme  sans  pu- 
»  deur  est  aussi  loin  de  la  nature  qu'un  homme 
»  inhumain  et  cruel.  Dans  quelle  contrée  et  dans 
»  quelle  langue  le  mot  impudique  n'est-il  pas  in- 
»  jurieux  pour  les  êtres  même  les  plus  dépravés  ! 
»  et  quand  la  Sainte-Écriture  dit  :  qu^  une  femme 
»  pleine  de  pudeur  est  une  grâce  qui  passe  toute 
»  grâce ,  elle  ne  nous  dit  que  ce  que  nous  sen- 
>>  tons.  Ija  chasteté  est  à  la  fois  la  vertu  la  plus 
y>  angélique,  la  plus  noble  et  la  plus  généreuse  ; 
»  le  courage  qui  fait  braver  la  mort  n'a  que  peu 
»  d'occasions  de  se  manifester;  il  n'est  beau  que 
»  lor,squ'il  est  utile  ,  et  dans  beaucoup  de  cir- 
»  constances  il  est  insensé  et  même  criminel  ; 
»  et  lorsqu'on  peut  le  trouver  héroïque ,  il  a 
»  sa  récompense  dans  un  éclat  éblouissant  et 
»  en  brillant  à  tous  les  yeux.  Combien  est  plus 
3>  grand ,  plus  méritoire ,  le  courage  de  la  chas- 
»  teté!  Quoi  de  plus  magnanime  que  de  s'élever 
»  au-dessus  aes  sens  et  de  toutes  les  [séductions 
»  du  vice  ,  de  combattre  sans  cesse  et  toujours 
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»  solitairement ,  de  triompher  en  secret  et  de 
30  se  contenter  constamment  du  seul  témoignage  ' 
»  de  sa  conscience  !  Heureux ,  mille  fois  heureux 
»  l'être  noble  et  sensible  qui  a  su  conserver  tou- 
»  jours  cette  admirable  piu'eté  !  Que  ses  pensées 
»  sont  élevées,  que  ses  sentimens  sont  dél  cats, 
»  que  ses  plaisirs  sont  délicieux  !  Rien  n'a  souillé 
»  son  imagination  ;  ses  rêveries  sont  célestes ,  son 
»  silence  cache  des  trésors  («)!  C'est  en  vain 
»  qu'on  a  voulu  donner  au  vice  le  nom  de  foi' 
»  blesse  aimable ,  de  passion  intéressante  j  invin* 
»  cible.  Une  voix^uissante  a  dit  :  Soyez  chastes  , 
»  et  le  vice  reste  déshonoré  ;  tous  les  sophismes 
»  du  libertinage  et  de  l'impiété  n'ont  pu,  ni  dimi^ 
»  nuer  son  opprobre ,  ni  ternir  l'éclat  immortel 
»  de  la  chasteté.  Oh  !  combien  l'âme  s'agrandit 
»  lorsque ,  méprisant  la  volupté  terrestre ,  elle 

-  »  maîtrise  les  sens  qui  ne  tendent  qu'à  l'asservir  ! 
»  C'est  à  cette  âme  pure  que  Dieu  se  communi- 
»  que  tout  entier  ;  car  elle  a  brisé  ses  liens  ma- 

.  »  tériels ,  et  elle  jouit  d'avance  de  sa  glorieuse 
»  immortalité  (è).  » 

LE    BARON. 

Je  vous  J'ai  déjà  dit ,  vous  parlez  avec  une  telle 
vivacité ,  vous  passez  si  rapidement  d'un  sujet  à 


0 

{a)  Étude  du  Cœur  humain ,   pag.  5^. 
[b)  Même  ouvrage ,  pag.  64. 
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un  autre ,  quHl  est  impossible  de  vous  répondre 
sur-le-champ;  vous  me  faites  perdre  le  fil  de  mes 
idées. 

LE    MARQUIS.  ^ 

Le  fil  de  vos  idées]  L'expression  est  plaisante. 

/ 

LE    BAROIf; 

Que  voulez- vous  dire  ? 

LE    MARQUIS. 

Mon  cher  baron ,  les  mauvaises  doctrines  ne 
produisent  dans  tous  les  genres  que  des  mons- 
tres, surtout  lorsqu'on  veut  improi^iser.  Car  en 
littérature  ,  pour  les  soutenir  d'une  manière 
éblouissante  ou  du  moins  spécieuse ,  il  faut  se 
livrer  à  un  travail  plus  fatiguant  et  beaucoup 
plus  assidu  que  lorsqu'il  ne  s'agit  que  de  se  ré- 
gler sur  les  bonnes ,  parce  que  tout  ce  qui  est 
faux  n'a  ni  suite  ni  liaison;  on  chercheroit  en  vain 
/e/?/des  sophismes^  ih  n'en  ont  point ,  et  il  fau- 
droit  un  art  prodigieux  et  des  jpeines  infinies 
pour  pallier  les  inconséquences  et  les  contradic- 
tions sans  nombre  qui  naissent  nécessairement 
d'un  système  erroné. 

LE    BARON. 

J 

11  est  pourtant  certain   que ,  sans  l'enchaîne- 
ment imprévu  de    vos  phrases  et  de  vos  lon^ 

i5..    - 
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gués  périodes ,  je  vous  aurois  fait  cinq  ou  six  ré- 
ponses très-embarrassantes. 

LE    MARQUIS. 

Cela  est  malheureux  pour  vous ,  car  je  suis  per- 
suadé que  vous  ne  les  retrouverez  jamais. 

LE  BARON. 

Avec  votre  douceur  et  votre  politesse  ,  vous 
ctes  très-goguenard  et  très-moqueur. 

LE    MARQUIS. 

I 

Moi,  me  moquer  de  la  philosophie!.... 

LE    BARON. 

Fort  bien,  continuez....  Mais  puisque  vous  me 
donnez  un  moment  de  relâche  ,  je  vous  ferai  à 
mon  tour  une  petite  question.  Dites-moi,  je  vous 
prie,  ce  que  devient  Vâme  immortelle  dans  l'im- 
bécillité ,  la  folie  et  le  sommeil  ? 

LE    MARQUIS. 

«  L'homme  déchu ,  la  pureté  de  l'ouvrage  de 
»  Dieu  fut  souillée ,  et  le  corps  de  l'homme  de- 
»  vint  matériel  ;  son  âme ,  associée  à  cette  enve- 
»  loppe,  fut  assujettie ,  durant  la  vie ,  à  dépendre 
»  souvent  extérieurement  de  son  organisation  j 
»  un  certain  dérangement  d'organes  dut  suspen- 
»  dre  et  tenir  engourdies  toutes  ses  facultés  spî- 
»  rituelles.  L'organisation  de  l'homme ,  quelque 


(  ^^9  ) 
»  admiTable  qu'elle  nous  paroisse  et  qu'elle  soit 
»  en  efFet ,  n'est  cependant  qu'une  image  défi- 
»  gurée  du  premier  modèle  ;  car  le  crime  de 
»  l'homme ,  en  rendant  périssable  ce  corps  fait 
»  pour  l'immortalité ,  altéra  et  gâta  le  chef-d'œuvre 
»  sorti  d'une  main  divine.  Et  telle  est  la  seule 
»  cause  des  imperfections  et  des  défectuosités 
»  que  l'on  remarque  quelquefois  dans  la  struc- 
I.  ture  humaine. 

M  Une  statue  couverte  d'une  gaze  légère , 
«  laisse  distinguer  ,  quoique  d'une  manière  af- 
»  foiblie ,  ses  traits  et  ses  formes  ;  un  tissu  moins 
»  transparent  la  voileroit  davantage,  une  grosse 
»  étoffe  bien  épaisse  la  cacheroil  tout-à-fait.  On 
»  peut  comparer  l'âme  à  celte  statue  voilée  ;  car 
M  l'âme  est  toujours  voilée  dans  im  corps  mortel: 
M  ce  n'est  que  dans  l'éternité  qu'elle  aura  l'in- 
M  telligence  parfaite.  Il  m'est  aisé  de  concevoir 
»  qu'une  organisation,  plus  ou  moins  grossière 
M  par  sa  nature ,  la  voile  davantage  ou  entière- 
^  »  ment ,  ce  qui  explique  aussi  la  diversité  qui  se 
»  trouve  dans  les  esprits.  Et  dès  que  je  com- 
»  prends  que  notre  enveloppe  mortelle  nuit  à 
»  l'intelligence ,  et  que ,  lorsque  nous  en  serons 
M  délivrés ,  nous  aurons  plus  de  himière ,  pour- 
»  quoi  ne  concevrois-je  pas  que  cette  enveloppe 
»  devenue  épaisse  et  grossière  au  dernier  excès, 
»  par  un  dérangement  particulier,  obscurcisse 


\ 


J 
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»  tout-à-fait  la  raison?  Mais  cette  âirie  imraor- 
w  telle  n'en  existe  pas  moins  sous  cies  enveloppes 
»  qui  la  dérobent  à  nos  sens  ;  il  n'en  est  pas  moii|s 
»  vrai  que  Fimbécille  de  naissance,  délivré  de  ce 
»  corps  de  mort,  recouvrera  à  l'iiistant  même 
»  toutes  ses  facultés  divines.  C'est  ainsi  que  par 
»  un  procédé  chimique ,  un  invisible   feu   se 
»  trouve  renfermé  dans  un  fragile  tube  de  verre; 
»  mais  aussitôt  que  le  tube  est  brisé,  la  flamme 
>j  s'échappe,  s'élève,  s'allume  et  devient  une  écla- 
M  tante  lumière.  Ainsi  l'âme  de  l'homme  qui , 
M  sur  la  terre,  aura  passé  pour  le  plus  grand 
»  génie ,  ne  sera  ni  plus  intelligente ,  ni  plus 
»  éclairée  dans  ce  moment;  celui  qui  n'aura  joui 
»  dans  cette  vie  d'aucune  de  ses  facultés  intel- 
»  lectuelles ,  s'en  applaudira  sans  doute  au  pied 
»  du  trône  éternel  ;  il  y  portera  une  entière  in- 
M  nocence  ;  il  n'aura  abusé  d'aucun  don ,  heu- 
»  reux  de  ne  connoître  la  vérité  que  lorsqu'elle 
»  paroîtra  sans  nuages!  heureux  de  jouir,  pour 
»  1^  première  fois,  de  l'idée  de  la  perfection,  en 
»  voyant  Dieu  environné  de  tout  son  éclat ,  de 
*>  toute  sa  puissance  suprême  !  heureux  de  con- 
»  noître  et  d'adorer  sans  avoir  douté,  sans  avoir 
»  erré  !  Oh  !  quelle  naissance  que  celle  de  cette 
»  âme  qui,  neuve  à  toutes  les  impressions,  reçoit 
»  à  la  fois  toutes  les  lumières  et  toute  la  félicité 
jt>  céleste ,  et  qui  ne  sort  des  ténèbreô  absolues 
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»  que  pour  posséder  Dieu,  et  pour  s'élancer 
»  dans  réternité!...  Et  quand  elle  entendra  j uger 
»  les  superbes  de  la  terre ,  combien  elle  bénira 
»  son  ignorance  passée  !....  Tel  est  le  sort  de  l'ai- 
»  mable  enfance  qui  n'a  vécu  que  pour  rece- 
»  voir  les  caresses  maternelles ,  et  qui ,  exempte 
»  de  combats  et  de  fautes ,  après  un  songe  léger, 
»  plein  d'innocence  et  de  douceur ,  se  réveille 
»  tout-à-coup  dans  les  bras  de  Dieu,  connoissant 
»  en  même  temps  les  dangers  auxquels  elle  est 
»  échappée ,  et  la  gloire  et  le  bonheur  qui  lui 
»  sont  assurés  pour  jamais. 

»  La  folie  accidentelle ,  qui  survient  dans  l'âge 
^  de  raison ,  est  une  véritable  mort  aux  yeux 
»  de  Dieu ,  lorsqu'elle  est  incurable  ;  l'âme  sera 
*  »  jugée  d'avance  dans  cet  instant,  parce  qu'elle 
»  ne  pourra  plus  expier ,  réparer  et  se  repentir!... 
»  Réflexion  effrayante ,  car  nul  n'est  à  l'abri 
»  d'une  révolution  soudaine ,  capable  de  pro- 
»  duire  ce  malheur.  Il  est  à  remarquer  qu'il  faut 
»  avoir  éprouvé  les  passions  humaines ,  pour 
»  être  susceptible  de  folie  ;  il  faut  que  les  pas- 
»  sions  aient  agi  sur  nous,  pour  arriver  à  cet 
»  excès  de  désorganisation.  Quelle  est  donc  l'é- 
»  tendue  funeste  de  leur  dangereuse  influencé  ? 
»  On  peut  n^tre  imbécille ,  on  ne  naît  point 
»  fou  ;  la  tranquille  imbécillité  ^  n'est  que  l'im- 
»  possibilité  de  raisonner  ;^  c'est  une  complète 


»  nullité  ;  la  folie  est  le  dernier  degré  de  la  dé* 
7i  pravation  des  faux  raisonnemens. 

»  Dieu  a  permis  que  l'homme  coupable  et 
»  déchu  fut  assujetti  aux  maladies,  à  l'imbéci^ 
»  lité ,  à  la  folie  ;  cependant  il  a  voulu ,  pour  lui 
»  conserver  toute  sa  supériorité  sur  les  animaux, 
»  que  ses  facultés  morales  ne  dépendissent  point 
»  de  sa  constitution  physique  et  de  sa  confor- 
a>  mation  extérieure  ;  car  l'homme  privé  d'un  de 
»  ses  sens ,  ou  difforme  ^  rachitique  ,  mutilé , 
»  peut  avoir  autant  de  génie  que  Pascal  ou  New- 
»  ton.  Dieu  a  voulu  encore  que  la  vertu  fût 
»  tout-à-fait  indépendante  de  l'esprit  et  de  l'in- 
»  telligence.  L'homme  le  plus  borné,  s'il  n'est 
»  pas  imbécille,  peut  être  aussi  vertueux  que  le 
»  plus  spirituel  ;  et  c'est  un  triomphe  éclatant 
»  de  la  Religion ,  car  sa  morale,  seule  à  la  portée 
»  de  tous  les  esprits,  peut  seule  produire  cet 
»  admirable  résultat.  Il  n'y  a  rien  de  physique 
j>-  dans  une  infinité  de  vertus ,  la  reconnois- 
]»  sance,  la  libéralité,  la  noblesse,  la  délicatesse 
3»  de  sentimens,  etc.  Il  y  a  du  physique  dans 
»  tous  les  vices  ;  et  l'esclave  de  ses  sens  n'a  plus 
»  qu'une  existence  entièrement  animale.  En  ad- 
»  mettant ,  ce  qui  n'est  assurément  pas ,  que  la 
»  morale  des  philosophes  anciens  et  modernes 
»  pût  se  passer  de  l'autorité  sacrée  qui  lui  maq* 
p  que ,  qu'elle  fût  toujours  u^iforme  dans  ses 
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»  enseignemens ,  conséquente  et  pure  dans  ses 
»  principes ,  les  esprits  vulgaires  ne.pourroient 
»  comprendre  des  livres  de  métaphysique,  écrits 
»  avec  si  peu  de  simplicité  ;  et  la  multitude  vi- 
»  vroit  saris  pratiquer  la  vertu ,  faute  d'avoir  pu 
»  la  connoître.  Avec  l'Évangile,  tout  le  monde  y 
»  peut  atteindre  ;  il  suffiroit  de  croire  et  d'obéir;  ■ 
s>  mais  un  enfant  même  peut  concevoir  la  beauté 
»  de  la  morale  évangélique  (a).  » 

LE  BARON. 

II.  est  dangereux  de  vous  questionner,  vous 
ne  vous  piquez  pas  de  laconisme  dans  vos  ré- 
ponses. 

LE   MARQUIS. 

Je  n'ai  qu'une  prétention ,  celle  d'être  raison- 
nable. 

LE    BARON. 

Vous  m'avez  promis  de  venir  passer  une  jour- 
née avec  nous,  je  vous  ai  arrangé  un  joli  petit 
dîner;  venez  donc  après  demain. 

LE    MARQUIS. 

Et  d'Alembert,  Helvétius  et  Diderot  sont-ils 
invités  à  ce  joli  petit  dîner  ? 

LE  BARON  ,  en  souriant. 

Non,  nos  chefs  sont  trop  forts  pour  vous. 
{a)  Étude  du  Cœur  humain,  pag.  loz. 
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LE    MARQUIS. 

Je  VOUS  remercie  de  ce  ménagement  pour  ma 
foiblesse.  MM.  Gaillard  et  Duclos  enseront41s? 


LE  BARON. 


Assurément. 


LE  MARQUIS. 

Tant  mieux  ;  je  suis  loin  d'approuver  beau- 
coup de  choses  qui  se  trouvent  dans  leurs  écrits; 
mais  je  pense  qu'on  doit  en  général  estimer 
leurs  talens  et  même  leur  caractère. 

LE   BAROir. 

Ainsi  donc,  à  jeudi. 


LE   MARQUIS. 


A  jeudi. 
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NOTES 


DU  CHAPITRE  VIIL 


(i)  L'authenticité  des  prophéties  est  telle ,  que  les  plus 
ardens  détracteurs  de  la  Religion  ont  été  forcés  de  convenir 
que  ces  prophéties  étoient  frappantes  et  extraordinaires.  En 
effet ,  «  dès  le  commencement  du  monde ,  Dieu  a  prédit  la 
»  venue  du  Messie  ;  il  l'annonça  lui-même  à  Abraham  ;  il  l'a 
»  depuis  annoncée  par  ses  prophètes,  qui  n'ont  laissé  ignorer 
x>  aucune  circonstance  considérable  de  sa  vie;  ils  onldécou-* 
»  vert  sa  génération  étemelle ,  et  l'ont  fait  connoitre  comme 
»  Dieu  ;  ils  ont  prédit  qu'il  devoit  naître,  dans  le  temps,  d'une 
>»  vierge  mère  ;  ils  ont  marqué  le  lieu  de  sa  naissance ,  l'ado- 
»  ration  des  Mages ,  sa  fuite  en  Egypte ,  son  retour  et  sa  de- 
»  meure  dans  la  ville  de  Nazareth  ;  us  ont  dépeint  ses  mœurs  ; 
»  ils  ont  parlé  de  ses  instructions ,  de  ses  miracles ,  de  sa 
»  mort,  des  insultes  qu'il  a  essuyées,  des  différentes  plaies 
»  qu'il  a  reçues ,  de  sa  résurrection ,  de  son  ascension ,  de  la 
»  réprobation  des  Juifs ,  de  la  vocation  des  païens ,  de  son 
»  Eglise  établie  sur  les  ruines  de  la  synagogue ,  etc.  ;  rien  n'a 
»  été  omis.  Les  apôtres  n'ont  rien  dit  de  sa  vie  qui  n'ait  été 
»  annoncé,  par  les  prophètes.  Si  cet  admirable  concert  des 
nuns  et  des  autres,  qui  ont  écrit  dans  des  temps  si  différens, 
»  n'est  pas  divin  ^  qu'est-il  donc  ?• ...  La  destruction  de  Tem- 
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»  pire,  da  Temple  et  des  sacrifices  des  Juifs,  a  jeté  prédite  plu- 
»  sieurs  siècles  avant ^  par  leurs  prophètes,  dans  toutes  ses 
»  circonstances ,  confirmée  par  Jésus-Christ^  soit  par  des  pa- 
»  raboles ,  soit  par  dés  paroles  si  simples ,  si  expresses ,  qu'elles 
^  ne  peuvent  souffrir  aucun  autre  sens.  Ce  fut  en  vain  que 
»  les  Juife  tentèrent  depuis  de  se  réunir.  Julien  l'apostat,  afin 
»  de  démentir  les  saintes  écritures  ,  voulut  rétablir  Jérusa- 
»  lem,  le  Temple ,  et  ses  anciens  sacrifices;. rien  n'y  fut  épar- 
»  gné  et  tout  fut  inutile.  Les  vents ,  les  feux ,  les  tempêtes , 
»  toute  la  nature  s'arma  contre  cette  entreprise,  et,  ruinant 
»  tous  ses  projets,  laissa  les  Juifs  dans  l'état  où  ils  étoient, 
»  oi(  ils  sont  encore ,  et  où  ils  seront  toujours  (a).  »  On  voit, 
dans  l'histoire,  des  auteurs  et  juifs  et  païens  reconnoitre 
eux-mêmes  la  vérité  des  antiques  prophéties  qui  ont  annoncé 
la  destruction  de  Jérusalem  et  l'éternelle  réprobation  de  son 
peuple.  Cette  réprobation,  qui  dure  depuis  tant  de  siècles, 
est  un  miracle  toujours  subsistant  En  effet ,  peut-on  con- 
cevoir qu'il  y  ait  encore  une  multitude  de  Juifs ,  et  que  ces 
Juifs  si  nombreux  ,  si  unis  entre  eux ,  si  riches ,  ne  puissent, 
ni  se  réunir,  ni  former  un  État  ?  Mais  il  a  été  prédit  qu'ils 
subsisteroient  j  qu'ils  seroient  dispersés  ^  et  qu'ils  n'auroient 
ni  villes^  ni  rois.  Et  ils  subsistent;  ils  sont  dispersés  sur  toute 
la  surface  de  l'Univers ,  et  ils  n'ont  ni  souveraineté,  ni  chef. 
Depuis  l'époque  de  la  destruction  de  Jérusalem ,  depuis  Ti- 
tus jusqu'à  nos  jours ,  des  révolutions  plus  ou  moins  rapides 
ont  détruit^  anéanti  ou  formé  tous  les  empires  de  la  terre; 
les  Juifs  seuls  sont  demeurés  dans  la  même  situation.  On 
n'a  pu  les  exterminer;  ils  n'ont  pu  se  relever.  Haïs,  pros- 
crits ,  méprisés ,  ils  ont  subsisté  sans  lois ,  sans  rois ,  sans 
états, sans  che£s.  Avec  des  richesses  immenses,  avec  le  goût 
du  travail ,  des  mœurs  austères ,  un  attachement  passionna 

{a)  Réflexions  sur  la  Religion  chrétienne,  par  le  père  PaUn. 


(.37)^ 

pour  leur  religion,  et  par  conséquent  un  ardent  desir  de 
former  un;  eorps  de  nation  et  de  se  rétablir  ,  afin  de  démen^ 
tir  les  prophéties  qui  les  flétrissent  aux  yeux  de  tous  les 
peuples  ;  avec  tant  de  motifs  et  de  moyens  ,  ils  ont  tu  tout 
changer  sur  la  terre  ;  et  au  milieu  de  tant  de  bouleversemens, 
et  dans  cette  longue  succession  de  siècles  »  ils  ont  conservé 
leur  nom ,  leurs  usages ,  leurs  cérémonies ,  sans  pouvoir  ja- 
mais changer  leur  immuable  destinée.  Ils  sont  exactement 
aujourd'hui  ce  qu'ils  étoient  à  la  mort  de  l'empereur  Titus. 
Ce  phénomène  est  si  contraire  à  l'ordre  naturel  des  choses , 
que  l'histoire  n'en  offre  aucun  exemple.  Ce  seul  fait  renfenne 
nne  multitude  de  caractères  véritablement  divins^  Une  pré- 
diction accomplie  dans  tous  ses  détails,  quelque  simple, 
quelque  naturel  que  soit  l'événement,  est  toujours  une  chose 
frappante  et  même  miraculeuse,  si  cette  prédiction  étoit  ac- 
compagnée d'un  certain  nombre  de  circonstances  ;  elle  le  sera 
bien  davantage  encore  ,  si  elle  annonce  un  événement  très- 
éloigné.  £t  que  sera-t-«lle  donc,  si  de  plus  elle  révèle  des  faits 
qui  paroissent  impossibles ,  et  que  la  raison  humaine  ne  peut 
concevoir  ? . . .  La  réprobation  des  Juifs  contient  toutes  ces 
Hiiraculeuses  conditions.  Les  plus  incrédules  ,  les  plus  im- 
pies ,  sont  forcés  d'avouer  que  Us  prophéties  relatives  aux 
Juifs  sont  authentiques  ,  sont  de  l'antiquité  la  plus  reculée , 
sont  très-détaillées  et  sont  accomplies  dans  toutes  leurs  cir- 
constances. Comment  pourroit-on  nier  ces  Vérités  ,  consa- 
crées et  prouvées  par  le  témoignage  même  des  auteurs  païens, 
et  par  l'état  où  nous  voyons  ce  peuple  infortuné?  L'im- 
piété est  réduite  à  dire  que  cet  a^ccord  est  extraordinaire , 
inexplicable  ;  et  si  la  Religion  le  lui  explique  par  des  rai- 
sonnemens  auxquels  il  est  impossible  de  répondre ,  décidée 
à  ne  pas  croire ,  elle  refuse  d'écouter.  Tel  est  son  langage , 
telle  est  sa  droiture ,  sa  bonne  fol  ! 
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«  n  est  prédit  que  les  Jtiifs  réproaveroiettt  Jésus-^Christ , 
»  et  qu'ils  seroient  réprouTés^  de  Dieu ,  parce  que  la  vigne 
9  élue  ne  donneroit  que  du  verjus  {Is,  5 ,  a ,  3 ,  etc.  )  ;  que 
»  le  peuple  choisi  ^eroit  infidèle,  ingrat^  incrédule  ÇTs.  64,  2); 
»  que  Dieu  le  frapperoit  d'aveuglement  (Deuter.  iS^  29); 
»  que  les  Juifs  subsisteroient  (Jérém.  3i,  36);  qu'ils  seront 
.  »errans  {Jmos,  9>  9)j  sans  rois,  etc.  [Osée y  34);  sans 
9  prophètes  {Ps.  739);  attendant  le  salut  et  ne  le  trouvant 
V point  (59,  9.  Jér,  8  ,  i5);  etc.  etc.  (a).  » 

Après  cette  courte  énumération  des  prophéties  qui  con> 
cernent  les  Juifs ,  je  vais  passer  à  celles  qui  ont  annoncé  le 
Messie ,  et  je  ne  citerai  que  les  plus  frappantes. 

«  Dieu  a  suscité  des  prophètes  durant  seize  cents  ans ,  et 
»  cependant ,  quatre  cents  ans  après ,  il  a  dispersé  toutes  ces 
»  prophéties  avec  tous  les  Juifs  qui  les  portoient  dans  tous  les 
»  lieux  du  Monde...  L'Évangile  devant  être  cru  par  tout  le 

I 

»  Monde ,  il  a  Callu ,  non-seulement  qu'il  y  ait  eu  des  pro- 
»  phéties  pour  le  faire  croire  ;  mais  encore  que  ces  propbé- 
»  tics  fussent  répandues  par  tout  le  Monde  pour  le  faire  emr 
»  brasser  par  tout  le  Monde.  Quand  un  seul  homme  auroit 
9»  fait  un  livré  des  prédictions  de  Jésus-Christ ,  pour  le  temps 
9  et  pour  la  manière  ,  et  que  Jésus-'Christ  seroit  venu  con- 
»  formément  à  ces  prophéties ,  ce  seroit  une  force  infinie  : 
«  mais  il  y  a  bien  plus  ici;  c'est  une  suite  d'hommes  qui ,  du- 
»  rant  quatre  mille  ans ,  coUstamment  et  sans  variations , 
»  viennent ,  Fun  ensuite  de  l'autre ,  prédire  ce  même  avéne- 
»ment.  C'est  un  peuple  tout  entier  qui  l'annonce ,  et  qui 
»  subsiste  pendant  quaire  mille  années,  pour  rendre  encore 
»  témoignage  des  assurances  qu'ils  en  ont ,  et  dont  ils  ne 
»  peuvent  être  détournés  par  quelques  menaces  et  quelque 

(a)  Pensées  de  Pascale 


\ 


(^39) 

»  persécution  qu'on  leur  fasse  :  ceci  est  tout  autrement  con- 
»  sîdérable. 

D  Le  temps  est  prédit  par  Tétat  du  peuple  jnifj  par  l'état 
»  du  peuple  païen  ^  par  l'état  du  Temple ,  par  le  nombre  des 
»  années. 

»  Il  est  prédit  que  le  Messie  viendroit  établir  une  nouvelU 
»  alliance  qui  feroit  oublier  la  sortie  d'Egypte.  {Jétém.  a3, 
»  7)  5  qu'il  mettrpit  sa  loi ,  non  dans  l'extérieur,  mais  dans 
»les  cœurs  {Is,  5i ,  7);  qu'il  mettroit  dans  le  milieu  du 
»  cœur  sa  crainte ,  qui  n'avoit  été  qu'au--dehors  (  Jérém,  3i ,. 
»  33  et  32,  4o')> 

«c  Que  l'Église  seroit  petite  dans  son  commencement ,  et 
»  croitroit  ensuite  [Ézech.  l^'jy  1  et  suiv.)  : 

»  n  est  prédit  qu'alors  l'idolâtrie  seroit  renversée  ;  que  ce 
»  Messie  abattroit  toutes  les  idoles  et  feroit  entrer  les  hom- 
»  mes  dans  le  culte  du  vrai  Dieu  (Ezeck,  3o  ,  i3,)  ; 

»  Que  les  temples  des  idoles  seroient  abattus ,  et  que , 
»  parmi  toutes  les  nations ,  et  en  tous  les  lieux  du  Monde , 
»  on  lui  offriroit  une  hostie  pure  et  non  pas  des  animaux 
»  [Malach.  i,  11.)  ; 

»  Qu'il  enseigneroit  aux  hommes  la  voie  parfaite  (/f.2,  3; 
»  Mich,  4,2,  etc.); 

»  Qu'il  seroit  roi  des  Juîfs  et  des  Gentils  {Ps.  2 ,  6  et  8 , 
»  71,  8,  etc.)  : 

»  Et  jamais  il  n'est  venu ,  ni  devant ,  ni  après ,  aucun 
>  homme  qui  ait  rien  enseigné  approchant  de  cela. 

»  Les  Juifs ,  en  tuant  Jésus-Christ ,  pour  ne  pas  le  recevoir 
»  pour  Messie  ,  lui  ont  donné  la  dernière  marque  de  Mes- 
»sie.  En  continuant  à  le  méconnoitre,  ils  se  sont  rendus 
»  témoins  irréprochables ,  et  en  le  tuant ,  et  en  continuamt  à 
«  le  renier ,  ils  ont  accompli  les  prophéties. 


t  . 


(  a4o  ) 

)>  Qui  ne  reconnoîtroijt  Jésus-Chrîst  à  tant  de  circonstances 
»  particulières  qui  en  ont  été  prédites  !  car  il  est  dit  : 

»  Qu'il  aura  un  Précurseur  [Math,  3,1); 

»  Qu'il  naîtra  enfant  [Is.  9 ,  6) ; 

»  Qu'il  naîtra  dans  la  TÎUe  de  Bethléem  (  Mich,  5,2); 

»  Qu'il  sortira  de  la  famille  de  Judas  [Gen.  49,  8  et  suiv.)  ; 
»  et  de  la  postérité  de  David  (a  Rois  y  7,  12  et  suiv.  (/^.  7, 
ij  et  suiv.); 

»  Qu'il  paroîtra  principalement  dans  Jérusalem  (  Math.  3 , 

»  ï;  ^gg'i  a,  10); 

»  Qu'il  doit  aveugler  les  sages  et  les  savans  (/^.  6  ,  10); 
»  annoncer  l'Évangile  aux  pauvres  et  aux  petits  (/j.  61 ,  i); 
»  ouvrir  les  yeux  des  aveugles  ,  et  rendre  la  santé  aux  in- 
»  firmes  (  /y.  3^ ,  5  et  6  )  ;  et  mener  à  la  lumière  ceux  qui 
»  languissent  dans  les  ténèbres  [Is»  42  ,  16)  ; 

»  Qu'il  doit  enseigner  la  voie  parfaite  (/^.  3o,  21)  ,  et 
»  être  le  précepteur  des  Gentils  (  7^.  55 ,  4)  ; 

-  »  Qu'il  doit  être  la  victime  pour  les  péchés  du  Monde 
»  {Is,  53,  5)  ; 

»  Qu'il  doit  être  la  pierre  fondamentale  et  précieuse  {Is,  28, 
»i6); 

D  Qu'il  doit  être  la  pierre  d'achoppement  et  de  scandale 

»(ij.  8,  14); 

»  Que  Jérusalem  doit  heurter  contre  cette  pierre  {Is>  8, 

i5); 

»  Que  les  édifians  {a)  doivent  rejeter  cette  pierre  {Ps,  117, 
22)  ; 

»  Que  Dieu  doit  faire  de  cette  pierre  le  chef  du  coin  et  ; 

(a)  C'est-à-dire  les  bâtisseurs,  ceux  qni  travaillent  à>rédifice  du 
temple  spirituel  où  Dieii  veat  hahîter. 


\  (  ^4*  ) 

>•  qiie  cette  pierre  doit  croître  en  une  montagne  Immense  et 
•  iTemplir  tonte  la  terre  [Dan,  a,  35). 

»  Qu'ainsi  il  doit  être  rejeté  (Pj.  X17,  22);  méconnu 
»  (Is,  53,  2  et 3);  trahi  {Ps,  40,  io)j  vendu  (Zack,  11,  la); 
»  souffleté  (Is,  5o,  6);  m«(}ué  [Is,  31} ,  16);  affligé  en  une 
«  infinité  de  manières  (Ps.  68,  27)  ;  abreuvé  de  fiel  (Pf.  68, 
«  aa);  qu'il  auroities  pieds eties  mains  percés  (Ps,  ai,  17); 
«qu'on  lui  cracheroit  au  visage  (Zr.  50|.  6);  qu'il  seroit 
«  tué  ( Dan,  9 ,  a6  )  ;  et  ses  habits  jetés  au  sort  ( Ps,  ai ,  19); 

»  Qu'il  ressusciteroit ,(  Ps,  1 5 ,  10)  le  troisième  jour  (  Osée^ 
»  6 ,  3). 

»  Qu'il  monteroit  au  Ciel  (Pju  46,  6 ,  et  67,  19)  pour  s'as- 
»  seoir  à  la  miroite  de  Dieu  (Ps,  109,  i). 

»  Que  les  rois  s'iirmeroient  contre  lui  (  Ps,  a ,  a). 

»  Qu'étant  à  la  droite  du  Père,  il  seroit  victorieux  de  ses 
«ennemis  (Ps,  X09,  5). 

»  Que  les  rois  de  la  terre  et  tous  les  peuples  l'adoreroient 
»  (Ps,  71 ,  11)  (a), 

(a)  Pensées  de  Pascal, 


i€ 


(a42) 


\ 


^/%^m%^i^MM^m^M/m^^^^^i^M^^^^i^^/^^m^i^wm^^^^m^^'^^f^^^9^^^^^*/mf^  ^<^%%^i%^v^i^^ 


CHAPITRE  IX. 


Dîner  chez  le  Baron. 


LE  BARON,  LE  MARQUIS  DE  ***,  LE  CHEVALIER 
DE  CHASTELUX,  LE  COMTE  DE  TRESSAN , 
M.  GAILLARD,  DUCLOS ,  L'ABBÉ  MORELLET, 
L'ABBÉ  GAGLIANI. 

(Xa  scène  est  après  dtner,  ) 


LE  BAROir. 

Eir  vérité,  Messieurs,  vous  avez  été  à  table 
d'une  sagesse  exemplaire. 

LE   COMTE   DE   TRESSAIT. 

Les  entretiens  que  nous  nous  permettons  en- 
tre nous  seroient  très-imprudens  devant  des  do- 
mestiques. 

l'aB^IÉ    MORELLET. 

ce  On  a  reproché  aux  philosophes  d^avoir  éta- 
»  bli  en  principe  que  toutes  vérités  sont  bonnes  à 


(  =«43  ) 

«  éire\  mais  cette  proposition  peut  avoir  plus 
»  d'un  sens ,  et  n*est  pas  riiéme  une-vérité ,  si  on 
T»  ne  Fafecompagne  de  quelques  restrictions  que 
V  les  philosophes  raisonnables  n'en*  jamais'  ex^ 
»  dues*  Gélle  qui  me  paroît  la  plus  nécessaire, 
»  sera  empruntée  de  la  circonstance  du  temps. 
»  Toute  vérité  sera  bonne  k-  dire  en  un  temps 
y>  opportun  et  suffisant^  el  non-ea  tout  temps  et 
»  tout  à  eoup  (à).  ». 

LE   COMTE. 

Je  crois  qu'il  n'y  a  pas  de  temps  opportun 
pour  ôter  toui  sentiment  de  rejigipn  aux  do- 
mestiqueç. 

LE   CHBVALIER.  .      . 

Ni  aux  peuples»  ^     ' 

DirCLOS.  ^     ' 

B  me  Semble  que  certains  principes  outrés 
swt  \at  liberté  né  seroîent  pas  meilleurs  à  publier 
dans  les  antichambres  que  dans  les  rues; 

l'axsé  T/toveuME. 

Il  y  a  quelque  •  quarante  èmnées  {è)  que  les 
vrais  philosophes  sont  convenus  de  ne  parler 
à  cœilr  ouvert  que  dans  le  secret  de  l'inti- 
mité. 

(a)  Mémoires  de  tabbé  Morellet,  tom.  I'',  pag*  149. 

(b)  Manière  de  parler  que  Ton  trouvé  fréq[ueiiiment  dans 
les  Mémoires  de  l'abbé  Morellet, 

16.. 


\ 


(^44), 

LE   MA.RQUIS. 

Pourquoi  donc  font-ils  imprimer  tous  leurs 
secrets  les  plus  intimes 'i  toutes  les -déclamations 
les  plus  dangereuses  contre  la  royauté,  l'o- 
béissance des  peuples ,  et  sur  ce  qu'ils  appellent 
la  liberté? 

l'abbé  gagliani, 

La  raison  et  la  philosophie  n'approuveront 
jamais  le  despotisme ,  la  tyrannie  et  Tescla-'' 
vage. 

LE  MARQUIS. 

Raynal  et  quelques  autres  philosophes  mo- 
dernes ont  en  effet  déclamé  avec  véhémence 
contre  l'esclavage;  maià  l'Évangile  réprouve  cette 
oppression  baii)are.  Plusieurs  écrivaihs  religieux 
ont  parlé  sur  ce  sujet  d'une  manière  admirable. 
J'ai  par  hasard  dans  ma  poche  un  volume  des 
Hehiennes  ;  me  permettez-vous  de  vous  en  lire 
deux  pages? 

LE   CHEVALIER.    : 

Je  serai  charmé  de  les  eiiitendre. 

Î^LUSIEURS  voix. 

Et  nous  aussi. 

LE    MARQUIS. 

Voici  comment  s'exprime  sur  l'esclavage  le 
respectable  auteur  des  Hel viennes,  (il  Ut  tout  haut.) 


(245) 

«  Si  l'Europe  entièfe  est  libre,  si  la  seule  pei^- 
^  sée  de  Thomme  sous  le  joug  nous  révolte ,  si  le 
y>  colon  avide  est  forcé  de  cacher  dans  un  autre 
»  hémisphère  les  fers  qu'il  a  forgés  pour  ses 
j>  semblables ,  reconnoissez  au  moins  à  quelle 
»  école  ce  cri  de  la  nature  a  repris  son  énergie. 
»  Quel  homme  j  avant  le  Christ  et  son  Évangile , 
2>  entendoit  cette  voix  si  puissante  et  si  impé- 
»  rieuse  parmi  nous  ?  Quels  philosophes  même  ,* 
»  avant  le  Christ,  en  réclamoient  les  droits?  Us 
»  ont  gémi  eux-mêmes  sous  le  joug ,  et  l'ont  ' 
i;  cru  légitime  (a);  pas  un  seul  n'avoit  dit  :  Un 
D  esclave  est  un  homme ,  et  tout  homme  est  mon 
»  frère.  Et  qu'étoient-ce  alors  que  les  villes ,  les 
*  »  sociétés  et  les  familles?  Un  mélange  odieux, 
»  inconcevable  d'infortunés  vendus,  de  tyrans 
»  acheteurs,  d'esclaves  dans  les  fers  et  de  maî- 
»  très  dont  la  verge  et  le  fouet  étoient  le  scep- 
»  tre  ;  d'infortunés  opprimés  qui  ne  pouvoient 
»  pas  même  dire  :  Mes  bras  sont  à  moi  ;  et  de 
»  riches  oppresseurs  qui ,  sans  remords  et  du 
»  même  sang-froid ,  calculoient  dans  leurs  poè- 
»  sessions,  des  hommes  et  des  bœufs!  c'étoit-là 
,  »  W  monde  et  tout  le  genre  humain  ,  avant 
D  l'école  évangélique.  Ces  crimes  étoient  ceux 


(à)  Épictète  fîit  esclave  dTEpaplirodite.  Beaucoup  d'autres 
eurent  le  luéme  sort. 


(a46) 

j»  du  Grec  ,  du  Romain ,  de  FÉgyptieEi ,  du 
».  Perse ,  de  l'Indien ,  du  Germain ,  du  Gaulois  , 
9  du  Sarmate ,  de  toutes  les  nations.  Ce  crime 
»  nulle  part  n'alarmoit  les  consciences;  nulle 
»  part ,  ni  la  philosophie ,  ni  la  loi  n^  défen- 
»  doient  à  l'homme  d'achçter  l'homme ,  de 
»  le  fouetter ,  de  roppriwçr  ,  ^e  le  tu^çr  , 
M  de  l'immoler.  Je  le  sais,  pt  j'en  frémis.  Il 
»  est  encore  d??  esclaves  ;  mais  au  moins  le 
»  chrétien  ne  les  jetter^t  pçis ,  vie^ix  ou  inftrn^^s^ 
»  dans  une, île  déserte,  pour  prix  de  leiirs  ser- 
j)  yiççs  (voyez  Piutqrque  sur  Coton).  Il  est  en- 
»  core  des  esclaye$  ;  mais  au  moins  il  n'en  est 
»  plus  .en  Europe;  et  cette  $oif  fprjcenée  ^ui 
»  vous  pousse  au^^elà  des  tropiques,  ne  les 
»  soustraira  pas  à  la  projteetion  du  Dieu  de  l'Ë- 
»  yang^le  ;  il  vous  suit  sur  les  mers ,  jusque  sur 
»  les  rives  du  Niger  et  dans  vos  colonies  les 
V  plus  lointaines  ;  il  vous  crie  :  cet  esclaiye ,  c'est 
»  moi  qui  l'ai  créé ,  je  su^s  son  père  ;  si  tu  es  son 
»  hpurre^u ,  si  tu  n'adoucis  pas  la  rigueur  de  son 
»  sort,j'£|ggraverai  le  ti^n  par  les  feux  allumés 
»  dans  ma  colère  (a),  o  ^ 

(a)  Pavoué  que ,  malgré  mon  respedt  pour  la  plûlosoplde 
moderne,  ces! paroles  prononcées ,  l^ETangîle  k  la  main ,  me 
paroissent  plus  solennelles  et  plus  persuasives  que  lorsqu'on 
les  dit  au  nom  de  Djiderot,  d'^elvétius,  de  i^aynal,  de 
Danton,  de  Marat  et  de  Roberspierre. 


(^47) 

DUCLOS. 

Gela  est  très-beau,  et  je  dirai  de  plus  que 
tous  les  verbiages  de  nos  confrères  les  philoso- 
phes contre  les  prêtres  sont  fort  injustes  et  fort 
dangereux. 

Voici  SOT  ce  sujet  un  beau  passage  de  M.  de  La  Harpe. 
(Cours  de  Litiérature), 

«  Suffît-il  de  s'indigner  contre  l'oppresseur  pour  légiti- 
»  mer  tout  dans  l'opprimé  ?  Si  nous  n'avions  que  le  crime 
»  à  opposer  au  crime ,  le  poignard  à  l'injm^e,  et  le  massacre 
.»  à  l'usurpation,  où  en  seroît  le  monde?  A  ce  qu'il  étoit 
1»  da^  Fenfance  des  sociétés ,  an  seul  empire  de  la  tiolence  ; 
»  et  c'est  toi  qui  veux  nous  y  ramener?  •*-«  Je  sois  Tami  des 
»  noirs.  —  Non ,  tu  es  r^inemi  de  leurs  maîtres.  -^  Je  yeux 
»  punir  les  maîtres  et  venger  les  esclaves.  —  Tu  as  tort;  il 
»  faut  délivrer  ceux-ci  et  éclairer  ceux-là  y  tu  feras  le  bien  de 
»  tous;  autrement  tu  ne  réussiras  qu'à  les  perdre  les  uns  par 
»  les  autres .  Quoi ,  ces  esclaves  sont  sous  la  verge ,  et  tu  leur 
9  mets  le  fer  à  la  main?  C'est  là  tout  ce  que  fait  la  philoso- 
«  pliic.  Ma  tabon  n'anroi^tpas  même  besoin  de  ma  rdigioa 
»  pour  m'apprendre  à  ne  pas  combattre  le  mal  par  le  mal, 
M  mais  à  vaincre  le  mal  par  le  bi^  ;  et  c'est  ainsi  que  je  ferai 
»  tomber  la  verge  sans  aiguiser  le  fer;  que  je  ferai  du  maître  un 
»  homme  sans  faire  de  l'esclave  un  assassin  ;  que  j'appellerai 
»  la  justice  sans  déchaîner  la  vengeance;  et  n'en  connois-tu 
»  pas  les  effets  ?  Ne  sont-ils  pas  toujours  plus  ou  moins  réci- 
V  proques  ?  Ces  esclaves  tue^nt  ou  ils  seront  tués  ;  ils  incen- 
a  dieront  les  terres  et  ils  mourront  de  faim;  Us  raviront  l'or 
»^de  leuics  maîtres  et  s'extermineront  en  .se  le  disputant. 
»  N'auras-tu  pas  fait  un  bel  ouvrage  ?  »  • 


(  24») 

l'abbé  horellet. 

rt  Cette  mauvaise  opinion  des  prêtres  énoncée 
jj  comme  un  fait  général ,  est  bien  anti-philoso- 
»  phique.  L'estime  que  nous  devons  tous  à  la 
»  culture  de  Pesprit  ,  à  Tinstruction ,  conduit 
»  bien  plutôt  un  homme  sensé  à  avoir  des  prêtres 
»  une  meilleure  idée  que  de  tout  aulre  classe 
»  également  nombreuse  de  la  société:  Leur  édu- 
M  cation  est  en  général  plus  sévère  et  surtout 
»  plus  longue;  la  plupart  acquièrent  des  connois- 
»  sauces  qui  les  mettent  fort  au-dessus  du  com- 
»  mun  des  hommes.  Les  principes  de  la  morale 
»  religieuse ,  qui  est  presque  en  tout  la  même 
»  que  la  morale  purement  civile ,  leur  sont  plus 
M  familiers.  Pour  peu  que  les  motifs  religieux  se 
»  joignent  dans  leur  esprit  à  ceux-là ,  il  doit  en 
»  résulter  en  eux  une  tendance  plus  forte  à  être 
»  justes,  bons,  vrais-;  en  un  ^ot,  ou  il  faut 
»  penser  que  l'instruction  ne  tend  qu'à  corrom- 
»  pre  les  hommes,  ce  qui  est  bien  peu  philoso- 
»  phique ,  ou  il  faut  croire  que ,  toutes  choses 
»  égales  d'ailleurs,  la  classe  des  citoyens  parmi 
»  lesquels  il  y.  a  le  plus  d'instruction  est  celle  où 

»  il  y  a  aussi  le  moins  fie  corruption  (a). 

•  «  > 

(a)  Le  même  abbé  Morellet  dit  encore ,  dails  lé  même  on- 
vrage  (  ses  Mémoires) ,  que  les  études  du  séminaire  de  la 
Sorboniie  ttoient  extellentes,  et  qu*on  y  discutoit,/e*/?/i/J' 


(^49) 

»  Il  est  vraiment  absurde  de  prétendre  qu'un 
»  état  qui  prescrit  des  devoirs  sévères ,  une  vie 
»  appliquée ,  des  pratiques  journalières  de  relî- 
»  gion  et  de  bienfaisance ,  et  qui ,  d'un  autre 
»  côté,  ne  fournit  par  lui-même  et  directement 
»  aucune  occasion ,  aucune  tentation  de  vioter 
»  les  lois  de  la  morale,  qu'un  état  semblable,  dis- 
»  je ,  donne  à  ceux  qui  le  professent ,  le  caractère 
n  général  d'immoralité  que  leur  attribuent  leurs 
>}  ennemis  {a)*» 

LE    MARQtJiS. 

Avec  une  façon  de  penser  si  raisonnable,  vous 
devez  être  bien  indigné ,  Monsieur  l'abbé,  de  la 
constante  animosité  et  de  l'injustice  choquante, 
contre  les  prêtres,  de  MM.  de  Voltaire,  Diderot, 
Helvétius  et  d'Alembert  ;  car  dans  tous  leurs  ou- 
vrages elles  sont  bien  révoltantes  (b). 

'  grandes  questions  de  la  métttphjrsique ,  de  la  morale,  et 
même  de  la  politique. 

Il  faut  lire  dans  les  Soirées  de  Saint-Pétersbourg  l'éloge 
des  études  religieuses ,  et  celui  de  saint  Thomas ,  qui  fut  sur- 
nommé l'ange  de  V école.  «  saint  Thomas,  dit  M.  deMaistre, 
»  qui  Viyoit  dans  le  xiii"  siècle ,  fîit  Tune  des  plus  grandes  tètes 
»  qui  aient  existé  dans  le  monde ,  »  et  M.  de  Mai^tre  le  prouve 
par  les  citations  les  plus  intéressantes. 

(a)  Mémoires  de  l'abbé  Morellet ,  tom.  II ,  pag.  i^oo. 

[b)  Et  dans  leurs  lettres,  ^ 


(  a5o  ) 

l'abbé  UrOKIBI/LET. 

Je  n'aime  l'exagération  dans  aucun  genre. 

DUGLOS. 

Il  n'est  pas  question  d'exagération.  Monsieur 
vient  de  citer  un  fait,  et  qui  est  très-scandaleux, 
sur  la  publication  des  secrets  intimes. 

X£   BABOZr. 

Ah!  ça,  Messieurs,  j'espère  que  cette  discus- 
sion très-oiseuse  ne  sera  pas  poussée  plus  loin. 

BUCX^OS» 

Oiseuse!  pas  du  tout.... 

XiJS  mauquis. 

A  propos  de  prêtres,  il  est  une  distraction  philo- 
sophique qui  m'a  toujours  paru  très-plaisante  :  «  à 
n  entendrelesphilosophes,  ce  sont  les  prêtres  qui 
»  ont  imaginé  pour  leur  intérêt  la  Divinité ,  la 
»  Religion,  le  culte;  ce  sont  eux  qui  ont  trompé 
yy  le  monde  ;  il  n'y  a  pas  de  lieu  commun  plus 
>>  rebattu  dans  la  philosophie  moderne ,  et  qui 
M  revienne  plus  souvent  dans  le  Système  de  la 
»  nature  :  il  y  a  pourtant  une  petite  difficulté  ; 
»  c'est  qu'avant  d'avoir  des  prêtres ,  il  a  fallu 
»  nécessairement  avoir  des  dieux;  avant  d'avoir 
»  des  prêtres ,  il  a  fallu  convenir  généralement 
»  de  la  nécessité  d'un  culte  ;  il  faut  donc  que  les 
»  déclam  ateurs  avouent  que  l'idée  de  la  Divinité 


(    25l    ) 

^>  et  le  besoin  d'unç  jKeligifOi  ne  sont  pas  des  iq- 
»  ventions  des  prêtres  ;  qu'au  contraire  nous 
»  n'avons  des  prêtres  que  parce  que  tous  les 
»  peuples  ont  cm  à  la  Divinité  et  même  à  une 
»  Religion;  et  certainement  cette  croyance,  cette 
»  volonté,  ce  besoin  ne  pouvoient  venir  des prê- 
»  très  qui  n'existoient  pas  fencore  (d).  » 

M.  GAILLARD. 

L'argument  est  un  peu  fort. 

LE    CHEVALIER. 

Il  ne  tombe  pas  sur  vous,  M.  Gaillard,  car  vous 
avez  toujours  parlé  avcp  ménagement  de  la  Reli- 
gion et  avec  impartialitië  des  prêtres;  et  nommé- 
ment dans  votre  excellente  histoire  de  Fran- 
çois I" ,  quand  vous,  citez  le  beau  discours  de  cet 
évêque  qui,  au  Conseil  de  Çharles-Quint ,  fut 
d'avis  de  renvoyer  généreusement  François  P"^ 
sans  rançon  et  sans  imposer  une  seule  condition; 
on  se  moqua  de  cette  pi^oposition  éi^angélique  ^ 
et  vous  remarquez  Urès-îudideusement  que  si 

(a)  Cours  de  LittéraiUre  de  M.  de  La  Harpe  :  «  Jugez 
»  maintenant,  dit  M.  4e  La  Haipç,  du  degré  djimpudence 
>»  ou  d'ineptie  que  suppose  une  diffamation  habituelle ,  tel- 
»  lement  absurde  et  Goât^adîcf oire ,  que,  pot^  Fappuyer ,  il 
)»  faut  soutenir  une  impossibilité  de.  principes,  «t  de  faits;  il 
»  faut  soutenir  que  Teffet  a  existé  avant  la  cause ,  ou  en 
»  d'autres  termes^  que  deux  et  deux  ne  fa>nt  pas  quatre,  e| 
»  qu'il  fait  jour  à  minuit;  c'est  tout  un»    < 


l'on  eût  suivi  ce  noble  conseil,  on  auroil  évité 
tous  les  maux  que  l'on  a  soufferts. 

LE    BARON. 

« 

Cela  est  fort  bien;  mais  M.  Gaillard  n'ignore 
pas  que  son  dernier  ouvrage ,  si  estimable  et  si 
'  brillant  à  tant  d'égards^  la  Rii^alité  de  la  JFlrance 
et  de  l'Angleterre  y  excite  dans  ce  moment  une 
grande  rumeur ,  et  ce  qu'il  y  a  de  pis ,  parmi  les  , 
gens  raisonnables. 

LE   MARQUIS.  ' 

Je  me  flatte  de  n'étrepasinsensé^etjenesuîs 
nullement  du  nombre  de  ces  gens  raisonnables. 

M.   GAILLARD. 

Je  sais  qu'on  me  reproche  d'avoir  dit  naïve- 
ment qu'il  y  a  du  merveilleux  dans  l'histoire 
de  Jeanne-d'Arc. 

LE    BARON. 

Convenez  que  la  nsûveté  est  un  peu  forte. 

l'abbé  morellet. 
Et  à  quoi  bon  dire  une  telle  folie? 

M.   GAILLARP. 

Je  l'ai  dite  sans  système ,  comme  un  fait. 

LE   BARON    et   l'aBBÉ   HORELLET.       . 

Comme  un  fait!,.... 
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H.   GAILLA.R0« 

Qui,  Messieurs ,  comme  un  fait  qu'il  m*a  paru 
impossible  de  nier;  Usez  mes  vieilles  chroni" 
gués  (a). 

LE  BAROir. 

Vous  verrez  que  des  vieilles  chroniques  ne 
peuvent  pas  mentir. 

M.  GAILLARD. 

Non ,  quand  elles  sont  d'une  infinité  d'auteurs, 
la  plupart  de  différens  pays ,  et  qui  tous  s'accor- 
dent parfaitement  sur  le  fait  et  sur  tous  les  dé- 
tails. 

LE   BARON. 

Cette  excuse,  si  on  l'admettoit,  nous  méneroit 
loin. 

LE   MARQUIS. 

Oui ,  mais  elle  nous  méneroit  bien. 

M.   GAILLARD. 

On  veut  bien  m'accorder  le  mérite  de  ne 
jamais  négliger  une  recherche  historique  ;  et  il 
est  certain,  que  j'en  ai  fait  d'immenses  pour 
écrire  cette  histoire  ;  et ,  après  tout  ce  travail ,    ^ 
J'ai  été  convaincu  malgré  pioi,  je  vous  assure, 

i^)  Phrase  que  répétoit  toujours  M.  Gaillard  aux  reproches 
que  les  philosophes  lui  faisoient  à  ce  sujet.        ,, 
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qu'il  y  a  réellemeot  eu  quelque  chose  de  mira-* 
culeux  d^ttôt  la  vie  d^  Jeaiuaie-d' Are; ainsi j!ai  dû 
le  dire. 

LE   BARON. 

Le  miraculeux  est  que  y(Mis  ayez  pu  penser 
ainsi. 

M.   GAILLAR0i 

Lisez  mes  vieille^'  êhrétiiîjués. 

Au  reste,  il  y  a  de  si  belles  choses  dfâli's  cet 
ouvrage ,  il  est  si  instructif  et  si  attachant,  qu'il 
faut  pardonner  à  l'auteur  ce  jugement  anti-ptii- 
losophique. 

On  y  a  remarqué  de  très-grands  sentiméns^ 
contre  le  despotisme  et  éttr  ht  liberté. 

,iÉ  itfAïiijûis. 

Oui,  car  ses  sentiméris  sont  sages^  modérés,  et 
ne  teàdeM^  piointl  à  bovAeverser  les  eM^res. 

LE   BÀHOir. 

On,  ne  sauroit  parler  avec  trop  de  véhémence 
contre  les  tyrans. 

4 

LE    MARQUIS. 

Mais  en  re^ectant  les  gmiyememen»  et  les 
souverains» 
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LE    BÂROir. 

Tout  souverain  qui  n'est  pas  un  tyran  peut 
le  devenir. 

LE    MARQUIS. 

On  peut  dire  aussi  que  tout  homme  qui  n'est 
pas  un  scélérat  peut  le  devenir;  faut-il,  dans  cette 
supposition,  désirer  qu'il  soit  pendu? 

LE    BAROir. 

Assurément,  s'il  avoit  tous  les  moyens  et 
tout  le  pouvoir  qui  assure  la  possibilité  d'abu- 
ser de  l'autorité  et  de  la  force. 

»  LE   MARQUIS. 

La  conclusion  est  sévère!  Ainsi  vous  ne  vou- 
lez ni  autorité ,  ni  pouvoir  ;.  comment  gouver- 
nerez-vous? 

LE   BAROlf. 

Par  les  lois. 

LE    MARQUIS. 

Il  faut  une  autorité  forte  et  respectable  pour 
les  faire  suivre ,  car  elles  contrarient  sans  cesse 
les  passions  et  les  intérêts  particuliers;  il  faut 
donc  un  chef,  et  quand  il  ne  s'appelleroit  que 
consul ,  il  peut ,  tout  comme  un  roi ,  devenir  un 
despote. 

LE    COMTE.     , 

On  ne  tarit  point  sur  ce  sujet,  et  je  vous  avoue. 
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Messieurs;  que  ces  disputes  me  paroissent  bien 
i^aines  ;  me  permettez-vous  de  vous  citer ,  sur 
cette  matière ,  des  vers  d'un  de  nos  anciens 
poètes,  qui,  dans  son  genre ^  ne  manquoit  pas 
de  philosophie. 


l'abbé  morellet. 


Vous  embellissez  les  vieux  poètes  en  tes  res- 
suscitant (a)  :  nous  vous  écoutons. 

LE  COMTE. 

Voici  ces  vers  : 

Qui ,  penser  s'afifranchir ,  c'est  une  réycrie  ; 

La  liberté  par  songe  en  la  terre  est  chérie  ; 

Eien  ;i'est  libre  en  ce  monde ,  et  chaque  homme  dépend , 

Comtes ,  princes ,  sultans  (b) ,  de  quelq[ne  autre  plus  grand. 

Tous  les  hommes  yîvans  sont  ici  bas  esclaves  ; 

Mais  suivant  ce  qulls  sont,  ils  diffèrent  d'entraVes  ; 

Les  uns  les  portent  d'or  «t  les  autres  de  fer , 

Et ,  n'en  déplaise  aux  vieux,  ni  leur  philosopher, 

Ni  tant  de  beaux  esprits  qu'on  voit  eu  leurs  écoles. 

Pour  s'affranchir ,  crois-moi ,  ne  sont  que  des  paroles. 

Au  joi:^  nous  sommes  nés ,  et  n'a  jamais  été 

Homme  qu'on  ait  vu  vivre  en  pleine  liberté. 

En  vain  me  retirant  enclos  en  une  étude , 

Penserois-je  laisser  le  joug  de  servitude , 

(a)  Le  comte  de  Tressan  a  remis  en  nouveau  langage,  avec 
beaucoup  d'agrément,  plusieurs  Fabliaux, 

{b)  Les  sultans  dépendent  des  j  anissaires  ou  d'un  voisin  re- 
doutable, etc. 
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Etant  serf  au  désir  d'apprendre  et  de  savoir , 
Je  ne  ferois  si  non  que  changer  de  devoir; 
Cest  Farrét  de  nature,  et  personne  en  ce  monde, 
Ne  sauroit  contrôler  sa. sagesse  profonde  (a)* 

DUCLOS. 

£h  bien!  je  trouve  plus  de  bou  sens  dans  ces 
vers-là  que  dans  toutes  les.  diatribes  de  Raynal. 

l'abbé  mobellet. 

Totis  les  vraiâ  philosophes  désapprouvent  ses 
déclamations  (b)  ;  seriez- vous  curieux ,  Messieurs, 
de  voir  le  jugement  qu'un  illustre  philosophe 
porte  de  cet  ouvrage  ? 

l'abbé  gagliani. 

Assurément. 

l'abbé  MORELLET,  tirant  de  sa  poche  tm  papier. 

Voici  une  lettre  que  j'ai  reçue  hier  de  M.  Tur- 

gOt.  (  On  se  rapproche  pour  écouter.  )  Je  VOUS  passe  le 

commencement  qui  ne.  parle  que  vaguement  de 
l'ouvrage  et  de  l'auteur,  et  j'arrive  à  l'opinion 
positive  sur  l'un  et  l'autre.  (  n  lit  )  «  J'ai  été  uu 
»  peu  choqué  de  l'incohérence  de  ses  idées,  et  de 
»  voir  tous  les,  paradoxes  les  plus  opposés  mis 

(a)  Régnier  le  satirique. 

(^)  Et  tous  ces  vrais  philosophes^  comme  on  Ta  vu,  y 
avoient  travaillé;  mais  on  parloit  ainsi  devant  les  gens  de  ia 
Cour. 
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«  en  avant  et  défendus  avec  la  même  chaleur ,  le 
»  même  fanatisme.  Ibest  tantôt  rigoriste  comme 
»  Richardson ,  tantôt  immoral  coipame  Helvétius, 
»  tantôt  enthousiaste  des  vertus  douces  et  ten- 
»  dres , tantôt  delà  débauche  (a),  tantôt  du  cou- 
»  rage  féroce  ;  traitant  l'esclavage  d'abominable, 
))  et  voulant  des  esclaves  ;  déraisonnant  en  phy- 
»  sique ,  déraisonnant  en  métaphysique  et  sou- 
»  vent  en  politique  ;  il  ne  résulte  rien  de  son  li- 
»  vre  (è),  sinon  que  l'auteur  est  un  homme  de 
»  beaucoup  d'esprit,  très-instruit,  mais  qui  n'a 
M  aucune  idée  arrêtée  et  qui  se  laisse  emporter 
»  par  l'enthousiasme  d'un  j  eune  rhéteur.  Il  semble 
»  avoir  pris  à  tâche  de  soutenir  successivement 
»  tous  les  paradoxes  qui  se  sont  présentés  à  lui 
»  dans  ses  lectures  et  dans  ses  rêves.  Il  est  plus 
w  instruit,  plus  sensible  qu'Helvétius;  mais  il  est 
w  en  vérité  aussi  incohérent  dans  ses  idées  et  aussi 
»  étranger  au  vrai  système  de  l'homme  (a)  (c}.  » 

LE    CHEVALIER. 

Voilà  un  jugement  très-remarquable,  et,  à  dire 
le  vrai,  c'est  celui  de  tous  les  bons  esprits. 

(iz)  Enthousiaste  de  la  débauche!,.. 

(b)  D'après  cet  extrait,  fait  par  un  philosophe,  il  devroit 
en  résulter  une  juste  indignation  et  un  profond  mépris. 

[c)  Mémoires  de  l'abbé  Morellet,  tom.  I«',  pag.  222. 


i 
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LE  BAROir. 

Il  faut  po^r tant  conveair  que  l'on  trouve  dans 
louyrage  des  morceam^  de  la  plus  haute  élo- 
quence. 

LE    MARQUIS. 

Mon  cher  baron ,  si  vous  preniez  la  peine  de 
rélire  avec  uti  peu  d'atteMioiij  ces  morceaux 
^une  haute  éloquence  ,  vous  n'y  tW)U?yeriez ,  je 
vous  assure,  que  de  l'emphase  et  du  galimgthias. 

Vous  avez  beaucoup  de  goût ,  mais  tout  écri- 
vain philosophe  vous  paroît  ridicule. 

LE   MARQUIS. 

Il  y  a  de  la  philosophie  moderne  d^ji^  les  qu* 
vrages  de  Montesquieu,  ce  <j[ui.ne  w'empéchô 
pas  de  regarder  cet  auteur  çpiwroe  mi  grand  écri- 
vain ;  les  gens  religieux  peuvent  faire  les  miême^ 
reproches  aux  écrits  de  MM^  Dw.çiQ$  let  Gaillard^ 
et  personne  ne  rend  plus  sincèrement  que  moi 
justice  4UX  talens  de  ces  Uttéijate.uy^  «i  justement 
.  célèbres.  Mais  il  est  vrai  que  ces  Messieurs  put 
gardé  des  mesures  ;  qu'ils  ont  rendu  de  grands 
hommages  à  la  Religion  (2);  qu'ils  né  Toni  ja- 
mais attaquée  avec  i^@K:SQlp0^  «t  blaspJlséme  ^  et 
que  IW  devX.yti^  les  Us«at,  <{iiL'il3 a'eur ent  jamai» 
le  dessein  de  corrompre  les  mœurs ,  ni  de  ren- 
verser les  trônes. 

17- 


(  a6o  ) 

M.    GAII.LA.IUD. 

r 

Quant  à  ces  projets  insensés,  je  suis  convaincu 
qu'ils  ne  sont  jamais  entrés  dans  la  tête  de  Vol- 
taire et  de  ses  amis  (3)^ 

DUGLOS. 

Moi ,  je  n'ai  pas  tin  si  bon  caractère  ;  je  crois 
fermement  qu'ils  veulent  faire  une  secte ,  et  par 
conséquent  une  révolution. 

LE   BAROir. 

Quelle  folie! 

l'abbé  morellet. 

Voilà  une  imputation,  qui,  j'ose  le  dire,  est 
bien  peu  réfléchie.  Rien  n'est  plus  innocent  que 
la  philosophie  «  qui  demeure  contenue  dans  l'en- 
«  ceinte  des  spéculations,  et  ne  cherche  dans  ses 
»  plus  grandes  hardiesses  qu'un  exercice  pai- 
9  sible  de  l'esprit  ;  tel  est  manifestement  le  ca- 
»  ractère  de  la  philosophie  de  ceux  de  nos  amis, 
»  qui  même  vont  le  plus  loin ,  comme  Diderot 
»  et  les  autres  (a).» 

DUCLOS,  avec  colère ,  et  frappant  du  pied. 

Mais  encore  une  fois,  comme  on  vous  Ta  déjà 
dit ,  ne  faites  donc  pas  imprimer  vos  Exercices 

(a)  Mémoires  de  Vabbé  MoreUet,  tom.  !•',  pag*  xSg. 
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paisibles  de  F  esprit;  contenez  dans  F  enceinte  des 
spéculations  j  ces  grandes  hardiesses. 

LE    COMTE. 

Messieurs,  vous  oubliez  la  nouvelle  représen-^ 
tation  àl'Opéra;  songez  que,  pour  éviter  la  foule, 
il  faut  arriver  de  bonne  heure. 

LE   BAROK. 

Séparons-nous  donc. 

l'abbé  horellet,  à  part. 
Pour  aujourd'hui ,  ce  sera  sans  regret. 


(  aÔa  ) 


%/^/%%/v^%/^^%/%>%>^/^ ^,%/^'%^^'%^%^^f%^^m>^%)*M>%j*/mt%/%'mt%im^%)%^/mf%/mMt%/^/%^ ^^%)\^j%ê ^^r-^  «/«>>« 


NOTES 


DU  CHAPITRE  IX. 


(i)  Il  n*est  pas  surprenant  que  cet  ouvrage  soit  de  la 
plus  étrange  incohérence ,  puisque  tous  les  philosophes  de 
ce  temps  donnèrent  à  l'auteur  un  grand  ndmbre  de  mor- 
ceaux détachés  de  leur  composition ,  qui ,  à  leur  commun- 
dément ,  furent  insérés  dans  le  livre ,  et  très-souvent  sans 
aucun  à-propos ,  et  communément  placés  à  côté  d'autres 
morceaux  contradictoires. 

(a)  «  Qui  rejette  la  Religion  (dit  M.  de  Montesquieu)  ar- 
»  rache  les  fondemens  de  la  société.  Dire  que  la  Religion 
>»  n'est  pas  un  motif  réprimant ,  parce  qu'elle  ne  réprime  pas 
»  toujours ,  c'est  dire  que  les  lois  civiles  ne  sont  pas  un  mo- 
»  tif  réprimant  non  plus. 

»  C'est  mal  raisonner  contre  la  Religion  de  rassembler  dans 
»  un  ouvrage  une  longue  énumération  des  maux  qu'elle  a 
»  produits,  ou  plutôt,  pour  parler  plus  correctement,  aux- 
»  quels  elle  a  servi  de  prétexte ,  si  l'on  ne  fait  de  même  celle 
»  des  biens  qu'elle  a  faits.  Si  je  voulois  raconter  tous  les 
»  maux  qu'ont  produits  dans  le  monde  les  lois  civiles ,  la 
»  monarchie ,  le  gouvernement  républicain ,  je  dirois  des 
»  choses  effroyables. 

»  Un  prince  qui  aime  la  Religion  et  qui  la  craint ,  est  un 
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»  lion  qui  cède  à  la  main  qui  le  flatte  ou  à  la  voix  qui  l'a- 
»  paise.  Celui  qui  craint  la  Religion  et  qui  la  hait ,  est  comme 
»  les  bêtes  sauvages  qui  mordent  la  chaîne  qui  les  empêche 
»  de  se  jeter  sur  ceux  qui  passent.  Celui  qui  n'a  point  du 
»  tout  de  religion ,  est  un  animal  terrible  qui  ne  sent  sa  li- 
»berté  que  lorsqu'il  déchire  ou  qu'il  déyore  { Montes- 
»  quieuj,y> 

Voilà,  en  faveur  de  la  Religion,  d'éclatans  témoignages 
qui  ne  sont  pas  suspects.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire^ 
c'est  que  J.-J.  Rousseau  ,  qui  s'est  livré  à  tous  les  excès  dans 
lesquels  peuvent  entraîner  l'orgueil  et  l'inconséquence ,  a 
cependant  rendu  les  mêmes  hommages  à  la  Religion.  C'est 
lui  qui  a  écrit  les  pages  suivantes.  «  Nous  sommes  tous ,  dit-il , 

V  devenus  docteurs ,  et  nous  avons  cessé  d'être  chrétiens. 
»  Non ,  ce  n'est  point  avec  tant  d'art  que  l'Evangile  s'est 
»  étendu  par  tout  l'Univers ,  et  que  sa  beauté  ravissante  a 
»  pénétré  les  cœurs.  Ce  divin  livre ,  le  seul  nécessaire  à  un 

V  chrétien ,  et  le  plus  utile  de  tous  à  quiconque  ne  le  seroit 
»  pas,  n'a  besoin  que  d'être  médité  pour  porter  dans  l'âme  l'a- 
»  mour  de  son  auteur  et  la  volonté  d'accomplir  ses  préceptes. 
»  Jamais  la  vertu  n'a  parlé  un  si  doux  langage,  jamais  lapins 
»  profonde  sagesse  ne  s'est  exprimée  avec  tant  d'énergie  et 
»  de  simplicité  ;  on  n'en  quitte  point  la  lecture  sans  se  sentir 
»  meilleur  qu'auparavant  (a)....  On  dit  que  le  calife  Omar, 
»  consulté  sur  ce  qu'il  falloit  faire  de  la  bibliQthèque  d'Alexan- 
»  drie;  répondit  :  Si  ces  livres  contiennent  des  choses  oppo- 
u  sées  à  l'Alcoran  ,  ils  sont  mauvais,  il  faut  les  brûler;  s'ils 
»  ne  contiennent  que  la  doctrine  de  l'Alcoran,  brûlez-les 
»  encore ,  ils  sont  superflus.  Nos  savans  ont  cité  ce  raison- 


(a)  Réponse  de  J.~J.  Rousseau  au  roi  de  Pologne ,  sur  la  critique  d» 
son  Discours  sur  les  Sciences, 


J^   I  i.«^«W.«^—      ■■«■^■•^^w 
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»  nemtfnt  comme  le  comble  de  Tabsurdité.  Cependant,  sup- 
»  posez  Grégoire  le  prand  à  la  place  d'Omar,  et  rËyangîle  * 
»  à  la  place  de  TAlcoran ,  la  bibliothèque  auroit  été  brûlée , 
«  e^  ce  seroit  peut-être  le  plus  beau  trait  de  la  -vie  de  cet  il- 
»  lustre  pontife...  Que  devons-nous  penser  de  cette  foule 
'»  d'écrivains  obscurs  et  de  lettrés  oisifs,  qui  dévorent  en  pure 
»  perte  la  substance  de  l'Etat  ?  Que  dis-je ,  oisifs  !  et  plût  à 
lu  Dieu  qu'ils  le  fussent  en  effet  !  les  mœurs  en  seroient  plus 
»  saines  et  la  société  plus  paisible;  mais  ces  vains  et  futiles 
»  déclamateurs  vont  de  tous  côtés ,  armés  de  leurs  funestes 
»  paradoxes ,  sapant  les  fondemens  de  la  foi  et  anéantissant 
»  la  vertu  ;  ils  sourient  dédaigneusement  à  ces  vieux  mots  de 

V  patrie  et  de  religion  ,  et  consacrent  leur  philosophie  à  dé- 

V  traire  et  avilii*  tout  ce  qu'il  y  a  de  sàeré  parmi  les  hommes. 
»  O  fureur  de  se  distinguer,  que  ne  pouvez-vous  point  (a)  !  » 
C'est  encore  ce  même  écrivain  quia  fait,  dans  Emile,  un  si 
bel  éloge  de  l'Évangile.  Ce  discours  est  trop  célèbre  et  trop 
digne  de  l'être  pour  ne  pas  le  placer  ici. 

«  Je  vous  avoue  que  la  majesté  des  Écritures  m'étonne  ; 
3»  la  sainteté  de  l'Évangile  parle  à  mon  cœur.  Voyez  les  livres 
»  des  philosophes,  avec  toute  leur  pompe;  qu'ils  sont  petits 
'  »  près  de  celui-là!  Se  peut-il  qu'un  livre  à  la  fois  si  sublime 
»  et  si  simple  soit  l'ouvrage  des  hommes.  Se  peut-il  que 
>  celui  dont  il  fait  l'histoire  ne  soit  qu'un  homme  lui-même? 
»  Est-ce  là  le  ton  d'un  eitthousiaste  ou  d'un  ambitieux  sec- 
»  taire  ?  Quelle  douceur!  quelle  pureté  dans  ses  mœurs  !  quelle 
»  grâce  touchante  dans  ses  instructions  !  quelle  élévation  dans 
»  ses  maximes  !  quelle  profondeur  de  sagesse  dans  ses  dis- 
»  cours  !  quelle  présence  d'esprit  !  quelle  finesse ,  quelle  jus- 
»  tesse  dans  ses  réponses!  quel  empire  sur  ses  passions  !  Où 

(a)  J.-i.  Rousseau.  Discours  qui  a  remporté  le  prix  à  rAcadémie  de 
DijoD. 
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y»  est  l'homme ,  où  est  le  sage  qui  sait  agir,  souffrir,  mourir 
»  sans  foiblesse  et  sans  ostentation  ?  Quand  Platon  peint  son 
»  Juste  imaginaire  couvert  de  tout  l'opprobre  du  crime  ,  et 
»  digne  de  tous  les  prix  de  la  vertu ,  il  peint  trait  pour  trait 

V  Jésus-Christ.  La  ressemblance  est  si  frappante  y  que  tous 
»  les  Pères  Font  sentie ,  et  qu'il  n'est  pas  possible  de  s'y  trom- 
«per...  Avant  que  Socrate  eût  loué  la  sobriété,  avant  qu'il 
»  eût  défini  la  vertu ,  la  Grèce  abondoît  en  hommes  ver- 
»  tueux  ;  mais  où  Jésus-Christ  avoit-il  pris  chez  les  siens  cette 
»  morale  élevée  et  pure  dont  lui  seul  a  donné  les  leçons  et 
»  l'exemple?  Oui ,  si  la  vie  et  la  mort  de  Socrate  sont  d'un 
»  sage ,  la  vie  et  la  mort  de  Jésus-Christ  sont  d'un  Dieu.  Di- 
»  rons-nous  que  Thistoire  de  l'Évangile  est  inventée  à  plai- 
»  sir  ?  Mon  ami ,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  invente  ,  et  les  faits 
»  de  Socrate  sont  moins  attestés  que  ceux  de  Jésus-Christ.  Au 
»  fond ,  c'est  reculer  la  difficulté  sans  la  détruire  :  il  seroit 
»  plus  inconcevable  que  plusieurs  hommes  d'accord  eussent 
»  fabriqué  ce  livre ,  qu'il  ne  l'est  qu'un  seul  en  ait  fourni  le 
»  sujet...  £t  l'Évangile  a  des  caractères  de  vérité  si  grands, 
»  si  frappans  ,  si  inimitables ,  que  l'inventeur  en  seroit  plus 

V  étonnant  que  le  héros.  » 

(3)  H  y  a  encore  un  petit  nombre  de  personnes  dans  le 
monde  littéraire,  qui  rient  de  pitié  lorsqu'on  dit  que  ce  sont 
les  philosophistes  qui  ont  fait  la  révolution.  Cependant  il  est 
certain  {  et  on  peut  le  voir  dans  les  collections  de  journaux) , 
que  toutes  les  motions  les  plus  odieuses  faites  aux  Jacobins , 
sont  tirées  des  ouvrages  de  MM.,  de  Voltaire ,  de  J.-J.  Rous- 
seau, d'Helvétius,  de  Diderot,  de  Condorcet,  de  Saint- 
Lambert,  de  Raynal  et  de  d'Alembert  (a). 


{a)  En  effet,  on  a  conseillé  ou  prescrit  dans  ces  écrits,  toi^t  ce  que 
noué  avons  va ,  et  même  le  costome  transparent  des  femmes ,  dorant  le 
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H  est  certain  que  Ton  voit,  dans  les  lettres  de  ces  écri- 
Vains,  la  conjuration  la  plus  clairement  formée  contre  la 
Religion ,  la  monarchie  et  les  mœurs.  Enfin ,  il  est  certain 
encore  que  les  Jacobins ,  dans  le  temps  même  de  la  terreur , 
n'ont  pas  été  aussi  loin  que  les  philosophes  :  voilà  ce  que 
prouvent,  à  ne  laisser  aucun  doute,  toutes  les  citations  si 
exactes,  si  fidèles  que  l'on  a  réunies  dans  ce  volume,  et 
les  lettres  de  Voltaire ,  où  il  répète  sans  cesse  ^  d'un  ton  de 
triomphe,  que  tout  annonce  une  révolution. 


règne  de  Roberspierre.  L'article  Nudité ,  dans  le  Dictionnaire  philoso- 
phique, est  Élit  pour  prouver  que  nous  devrions  aller  tout  nus. 


(  ^^1  ) 


CHAPITRE  X. 


Entretien  du  Baron  et  du  Marquis  de 


LE  BABOW. 

Savez-vous,  mon  cher  marquis,  que  vous  n'a- 
vez pas  trè^-bien  tenu  votre  promesse  hier ,  et 
que  vous  avez  été  très-véhément  ? 

LE  MABQTJIS. 

Je  me  suis  pourtant  bien  contenu. 

LE  BAROir. 

Joliment  !  vous  autres  dévots ,  vous  êtes  d'une 
intolérance!... 

LE  MARQUIS. 

Et  vous  autres  philosophes,  vous  êtes  d'une 
déraison,  d'une  inconséquence ,  d'une  injustice,., 
mais  laissons  cela.  Je  vous  ai  apporté  deux  pe- 
tits extraits  que  j'ai  faits  pour  vous ,  et  que  voici  : 
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Celui-ci  contient  tontes  les  lois  des  Juifs ,  les  mi- 
litaires (a)  et  les  autres  (i). 

LE  BAROir. 

Comment!  vous  me  condamnez  à  lire  ces 
deux  gros  rouleaux  ? 

LE  MARQUIS. 

Vous  m'avez  bien  condamné  à  lire  un  ou- 
vrage tout  entieY. 

LE    BARON. 

Oui ,  mais  un  ouvrage  tout  neuf. 

LE    MARQUIS. 

Il  est  certain  que  celui-ci  ne  Test  pas,  cepen- 
dant il  le  seï^a  pour  vous.  M.  de  Voltaire  vous  a 
persuadé  que  ces  lois  étoient  cruelles,  sangui- 
naires, abominables,  et  vous  verrez  qu'avant 
l'Évangile  il  n'y  en  eut  jamais  sur  la  terre  d'aussi 
douces ,  d'aussi  humaines  et  d'aussi  touchantes. 

LE    BARON. 

Il  est  pourtant  avéré  que  l'on  trouve  de  gran- 
des cruautés  dans  l'Ancien-Testament. 

LE  MARQUIS. 

0 

On  en  trouve  dans  toutes  les  histoires  ;  nous^ 
ne  parlons  que  des  lois  générales ,  qu'il  ne  faut 
confondre ,  ni  avec  les  faits  historiques ,  ni  avec 

(a)  On  les  a  déjà  données  (  Fcjr*  ^^  notes  du  chap  6  )». 
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les  ordres  particuliers  donnés  par  le  Maître  sou- 
verain et  l'Arbitre  suprême  des  destinées  hu- 
maines ;  je  veux  seulement  vous  prouver  que 
M.  de  Voltaire  a  calomnié  la  législation  mosaï- 
que avec  une  incompréhensible  impudence.  Li- 
sez ces  deux  cahiers ,  et  vous  en  serez  convaincu 
comme  moi. 

L£   BARON. 

Ah!  ça,  vos  citations  sont-elles  bien  exactes  ? 

LE    MARQUIS. 

Le  doute  d'un  philosophe  à  cet  égard  me 
paroît  très  -  naturel ,  mais  tout  ce  que  je  désire, 
c'est  que  vous  preniez  la  peine  de  vérifier  toutes 
mes  citations  ;  songez  que  l'artifice  en  ce  genre 
seroit  doublement  coupable  pour  les  gens  reli- 
gieux; songez  enfin,  que  lorsqu'on  reproche 
avec  indignation  des  infidélités  de  cette  espèce, 
il  faudroit  être  bien  sot  et  bien  maladroit  pour 
s'en  permettre  de  semblables  ;  d'ailleurs  on  ne  m'a 
jamais  reproché  le  mensonge  et  l'inexactitude. 

LE  BAROK. 

Mon  ami,  vous  aurez  beau  dire,  vous  tour- 
menter et  prouver  que  Voltaire  a  calomnié, 
vous  n'empêcherez  jamais  son  siècle  et  la  posté* 
rité  de  le  trouver  l'auteur  le  plus  fécond  et 
l'homme  du  plus  grand  génie  qui  ait  existé. 
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LE  MAR,QUI$* 

Fécond!  Je  le  crois  bi^n ,  il  a  écrit  tatît  de  sot- 
tises et  même  d'inepties!... 

LE    BABON. 

D'inepties!  Ah  !  par  exemple,  Voltaire  ineptef.. 

LE  MABQUIS. 

Oui,  inepte ,  c'est  le  mot;  et  c'est  une  grande 
leçon  morale,  que  l'excès  de  l'impiété,  de  la 
méchanceté,  de  l'envie  et  du  cynisme,  ait  pu 
mille  fois  rendre  un  homme  tel  que  Voltaire , 
véritablement  inepte  (a)  (a). 

LE  BABON. 

Inepte!  Y  songez-vous? 

LE  MABQUIS. 

Et  son  poème  de  la  Guerre  de  Genèse j  le 
trouvez-vous  spirituel  ? 

LE  BAAOÎf. 

Cela  est  mauvais,  j'en  conviens. 

LE  MABQUIS. 

Et  ses  drames  intitulés  :  Chariot  ou  la  com^ 
tesse  de  Givrjry  le  Droit  du  Seigneur^  le  Dépo" 

{a)  T«ls  furent  ks  itmestes  fruits  de  cette  siaxime  qui  di- 
rigea .sa  jeimesse.  Le  plaisir  est  le  but  universel;  qui  V at- 
trape ^  a  fait  son  salut.  (Lettre  à  B^^r,  iù  octobre  1733.) 
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sitaire^  VHôie  et  t Hôtesse ,  la  Princesse  de  Na- 
{farre^  la  Femme  qui  a  raison  ^  Trajan  ou  le 
Temple  de  la  Gloire  (a),  et  ces  vers  du  diver- 
tissement de  la  comtesse  de  Givry ,  en  parlant 
d'une  belle  personne  : 

Elle  donne  des  lois 
Aux  bergers^  aux  rois, 
A  son  choix. 

« 

Qui  pourroit  rapprocher 
Sans  chercher 
Ce  danger  ? 
On  meurt  à  ses  yeux  sans  espoir , 
On  meurt  de  ne  las  plus  voir. 

Voici  encore  de  la  galanterie  : 

Vous  seule  ornez  ces  lieux , 
Des  rois  et  des  dieux 
Le  maître  est  dans  yos  yeux. 
Ahî  si  de  votre  cœur 
U  étoit  vainqueur  ! 
Quel  bonheur  ! 
Tout  parle  en  ce  beau  jour 
D'amour. 

{a)  Flatterie  pour  Louis  XV ,  qui  déplut  également  au 
prince  et  an  public.  Après  la  représentation,  Voltaire  ân- 
tr'ouvrit  sa  loge  pour  dire  à  son  oreilté  :  Trajan  est-il  cort" 
tent?  Le  silence  du  roi,  dit  M.  de  La  Harpe  [Cours  de  Lit-- 
térature  ) ,  fut  uiie  réponse  qui  marquoit  plus  d'une  sorte  d'in- 
dulgence. 


\ 
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Ub  roi  brave  et  galant. 

Charmant, 
Partage  avec  voos 
L'heureux  pouvoir  de  régner  sur  nous. 

(  Même  Divertissement,  ) 

M.  dé  Voltaire  a  prodigué ,  dans  ses  poésies 
lyriques,  cette  harmonieuse  mesure  (des  vers  de 
neuf  syllabes) ,  comme  dans  ce  choeur  de  Tanis 
et  Zélide, 

Demeurée ,  régnez  sur  nos  rivages  ; 
Connoissez  la  paix  et  les  beaux  jours  ; 
La  nature  a  mis  dans  nos  bocages 
Les  vrais  biens  ignorés  dans  les  Cours. 

Ce  n*est  pas  ainsi  que  Racine  et  Quinault  ont 
fait  des  chœurs  et  des  vers  lyriques  ;  et  tous 
ceux  de  M.  de  Voltaire,  en  ce  genre,  sont  de  la 
même  force.  Dans  son  Trajan  ou  le  Temple  de  la 
Gloire^  ouvrage  à  grande  prétention,  on  trouve 
cette  tirade  : 

Tout  rang,  tout  sexe,  tout  âge, 
Doit  aspirer  au  bonheur  (a). 

(a)  Ce  n'est  pas  tout-à-fait  un  devoir ^  surtout  pour  le 
bonheur  dont  il  s'agit  ;  mais ,  au  fond ,  la  pensée  est  d*unê 
si  incontestable  vérité,  qu'elle  rappelle  ces  deux  vers  de 
fgi,  Sédaine  : 

Les  pères  seroîent  trop  henreax , 
1^  le  Gel  combloit  tQos  lears  yœax. 
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Le  printemps  volage ,      .  , 

L'été  plein  d'ardeur , 

L'automne  plus  sage , 

Raison,  badinage, 

Retraite ,  grandeur. 
Tout  rang ,  tout  sexe  ,  tout  âgé 
Doit  aspirer  au  bonheur. 

Si  J.-B.  Rousseau,  M.  de  Pompignan,  Gres- 
set ,  Piron  eussent  fait  de  tels  vers  et  de  telles 
pièces,  comme  M.  de  Voltaire  s'en  seroit  moqué, 
et  qu'il  auroit  eu  raison  !  Que  l'on  compare  toutes 
ces  productions  lyriques  au  Denn  du  village;  et 
le  vrai  talent  de  J.-J.  Rousseau  n'étoit  pas  celui 
de  la  poésie. 

LE  BARON. 

Parbleu ,  vous  avez  une  mémoire  bien  mali- 
cieuse. 

L£  MARQUIS. 

Que  seroit-ce  si  je  vous  citois  les  vers  de  ses 
opéras  !  De  Samson ,  de  Pandore ,  etc. ,  de  Tanis 
et  Zél^e ,  de  la  Fête  de  Bélébat^  etc. 

^E  BARON. 

Ses  opéras  sont  détestables  ;  nous  savons  cela. 

LE  MARQUIS. 

Et  ses  opéras  comiques,  genre  si  facile  que 
tout  le  monde  y  réussit.  Les  deux  Tonneaux  et 

i8 


(  «74  ) 

le  Baron  d^Otrantel  Le  baron  est  un  jeune  sei- 
gneur de  dix-huit  ans ,  qui  ouvre  la  scène  par  ces 
jolis  vers  : 

Je  préten4s  qu'on  me  réjouisse , 
*    Dès  que  j'ai  le  moindre  désir  ; 
Holà,  m*es  gens,  qu'on  m'avertisse^ 
Si  je  puis  avoir  du  plaisir. 

Quand  M.  de  Voltaire  n'est  pas  satirique ,  voilà 
dans  le  genre  comique ,  son  naturel  et  sa  gaieté  : 
le  reste  de  la  pièce  répond  parfaitement  à  ce 
début. 

LE   BARON. 

Il  n'a  pas  le  genre  lyrique ,  voilà  tout. 

LE  MARQUIS. 

Ni  le  genre  comique. 

LE    BARON. 

Il  a  deux  comédies  restées  au  théâtre. 

LE  MARQUIS. 

Mais  qui  sont  excessivement  infériei|res  à 
celles  de  Destouches  et  de  la  Chaussée. 

LE    BARON. 

/ 

Ah  !  Nanine  ! 

LE  MARQUIS. 

/    Oui,  prise  dans  les  œuvres  de  Fontenelle,  pla- 
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giat  d'autant  plus  inexcusable  que  la  pièce  n'a 
réellement  pas  le  sens  commun. 

LE  BAROir. 

Vous  trouvez  cela,  parce  que  le  comte  d'Olban 
brave  le  préjugé  de  la  naissance. 

LE  MAJIQUIS. 

Point  du  tout,  car  nous  voyons  tous  les  jours, 
sans  nous,  scandaliser ,  des  grands  seigneurs  épou- 
ser àèsJîUes  sans  naissance^  parce  qu'elles  sont 
riches;  et  quant  à  moi,  je  trouverois  beaucoup 
plus  excusable  de  se  mésallier  par  un  sentiment 
fondé  sur  l'estime  et  sur  l'admiration.  Ce  que  je 
désapprouve  dans  Nanine^  c'est  l'invraisemblance 
du  fonds  et  des  détails;  c'est  un  jardinier  qui 
vient  demander  en  mariage  une  belle  demoi- 
selle ,  couverte  de  diamans ,  et  mangeant  à  la 
table  de  ses  maîtres  ;  c'est  l'héroïne  qui  doit  tout 
à  la  baronne ,  et  qui  la  supplante  sans  éprouver 
le  moindre  remords  ;  c'est  le  héros  qui  dit  à  son 
valet  de  chambre  d'aller  tout  de  suite  à  Paris ,  et 
d'y  acheter  six^chevaux,  une  superbe  voiture,  des 
pierreries  et  de  magnifiques  étoffes  ;  c'est  le  valet 
de  chambre  qui  revient  au  bout  d'une  demi-» 
heure ,  ayant  fait  toutes  ces  commissions  de  deux 
ou  trois  cent  mille  h*aucs  ;  c'est  ce  même  h^ros 
qui ,  trompé  par  un  billet ,  qui  lui  fait  croire  que  ' 

i8.. 
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Nanine  donne  tous  ses  présens  et  son  argent  à 
un  jeune  paysan,  ordonne  sur-le-champ  que 
cette  Nanine ,  qu'il  a  tant  aimée ,  soit  chassée  sans 
délai  du  château ,  et  conduite  et  abandonnée  sur 
le  grand  chemin!...  Voilà  les  froides  et  ridicules 
extravagances  qui  rendent  cette  pièce  l'une  des 
plus  mauvaises  du  Théâtre-Français,  et  d'autant 
plus  que  le  style  en  est  plein  d'incorrections ,  et 
que  le  dialogue  n'en  est  jamais  naturel. 

LE  BA.HON. 

Et  t Enfant  prodigue  trouve-t-il  grâce  à  vos 
yeux? 

LE  MARQUIS. 

Pas  davantage;  et  vous  même  pourriez-vous 
aimer  une  jeune  fille  qui  déclare  nettement 
qu'elle  veut,  dans  le  mariage,  de  la  joie  à  table 
et  de  V amour  pendant  la  nuit. 

LE  BARON,  souriant 

C'est  de  la  naïveté. 

LE    MARQUIS. 

Ce  n'est  pas  du  moins  de  l'innocence  ;  et  les 
rôles  de  madame  de  Croupignac  et  de  Fiérenfat 
vousparoissent-ils  bien  plaisans  et  d'un  bien  bon 
goût  ? 


(  ^77  ) 

L£   BARON. 

Pardonnons-lui  ses  comédies ,  en  favetic  dé  ses 
admirables  tragédies  (a). 

LE  .  MARQUIS. 

Le  comte  de  Foix ,  Zulime^  les  Scythes^  Éry- 
philey  Agathocle  ^  les  Guèbres^  le  Triurm^irat  y 
le  Catilina  (b)  n'obtiendront  pas  ce  pardon  ; 
ainsi,  convenez  que  si  l'on  rètrancboit  toutes  les 
infamies  ,  tous  les  mauvais  ouvrages ,  tous  les  li- 
belles et  toutes  les  platitudes  qui  composent 
une  grande  partie  des  œuvres  de  Voltaire ,  cette 
immense  collection  se  trouveroit  tellement  ré- 
duite ,  qu'il  ne  seroit  plus  possible  de  s'extasier 
sur  l'étonnante  fécondité  de  l'auteur  (cj. 

{a)  Racine  a  fait  des  tragédies  parfaites,  et  n'a  point  laissé- 
d'ouvrages  obscè{Les  ou  méprisables  par  leur  ineptie. 

(6)  Irène ,  etc. 

(c)  Et  Ton  pov.rroit  même  retrancher  encore  une  très- 
grande  quantité  de  petites  pièces  de  vers  qui  grossissent  le 
célèbre  recueil  de  ses  poésies  fugitives  ;  entre  autres  ,  les 
mauvais  vers  suivans  ,  adressés  au  roi  de  Prusse  ,  qui  lui 
avoit  envoyé  des  pilulles  purgatives  : 

Tanraî  rhonneur  d'éti-e  purgé 
De  la  main  royale  et  chérie 
Qu'on  vit ,  bravant  le  préjugé  ; 
Saigner  TAutriche  et  la  Hongrie. 

S'égayer  sur  le  sang  versé  dansles  batailles  ,^  appeler  pré^ 
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LE    BARON. 

Enfin  ,  vous  voûtez  bien  admirer  ses  tra- 
gédies. 

LE    MARQUIS. 

Oui ,  mais  en  les  plaçant  infiniment  au-des- 
sous de  celles  de  Corneille  et  de  Racine. 

LE    BARON. 

Vous  ne  lui  préférez  pas  Crébillon? 

jugé  rhorreur  de  le  répandre  :  quels  sentimens  !  quel  goût  ! 
On  n'a  rien  dit  de  plus  atroce  dans  la  tribune  des  Jacobins. 
Et  quels  mauvais  vers  ! . . .  , 

En  Yoici  d'autres  dans  le  genre  tout-à-fait  badin  : 

Adieu,  ma  pauvre  tabatière  ! 
Adieu ,  je  ne  te  verrai  plus. 
Ni  soins ,  ni  larmes ,  ni  prière 
Ne  te  rendront  à  moi;  tous  mes  soins  sont  perdus^. 
Adieu ,  ma  pauvre  tabatière  ! 
Adieu ,  doux  fruit  de  mes  écns  ? 

Le  premier  quatrain  est  tiré  de  ses  œuvres,  et  le  second  de  sa 
correspondance  avec  Thiriot;  on  pourroit  même  retrancher  de 
cette  fameuse  collection  plusieurs  pièces  beaucoup  plus  con- 
sidérables, mais  qui  manquent  également  de  décence  et  de 
vérité.  Par  exemple ,  celle  qui  est  intitulée  les  Tu  et  les  Fous. 
Ces  vers  ne  peignent  rien,  et,  par  cette  seule  raison  ,  ne 
peuvent  plaire  qu'à  ceux  qui  trouvent  toujours  du  sel  et 
.de  la  grâce  aux  productions  licencieuses. . 
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LE    MARQIJI3. 

Non ,  cette  préférence  seroit  une  injustice. 

LE    BARON. 

Voilà  une  impartialité  héroïque. 

LE    MARQUIS. 

Je  dirai  cependant  qu'il  y  a  beaucoup  plus 
de  génie  dans  Y  Electre  de  Crébillon  que  dans 
XOreste  de  Voltaire  ;  et  que  Voltaire  n'a  ja- 
mais fait  une  tragédie  dans  laquelle  il  y  ait  au- 
tant d'originalité  qu'on  en  trouve  dans  Rha- 

m 

damiste. 

LE   BAROK. 

Je  m'attendois  bien  à  quelque  restriction. 

LE    MARQUIS, 

Et  dans  ses  meilleures  pièces,  Voltaire  a 
pillé  avec  autaât  d'audace  les  atiteuË^s  français 

que  les  étrangers  (3). 

LE  BARON. 

Votre  acharnement  contre  lui  est  véritablement 
inconcevable. 

LE    3IARQUIS. 

Je  ne  me  possède  pas,  il  est  vrai,  quand  je  songe 
à  tout  ce  qu'il  a  fait,  et  à  ce  qu'il  auroit  pu  faire!.... 
Quand  je  songe  qu'il  auroit  pu  être  le  premier 


(  *8o  ) 
eritique  de  son  siècle, et  qu'il  eu  a  été  le  phis 
mauvais  (a) •... 

LE    BARON. 

Je  vous  arrête  ici,  car  il  y  a  de  lui  des  critiques 
générales  qui ,  de  l'aveu  de  tout  le  monde ,  sont 
excellentes. 

LE    MARQUIS. 

oui ,  certainement,  lorsque,  dans  ce  genre ,  il 
parle  sérieusement  et  en  général,  il  parle  su- 
périeurement, parce  qu'alors  ses  animosités  par- 
ticulières ne  l'en  empêchent  pas.  Mais  ces  mor- 
ceaux sont  malheureusement  rares  dans  ses  ou- 
vrages, et  se  réduisent  à  quelques  articles  de 
V Encyclopédie  (4). 

(a)  Comme  lorsqu'il  dit ,  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV ^ 
que  La  Fontaine  via  que  le  seul  chtxrme  du  naturel  ;  lors- 
qu'il dit  que  la  Métromanie  n'est  une  bonne  pièce  en  aucun 
sens  ;  et  qu'il  dénigre  J.-B.  Rousseau  avec  une  si  ridicule 
injustice  ;  qu'il  dit  que  Boileau  n'est  qu'if/t  versificateur^ 
que  Gresset  n'est  qviun/at  et  qu'un  plat/anatique  ;  que  l'au- 
teur de  Didon  et  d'un  grand  nombre  de  belles  odes ,  n'est 
qu'un  sot  ;  que  le  roman  de  Clarisse  est  assommant  et  ne 
se  peut  lire;  que  Shakespeare  n'est  qa' un  bateleur^  lorsqu'il 
dit  que  les  caractères  des  pièces  de  Racine  ont  de  la  foi- 
blesse  et  de  l'uniformité  y  un  amour  qui  tient  de  l'idylle 
(apparemment  celui  de  Phèdre  ,  de  Roxane  ,  d'Hermione , 
d'Oreste ,  etc.  Voyez  le  Dictionnaire  philosophique)\  enfin  , 
lorsqu'il  commente  le  grand  Corneille. . .  • 


(  aSi  ) 

M.  de  Voltaire  seroit  infiniment  moins  mé- 
prisable ,  s'il  avoit  mêlé  à  ses  monstrueux  écarts 
quelques  grandes  vues  politiques,  et  qu'il  se  fût 
abusé  lui-iaaeme  par  un  système  spécieux.  La  po- 
litique ,  £ut-elle  fausse ,  ennoblit  en  quelque 
sorte  les  principes  erronés  d'un  homme  d'esprit  ; 
elle  ne  les  justifie  pas,  mais  elle  leur  donne  ce 
motif  imposant  d'amour  du  bien  public  et  d'un 
tendre  intérêt  pour  les  générations  Jutures ,  dont 
l'enthousiasme  réel  ou  factice  excuse  toujours, 
aux  yeux  de  la  multitude ,  tout  le  mal  qu'on  peut 
faire  à  la  génération  présente.  M.  de  Voltaire  a 
l'esprit  trop  frivole  pour  l'appliquer  à  la  poli- 
tique; il  ne  s'en  est  jamais  occupé.  En  prépa- 
rant un  bouleversement  universel,  il  n'a  ni  plan, 
ni  système;  il  méprisv  naturellement  le  peuple» 
et  les  idées  d'égalité  r^^  voltent  son  orgueil  {a). 


[à)  «  Il  faut  (dit-il  dans  ses  Lettres)  séparer  le  sot  peuple 
»  des  honnêtes  gens  pour  jamais ,  et  il  me  semble  que  la 
»  chose  est  assez  avancée.  On  ne  sanroit  souffrir  Fabsurde 
31  insolence  de  ceux  qui  vous  disent  :  Je  veux  que  vous  pen- 
»  siez  comme  votre  tailleur  et  votre  blanchisseuse.  »  Par 
conséquent,  si  votre  tailleur  est  un  honnête  homme,  qui 
pense  qu'il  faut  avoir  de  bonnes  mœurs,  de  la  probité,  de 
rhumanité,  il  ne  faut  pas  ^ abaisser  k  penser  conimelui.... 
Au  reste ,  ceci  et  toutes  ses  lettres  prouvent  (car  il  y  répète 
plusieurs  fois  qu'il '/le  veut  point  du  gouvernement  de  la  ca- 
naiUe)  qu'avec  le  projet  de  faire  une  révolution ,  il  n'avoit 


(281) 

Il  hait  les  grands  seigneurs ,  parce  qu'il  n'est 
pas  né  dans  leur  classe.  Loin  de  dédaigner  les 
richesses,  les  distinctions,  les  honneurs  et  les 
décorations,  il  en  est  fort  avide  ;  mais  il  voudroit 
qu'on  les  prodiguât  aux  poètes  et  aux  gens  de 
lettres.  Il  adoreroit  la  royauté ,  s'il  étoit  favori 
d'un  roi.  Il  abhorre  la  Religion,  les  prêtres  et  les 
parlemens  qui  condamnent  ses  ouvrages  et  ses 
mœurs.  Tout  est  abject  et  puéril  dans  ses  er- 
reurs et  sa  conduite,  parce  qu'un  orgueil  ef- 
fréné et  le  plus  profond  égoïsmie  en  sont  uni** 
quement  les  mobiles  et  la  cause. 

Toute  sa  vie,  jusqu'à  l'âge  de  soixante  ans ,  n'a 
été,  comme  celle  des  Sarrasins,  dont  parle  Am- 
mien  Marcellin,  cp!une  longue  fUite*  Toujours 
chassé ,  toujours  poursuivi  ;  attaquant  sans  cesse 
et  fuyant  ;  se  déguisant ,  se  masquant  pour  se  ven- 
ger ,  et  se  trahissant  toujours  par  le  cynisme  de  ses 
écrits  ;  tour-à-tour  et  souvent  à  la  fois  flatteur  et 
calomniateur,  impudent  et  lâche,  épuisant  en 
même  temps  toute  l'effronterie  de  l'impiété  et  du  ' 
libertinage ,  et  toute  la  bassesse  de  l'hypocrisie  ; 
inconséquent  autant  que  perverti  ;  soutenant  al- 

nullement  des  sentimens  démocratiques.  Tous  lés  philosophes 
vouloient  renverser  les  tmtels  et  les  trônes;  nùds ,  à  résorp- 
tion de  Rousseau ,  ils  ne  vouloiefU  point  du  gouvernement 
démocratique. 
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ternativement  le  pour  et  le  contre;  persécuteur 
cruel  de  ses  ennemis,  et  déclamant  sans  cesse 
contre  l'intolérance  ;  affectant  le  plus  profond 
mépris  pour  les  rois,  et  leur  prodiguant  en  se- 
cret l'adulation  ;  jouant  continuellement  les  rôles 
si  vils  d'espion  et  de  délateur;  ambitieux,* dé- 
voré d'orgueil  et  d'envie;  dédaignant  l'estime, 
parce  qu'il  n'y  peut  prétendre  ;  mais  cependant 
aspirant  à  la  domination  universelle,  et  voulant 
tout  corrompre  pour  diriger  l'opinion  générale, 
pour  être  admiré  avec  enthousiasme  et  pour 
régner  sans  contradiction. 

Infortuné ,  qui  ne  connoît  ni  la  destination  de 
ses  talens  supérieurs,  ni  l'ascendant  sublime  qu'il 
pourroit  prendre  sur  son  pays  et  sur  son  siècle! 
Âh  !  si  de  nobles  idées  exaltoient  son  imagina- 
tion !  Si  de  grands  sentimens  et  une  véritable  phi- 
lantropie  animoient  son  cœur  !  S'il  faisoit  autant 
pour  les  intérêts  de  la  morale  et  des  mœurs  qu'il 
fait  contre  !  Quel  nom  il  laisseroit  !  Et  quel  sur- 
croit de  gloire  il  répandroit  sur  la  littérature 
française  et  sur  sa  patrie  !... 

LE   BABOir. 

Enfin  VOUS  reprenez  haleine  !  cela  est  heureux. 
Mais  juste  Ciel  !  que  tirez-vous  donc  encore  le 
de  votre  poche  ? 

LE    MARQUIS. 

C'est  un  cahier  imperceptible  !.... 
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LE   BAROir. 

Oh  !  c'est  trop  fort ,  j'en  ai  bien  assez  de  deux. 

LE    MARQUIS. 

Vous  m'avez  envoyé  ,  il  y  a  quelques  jours  , 
les  Mceurs,  de  M.  Toussaint;  je  les  ai  lues,  et  je 
vous  demande  à  mon  tour  de  me  permettre  de 
vous  lire  quelques  maximes  détachées. 

LE    BARON. 

Cela  sera-t-il  lohg  ? 

LE    MARQuis. 

Non  ;  et  je  vous  promets ,  si  vous  m'é^coùtez 
attentivement ,  de  ne  vous  plus  proposer  désor- 
mais de  lectures ,  et  de  ne  vous  plus  donner  d'ex- 
traits. 

LE    BARON. 

A  cette  condition ,  je  vais  être  tout  oreille. 

LE    MABQUIS. 

Ce  sont  quelques  maxinjes  tirées  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau-Testament. 

*  LE    BARON. 

si  je  ne  suis  pas  converti  à  la  fin  de  cet  en- 
tretien ,  ce  ne  sera  pas  votre  faute. 

LE    MARQUIS. 

A  présent  écoutez  :  «  La  crainte  du  Seigneur 
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»  est  le  commencement  de  la  sagesse  (  Prov. 
n  chap.  (i)  (a), 

(a)  Et  Tamour  en  est  le  complément  U  faut  remarquer 
qu*aucane  religion ,  excepté  la  véritable ,  n'a  fait  un  com- 
mandement de  l'amour  de  Dieu.  Les  païens  recommandoient 
de  craindre  les  dieux  ;  ils  n'ont  jamais  prescrit  de  les  aimer 
et  de  les  prier  ;  ils  leur  rendoient  des  hommages  y  mais  ils 
ne  les  prioienl  point.   M.  de  La  Harpe  (dans  son  Court  de 
Littérature)  cite  une  phrase  du  philosophe  Toussaint ,  qui 
prescrit  êi  aimer  Dieu  et  ses  semblables,  M.  de  La  Harpe ^' 
ajoute  :  «  Remarquons,  avant  tout,  ce  larcin  fait  au  christia- 
0  nisme  par  un  ennemi  du  christianisme.  Aimer  Dieu!  Voilà 
»  bien  le  chrétien  qui  se  montre  dans  le  déiste ,  sans  que  le 
»  déiste  ait  Tair  de  s'en  douter.  Aimer  Dieu  !  Il  eût  été  eu- 
»  rieux  de  demander  à  Toussaint  où  il  avoit  pris  ce  précepte 
»  fondamental.  Qu'auroit-il  répondu  si  on  lui  eût  dit  :  Un 
0  homme  aussi  instruit  que  vous  ne  peut  pas  ignorer  qu'on 
9  parcourroit  toute  l'antiquité  païenne  sans  rien  rencontrer 
»  qui  ressemble  ou  qui  conduise  à  ce  dogme  de  l'amour  de 
»  Dieu  ;  tous  les  moralistes  ,  tous  les  philosophes ,  tous  les 
»  législateurs  ont  voulu  qu'on  honorât  les  dieux  avant  tout, 
»  mais  pas  un  n'a  parlé  d'aimer  Dieu ,  pas  même  Socratc,  ni 
»  Platon.  Cela  n'est  donc  pas,  à  coup  sûr,  dans  votre  religion 
»  naturelle ,'  puisque  personne  au  mpnde  ne  l'y  a  jamais  vu, 
»  et  qu'il  n']ra  rien  de  semblable  dans  toutes  les  religions 
»  dont  la  loi  naturelle  a  été  le  seul  fondement.  Vous  ne  pou- 

9  vez  pas  ignorer  non  plus  l'immense  latitude  de  ce  pre- 

»  mier  dogme,  ni  son  extrême  importance. 

»  L'aiaour  de  Dieu  est  par  lui-même  un  sentiment  sou^ 

vverain  auquel  tout  doit  être  subordonné;  un  sentiment 

»  pur,  seul  capable  d'épuré  tous  les  autres.  Gommait  encore 
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»  Le  Seigneur  est  patient ,  il  est  grand  en  puis* 
»  sance  ,  il  diffère  à  punir  ^  mais  il  punit  à  la  fin 
»  (  Nahum  ^  chap.  i  ). 

»  Celui  qui  est  incrédule  n'a  point  l'âme  droite^ 
»  mais  le  juste  vivra  de  sa  foi.  Comme  le  vin 
»  trompe  celui  qui  en  boit  avec  excès ,  ainsi  le 
»  superbe  sera  trompé ,  et  il  ne  demeurera  point 
»  dans  son  éclat ,  parce  que  ses  désirs  sont  vastes 
»  comme  l'enfer ,  qu'il  est  insatiable  comme  la 
»  mort ,  et  qu'il  travaille  à  réunir  sous  sa  puis* 
»  sance  toutes  les  nations,  et  à  s'assujettir  tous 
»  les  peuples  (  Habacuc^  chap.  a  ).  , 

»  Ecoutez ,  mon  fils ,  les  instructions  de  votre 
»  père(Proi^.  chap.  i).  Celui  qui  honore  sa  mère 
»  est  comme  un  homme  qui^masse  un  trésor.  Ce- 
»  lui  qui  honore  son  père  trouvera  sa  joie  dans  ses 
»  enfans ,  et  il  sera  exaucé  au  jour  de  sa  prière. 
»  Il  jouira  d'une  longue  vie.  Celui  qui  craint  le 
»  Seigneur  honorera  son  père  et  sa  mère ,  et  il 
»  servira  comme  ses  maîtres  ceux  qui  lui  ont 
»  donné  la  vie  ;  honorez  votre  père  par  actions, 
»  par  paroles  et  par  toute  sorte  de  patience. 

»  La  bénédiction  dii  père  affermit  la  maison 


»  a-t-il  mis  ce  précepte ,  à  l'abri  de  toute  interprétation  àbu- 
»8iTe?  en  nous  l'expli^pant  de  manière  à  ne  pas  laisser  lieu 
»  à  l'enreur?  iklui  qui  rdaime;  garde  fnes  commandemens» 
D  II  n'y  a  pas  d'aatf«  amour  de  Dûeu.  » 
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9  des  eufans ,  et  la  malédiction  de  la  mère  la  dé- 
3>,truit  jusqu'aux  fondemeus. 

»  Mon  fils ,  soulagez  votre  père  dans  sa  vieil* 
»  lesse ,  et  ne  l'attristez  pas  durant  sa  vie.  Que 
»  si  son  esprit  s'affoiblit,  supportez-le  et  ne  le  mé* 
>>  prisez  pas  à  cause  de  l'avantage  que  vous  avez 
»  sur  lui  ;  car  la  charité  dont  vous  aurez  usé  en- 
M  vers  votre  père ,  ne  sera  point  mise  en  oubli. 

»  Dieu  vous  récompensera  pour  avoir  sup- 
3>  porté  les  défauts  de  votre  mère.  Il  vous  établira 
»  dans  la  justice ,  il  se  souviendra  de  vous  au 
»  jour  de  l'affliction  ,  et  vos  péchés  se  fondront 
»  comme  la  glace  en  un  jour  serein. 

»  Combien  est  infâme  celui  qui  abandonne 
»  son  père ,  et  combien  est  maudit  de  Dieu  celui 
»  qui  aigrit  l'esprit  de  sa  mère  (  Ecclésiastique , 
»  chap.  3  ). 

»  Enfans ,  obéissez  à  vos  pères  et  à  vos  mères, 
^)  en  ce  qui  est  selon  le  Seigneur ,  car  cela  est 
»  juste.  Honorez  votre  père  et  votre  mère  afin 
»  que  vous  soyez  heureux,  et  que  vous  viviez 
»  long- temps  sur  la  terre  (^axnf  Paul  aux  Ephé-^ 
9  siens ,  cfaap«  6  ). 

»  Enfans,  obéissez  en  tout  à  vos  pères  et  mères, 
»  car  cela  est  agréable  au  Seigneur  (  saint  Paul , 
9  aux  Colossiens^  chap.  3  ).  Profitez  de  meçle- 
»  çpns ,  dit  le  sage  ,  de  peur  que  vous  ne  disiez 
»  un  jour  :  Pourquoi  ai-je  détesté  la  discipline, 
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»  et  pourquoi  mon  cœur  ne  s'est-il  point  rendu 
M  aux  remontrances  qu'on  m'a  faites  ?  Pourquoi 
»  n'ai- je  point  écouté  la  voix  de  ceux  qui  m'en- 
n  seignoient ,  ni  prêté  l'oreille  à  mes  maîtres 
»  (  Proi^.  de  Salomorij  chap.  5  )  ? 

»  Celui  qui  aime  la  correction,  aime  la  science  ; 
»  mais  celui  qui  hait  les  réprimandes  est  insensé 
»  (  Pro\^.  chap.  i  a  ). 

LE  MARQUIS  ,    s'interrompant. 

Croyez- VOUS  qu'il  soit  indifférent  ^ux  pères  , 
aux  mères  et^aux  instituteurs,  que  les  enfans 
connoissent  ces  maximes  en  les  regardant  comme 
sacrées. 

LE    BA.RON. 

Vous  les  avez  bien  choisies. 

-     LE    MARQUIS. 

Il  n'y  a  point  de  choix  dans  l'Écriture-Sainte. 
Les  préceptes  ne  s'y  contredisent  jamais,  et  sont 
tous  également  bons.  En  voici  maintenant  sur 
les  devoirs  des  pères  et  des  époux  :  (  ii  lit  tout  haut.) 

«  Élevez  bien  votre  fils ,  et  il  vous  consolera 
»  et  deviendra  les  délices  de  votre  âme  (  Proi^. 
»  chap.  29), 

»  Celui  qui  instruit  son  fils  y  trouvera  sa  joie 
»  et  se  glorifiera  en  lui  parmi  ses  proches  (  Ec- 
»  clésiastique ,  chap.  3o  ).  » 


«>  Corrigez  votre  eofant  et.  n'en  dése^erez  pas 
»  (  Proif.  ychap.  ag  ). 

»  N'irritez  point  Vos  en£sin$  ;  mais  ayez  soin  de 
»  les  bien  élever  en  les  corrigeant  et  les  instrui- 
»  sant  selon  le  Seigneur  (  Sl  Paul  aux  Éphé- 
»  siens  y  chap.  6). 

n  Celui  qui  a  trouvé  une  bonne  femme  a  re« 
9  çu  du  Seigneur  une  source,  de  joie  (  Fraç,^ 
n  chap.  i8). 

»  Que  les  femmes  soient  soumises  à  leurs  ma- 
3»  ris  ,  comme  au  Seigneur.  Et  vous  maris,  aimez 
«.  vos  femmes  conxme  Jésus-Christ  a  aimé  l'Église, 
M  jusqu'à  se  livrer  pour  elle. 

»  Que  chacun  de  vous  aime  donc  sa  femme 
»  comme  soi-même ,  et  que  la  femme  révère  son 
»  mari  (  St.  Paul  aux  Éph.  chap.  5  ).» 

Voici  les  conseils  à  la  jeunesse  :  en  Ce  qui  rend 
»  la  vieillesse  vénérable  »  n'est  pas  la  longueur 
»  de  la  vie ,  ni  le  nombre  des  années  ;  mais  la 
M  prudence  de  l'homme  lui  tient  lieu  de  cheveux 
»  blancs ,  et  la  viç  sans  tache  est  une  heureuse 
»  vieillesse  (  La  Sagesse  ,  chap.  4  \ 

»  Ecoutez  en  silence,  et  votre  retenue  vous  ac- 
>j  querra  beaucoup  de  grâces  (  Ecclésiastique , 
»  chap.  32  ). 

»  Ne  parlez,  jeune  homme,  qu'avec  peine  dans 
»  ce  qui  vous  regarde.  Quand  vous  aurez  été 
»  interrogé  4eux  fois^  répondez  en  peu  de  mots. 
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»  Conduisefrvous, en  beaucoup  de  choses, comme 
»  si  vous  les  ignoriez ,  et  écoutez  en  silence  ou 
»  en  faisant  des  demandes^ 

»  Lorsque  vous  êtes  avec  les  grands ,  ne  pre- 
»  nez  point  trop  de  liberté  ;  et  ne  parlez  pas 
»  beaucoup  où  il  y  a  des  vieillards.  On  voit  l'é- 
»  clair  avant  que  d'entendre  le  tonnerre;  et  il  y 
»  a  sur  le  visage  de  l'homme  modeste  une  grâce 
»  qui  le  fait  estimer  avant  qu'il  parle.  » 

Ecoutez  ce  que  l'Écriture  enseigne  aux  sou- 
verains : 

«  Le  prince  qui  écoute  favorablement  les  faux 
»  rapports  ,  n'aura  que  des  méchans  pour  mi- 
»  nistres  (a). 

M  Le  prince  qui  foule  les  peuples  excite  des 
»  séditions  et  des  révoltes.  La  miséricorde  et  la 
»  vérité  sont  la  garde  des  rois ,  et  la  justice  est  l'or- 
M  nement  des  trônes.  La  justice  illustre  les  peu- 
»  pies.  Un  roi  juste  rend  ses  États  florissans.  Un  , 

[a)  Et  tout  rapport  qui  accuse  sans  preuves  positives^ 
incontestables,'  non -seulement /^eftf  étre^  mais  est  vraisem- 
blablement faux.  Les  orateurs  chrétiens  ont  admirablement 
parlé  contre  la  guerre  et  les  conquêtes  ;  et  dans  un  de  ses 
sermons ,  après  avoir  fait  une  peinture  terrible  de  l'injus- 
tice des  conquêtes  et  de  la  barbarie  de  la  guerre  ,  Bossuet 
ajoute  :  «  Un  prince  doit  faire  des  conquêtes  dans  son  propre 
t>  Etat ,  en  gagnant  les  peuples  à  soi ,  en  les  gagnant  à  Dieu 
»  et  à  la.  justice  ,  en  déracinant  les.  vices.  Bossuet,  » 
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n  peuple  nombreux  fait  la  gloire  du  souverain. 

» Vous  devez  le  tribut  aux  princes,  parce 

»  qu'ils  sont  les  ministres  de  Dieu Rendez 

»  donc  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû  ;  le  tribut  à  qui 
«  vous  devez  le  tribut ,  les  impôts  à  qui  vous  de- 
w  vez  les  impôts  ,  la  crainte  à  qui  vous  devez  la 
»  crainte  ,  l'honneur  à  qui  vous  devez  l'honneur 
»  (  St  Paul  aux  Romains ,  chap.  1 3  ).  » 

Et  ces  admirables  préceptes  pour  les  maîtres 
et  pour  les  domestiques  : 

«  Serviteurs,  soyez  soumis  â  vos  maîtres,  avec 
»  toute  sorte  de  respect,  non-seulement  à  ceux 
D  qui  sont  bons  et  doux ,  mais  même  à  ceux  qui 
»  sont  d'une  humeur  difficile  (  Première  Ép.  de 
»  St.  Pierre^  chap.  2).     ' 

»  Serviteurs ,  obéissez  avec  crainte  et  respect, 
»  dans  la  simplicité  de  votre  cœur  ,  à  ceux  qui 
»  sont  vos  maîtres  selon  la  chair,  comme  à  Jésus- 
»  Christ  même.  Ne  les  servez  pas  seulement  lors- 
»  qu'ils  ontl'œilsur  vous,  comme  si  vous  ne  pen- 
»  siez  qu'à  plaire  aux  hommes  ;  mais  faites  de  bon 
»  cœur  la  volonté  de  Dieu  comme  étant  serviteur 
»  de  Jésus-Christ  et  servez-les  avec  affection  ,  re- 
w  gardant  en  eux  le  Seigneur  et  non  les  hommes; 
»  sachant  que  chacun  recevra  du  Seigneur  la  ré- 

»  compense  du  bien  qu'il  aur^  fait Et  vous, 

»  maîtres ,  ayez  de  même  de  Tafieclion  pour  vos 
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»  serriteurs ,  ne  les  traitant  point  avec  rigueur 
»  et  avec  menaces ,  sachant  que  vous  avez  les  uns 
»  et  les  autres  un  msdtre  commun  dans  le  Ciel , 
»  qui  n'aura  point  d'égard  à  la  condition  des  per- 
»  sonnes.  (  Épître  de  saint  Paul  aux  Éphési^ns , 
»  chap.  6).» 

LE   BARON. 

Voilà  sans  doute  des  sentences  très-morales; 
mais  il  y  a  d'ailleurs  à^s  la  Keligiôn  une  se*- 
cheresse  qui  ep  élpigne  naturellemenl;  les  âmes 
sensibles. 

LE   MARQUIS. 

Il  faut  connoitre  bien  peu  la  Religion  pour 
l'accuser  de  sécheresse.  Premièrement,  vous 
avez  vu  la  tendre  humanité  qui  règne  dans  toutes 
les  lois  et  tous  les  dogmes  de  l' Ancien-Testa- 
ment ;  vous  avez  vu  que  l'Évangile  est  surtout , 
d'un  bout  à  l'autre ,  une  loi  d'amour. 

LE    BARON. 

I 

Oui ,  d'amour  divin ,  mais  qui  exclut  toutes 
les  affections  humaines. 

LE    MARQUIS. 

où  prenez-vous  donc  cela  ?  La  Religion  règle 
toutes  ces  affections,  et  loin  de  les  exclure  lors- 
qu'elles sont  légitimes ,  elle  les  fortifie  en  les 
sanctifiant.  Elle  ordonne  aux  époux  de  se  sacri- 
fier l'un  pour  l'autre ,  quand  ce  dévouement  est 
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nécessaire.  C'est  elle  encore  qui  prescrit  les  plus 
touchans  devoirs  de  l'amitié  fraternelle  et  de  la 
simple  amitié.  C'est  elle  encore  qui  dit  : 

«  Le  frère  qui  est  aidé  par  son  frère  est  comme 
9  une  ville  forte  {Pro\^. ,  chap.  i8). 

»  Qu'il  est  avantageux  et  qa'îl  est  doux:  à 
»  des  frères  de  vivre  dans  l'unioi^  {Ps.  de  Da^ 
»  9id ^  i33). 

2>  Ne  dites  pas  à  votre  ami  :  Allez  et  rêve- 
»  nez  ;  je  vous  donnerai  demain ,  lorsque  vous 
9  pouvez  lui  donner  à  l'heure  même  (  Proif. , 
»  chap.  3  ). 

7s  Celui  qui  est  ami,  aime  eti  tout  temips,  et 
ji>  le  frère  se  connoît  dans  l'afflictioii  (  Prov. , 
D  chap.  17). 

»  Le  pàrfrim  et  la  variété  des  odeurs  sont  la 
»  joie  du  cœur,  et  les  bons  conseils  d'un  ami 
]>  sont  la  joie  dé  l'âme.  N'abandonnez  point 
»  votre  ami,  ni  l'ami  de  votre  père  (Proi^.  , 
»  chap.  a^  ). 

»  L'ami  fidèle  est  une  forte  protection  ;  celui 
3>  qui  l'a  trouvé  possède  un  trésor  {Ecclésias.y 
»  chap.  6  ). 

»  Rendez  à  tous  l'honneur  qui  leur  est  dû  ; 
»  aimez  vos  frères ,  craignez  Dieu ,  respectez  le 
»  Roi  [Première  Ép.  de  Si.  Pierre).  » 

Et  tant  d'autres  traits  admirables  sur  tous 
nos  devoirs,  et  sur  toutes  les  vertus;  sur  la 


bonté ,  la  charité ,  la  vérité  ,  la  sagesse  ,  la 
vieillesse,  la  chasteté ,  et  contre  l'avarice  et  l'or- 
gueil. 

a  Achetez  la  vérité ,  et  ne  la  vendez  point  ; 
7>  et  faites  de  même  à  l'égard  de  la  sagesse  , 
»  de  la  doctrine  et  de  l'intelligence  (  Proi^. , 
»  chap.  i6). 

»  La  vieillesse  est  une  couronne  d'honneur, 
»  lorsqu'elle  se  trouve  dans  la  voie  de  la  justice 
»  (  Prov.,  chap.  3). 

D  La  femme  sainte  et  pleine  de  pudeur  est 
»  une  grâce  qui  passe  toute  grâce  ;^  tout  le  prix 
»  de  l'or  n'est  rien  au  prix  d'une  femme  vrài- 
»  ment  chaste  (  Ecclés, ,  chap.  26  ). 

»  La  femme  modeste  sera  élevée  en  gloire 
»  (  Prov, ,  chap.  1 1).  Comme  le  soleil ,  s'élevant 
»  dans  le  Ciel,  qui  est  le  trône  de  Dieu  „  éclaire, 
»  embellit  l'Univers,  ainsi  le  visage  d'une  fem- 
n  me  vertueuse  est  Fornement  de  sa  maison. 

»  La  grâce  est  trompeuse,  et  la  beauté  est  vaine  j 
»  la  femme  qui  craint  le  Seigneur  est  celle  qui 
»  sera  louée  (  Pro^^. ,  chap.  3i  ).  La  bonne  con- 
»  duite  de  la  femme  est  lùi  don  de  Dieu.  Une 
w  femme  de  bon  sens  est  amie  du  silence  [Ecclés.j 
»  chap.  2  5). 

»  Abstenez-vous  de  tout  ce  qui  a  l'apparence 
»  du  mal  {St.  Paul  aux  Thessaloniens^  chap.  5). 
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•    »  La  foi  qui  n'a  pas  les  œuvres  est  morte  en 
»  elle-même  {Ép.  de  St.  Jacques ,  chap.  2). 

M  Q^e  votre  vie  soit  exempte  d'avarice  {Sl  Paul 
»  aux  Hébreux,  chap.  3). 

»  Ayez  soin  de  vous  procurer  une  bonne  ré- 
»  putation ,  car  ce  vous  sera  un  bien  plus  stable 
»  que  mille  trésors  grands  et  précieux  ;  la  bonne 
»  vie  n'a  qu'un  certain  nombre  de  jours ,  la  ré- 
»  putation  demeure  éterpellement  (  Ecclés, , 
»  chap.  i4  )^ 

0»  Où  sera  l'orgueil ,  là  aussi  sera  la  confusion; 
»  mais  où  est  l'humilité,  là  est  pareillement  la 
»  sagesse.  Le  Seigneur  détruira  la  Maison  des 
»  superbes  (Pro^. ,  chap.  11  et  i5). 

»  Le  commencement  de  l'orgueil  de  l'homme 
»  est  de  commettre  une  apostasie  à  l'ég^^rd  de 
»  Dieu ,  parce  que  son  cœur  se  retire  de  celui  qui 
»  l'a  créé  ;  car  le  principe  de  tout  péché  est  l'or* 
>j  gueil.  L'orgueil  n'a  point  été  créé  avec  l'homme, 
»  non  plus  que  la  colère  avec  le  sexe  des  fem- 
»  mes  (^ccféj.,  chap.  18).  . 

»  J'îii  vu  l'impie  aussi  élevé  que  les  cèdres  du 
»  Liban  ;  j'ai  repassé ,  et  il  n'étoit  pli^  {Ps.  36)* 

»  Aimez  vos  ennemis ,  faites  du  bien  à  ceux 
»  qui  vous  haïssent,  et  priez  pour  ceux  qui  vous 
»  persécutent  et  qui  vous  calomnient,  afin  que 
»  vous  soyez  leskienfans  de  votre  père  qui  est 
»  dans  les  cieux ,  qui  fait  lever  son  soleil  sur  les 
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9  bons  et  sur  tes  tnéchans ,  ei  fait  pleuvcHr  sni^ 
D  les  justes  et  sur  Içs  injustes  {Ei^.  St.  Mathieu  y 
»  chap.  5  ). 

»  Ne  négligez  pas  l'hospitalité ,  car  c'est  en 
»i  l'exerçant  que  quelques-uns  ont  reçu  chez  eux 
n  des  anges  sans  les  connoître.  SouTenez-vous 
M  de  ceux  qui  sont  dans  les  chaînes,  comme  si 
■»  vous  étiez  vous-mêmes  avec  eux  ;  et  de  ceux 
'>  qui  souffrent ,  comme  étant  vous-mêmes  dans 
»  un  corps  mortel  (  Ep.  de  St.  Paul  aux  Hé- 
»  breux  ,  chap.  1 3  ). 

»  Quand  je  parlerois  toutes  les  langues  des 
3»  hommes  et  des  anges  mêmes,  si  je  n'ai  point  la 
»  charité ,  je  ne  suis  que  comme  un  airain  son- 
)t>  nant  et  une  cymbale  retentissante;  quand 
t>  j'aurois  le  don  de  prophétie ,  que  je  pénétre- 
»  rois  dans  les  mystères^  que  je  posséderois 
3>  toutes  les  sciences,  et  quand  j'aurois  toute  la 
j>  foi  possible,  jusqu'à  transporter  le's  monta- 
»  gnes ,  si  je  n'ai  pas  la  charité ,  je  ne  suis 
yl  rien 

»  lia  charité  est  patiente,  elle  est  douce  et 
%  bienfeisante  ;  la  charité  n'est  point  envieuse  ; 
»  elle  n'est  point  téméraire  et  précipitée;  elle  ne 
»  s'enfle  point  d'orgueil  ;  elle  n'est  point  dédai* 
»  gneuse  ;  elle  ne  cherche  point  ses  propres  in- 
9  téréts  ;  elle  ne  se  pique  ét^ne  s'aigrit  point;  elle 
»  nie  pense  point  le  mal  ;  elle  supporte  tout  ;  elle 
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M  espère  tout  (  St  Paul  aux  Thessalonien^ , 
»/chap.  5)». 

LE   BARON. 

Enfin,  Yons  avez  entrepris  de  me  faire  enten- 
dre toute  l'Écriture-Sainte. 

'  LE   MARQUIS. 

Pas  du  tout  y  car  il  faudroit  la  lire  d'un  bout 
à  l'autre  pour  en  connoître  toute  la  sublime 
beauté. 

LE    BARON. 

On  poiUToit  faire  aussi ,  et  dans  votre  genre , 
un  magnifique  recueil  de  sentences  philoso- 
phiques. 

LE   MARQUIS. 

Je  le  sais  ;  mais  toutes  ces  belles  sentences  se^ 
roient  pillées  de  la  Bible,  et  formeroient  d'in- 
compréhensibles contradictions  avec  d'autres 
préceptes  qui  se  trouvent  aussi  dans  vos  ouvrages 
philosophiques  ;  voyez  donc  combien  la  morale 
évangélique  est  admirable ,  utile  et  nécessaire  ^ 
et  combien  la  vôtre  est  inconséquente ,  insensçe 
et  pernicieuse. 

LE    BARON. 

Moti  cher  marquis,  il  y  a  plusieurs  points  ca- 
pitaux sur  lesquels  vous  ne  ramènerez  jamais  les' 
âmes  fortes ,  élevées  et  courageuses. 
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LE    MARQUIS.  ' 

Y 

Quels  sont  donc  ces  points  capitaux  ? 

LB    BARON. 

Par  exemple,  la  crainte,  qui  fait  le  fondement 
de  votre  doctrine;  t humilité^  que  tout  dé^ot  doit 
pousser  à  Texcès  ,  et  qui  n'est  au  fond  qu'un 
langage  et  qu'ime  pure  hypocrisie;  car,  comme  le 
dit  fort  bien  le  grand  Corneille  : 


« 


Le  prix  que  nous  valons,  cpii  le  sait  mieux  que  nous  ?  » 


LE    MARQUIS. 

Je  vais  vous  répondre  par  ordre  :  D'abord,  sur 
la  crainte  y  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la 
terreur ,  «  il  peut  y  avoir  une  sorte  d'abaissement 
»  d^ns  la  terreur  qu'inspirent  les  tyrans,  parce 
M  qu'on  ne  sauroit  s'en  affranchir  par  la  pureté 
»  de  sa  conduite  et  par  la  vertu.  La  crainte  fon- 
»  dée  d'un  mal  afireux,  auquel  on  peut  se  sous- 
»  traire  par  une  conduite  vertueuse ,  non-seule- 
»  ment  n'est  point  une  foiblesse,  mais  est  au 
M  contraire  la  preuve  de  la  raison  la  plus  esti- 
»  mable.  Une  telle  crainte  est  le  seul  garant  so- 
»  lide  du  devoir  et  de  l'obéissance  légitime,  celle 
»  que  nous  devons  à  Dieu ,  aux  lois  et  aux  chefs 
)>  des  nations.  Si  la  crainte  n'existoit  pas  parmi 
»  les  hommes ,  la  licence  et  l'anarchie  seroient  au 
»  comble.  Si  l'on  craint  avec  raison  les  rois  éclai- 


/' 
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» .  rés  et  vigilans,  est-iï  donc  insensé  de  craindre 
î>  le  Souverain  suprême  qui  sonde  les  cœurs ,  et 
»  qui  sait  découvrir  jusqu'à  nos  plus  secrètes 
»  pensées  (a)? 

Quant  à  V humilité  ^  voici  ma  réponse  :  «  Lors- 
M  que  rÉvangile  nous  recommande  rhumililé , 
M  c'est-à-dire  de  ne  point  aimer  les  louanges  et 
»  de  cacher  nos  bonnes  œuvres ,  il  ne  nous  de- 
»  mande  rien  qui  ne  soit  parfaitement  conforme 
»  à  la  justice.  Nous  sommes  sans  cesse  obligés 
î>  par  bienséance,  et  même,  pour  éviter  le  scan- 
»  dale  de  dissimuler  nos  fbiblesses  ;  ainsi ,  celui 
»>  qui  dit  tout  le  bien  qu'il  fait,  quoiqu'il  ne 
M  mente  pas ,  n'est  qu'un  hypocrite ,  parce  qu'il 
»  cache,  autant  qu'il  le  peut,  beaucoup  d'actions 
»  et  de  sentimens  condamnables ,  de  sorte  qu'il 
»  ne  se  montre  jamais  qu'en  beau ,  et  qu'il  doit 
»  donner  de  lui  une  opinion  avantageuse  que  l'on 
»  n'auroit  pas,  si  l'on  connoissoit  ses  fautes  se- 
»  crêtes.  Ce  même  raisonnement  doit  faire  sup- 
»  porter  la  calomnie,  non-seulement  sans  aigreur, 
»  mais  avec  une  parfaite  résignation.  Nous  de- 
M  vous  toujours  la  regarder  comme  un  juste  châ' 
»  timent  que  nous  infligera  Providence;  car,  si 
»  l'on  dit  de  nous  le  mal  qui  n'est  pas ,  nul  ne 


{a)  Étude  du  Cœur  humain,  pag.  85. 
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»  peut  dire  ou  savoir  tout  le  mal  qui  exista  (a)»  i» 

LE    BARON. 

Enfin,  vous  êtes  donc  bien  persuadé  qu'il  n'y 
a  de  l'esprit  et  du  génie  que  dans  la  Bible. 

LE   HA&QUlâ, 

Certes,  et  savez-vous  pourquoi?  c'est  que  je 
l'ai  lue ,  relue  et  méditée. 

LE   BARON. 

Ainsi ,  à  vous  entendre ,  ce  siècle-ci  ne  doit 
rien  à  la  philosophie  ? 

LE    MARQUIS. 

Il  lui  doit  le  renouvellement  de  beaucoup 
4'erreurs,  et  une  épouvantable  confusion  d'idées 
morales. 

LE   BARON. 

Vous  niez  donc  les  progrès  inouis  dans  les 
sciences ,  dans  l'histoire  naturelle  par  exemple  ? 
Bu£fon  n'est  pour  vous  qu'un  esprit  médiocre. 

[d)  Étude  du  Cœur  humain ,  pag.  98. 

D'ailleurs  le  Téritable  chrétien  ne  peut  jamais  être  orgueil- 
leux ,  puisqu'il  sait  que  tout  ce  qu'il  a  de  bon  lui  'fïeai  de 
Dieu,  et  ne  peut  être  obtenu  que  par  la  foi,  la  prière  et 
l'humilité  ;  et  que  la  présomption  lui  feroit  perdre  ce  don 
de  la  grâce.  Admirable  et  sublime  doctrine  qui  rend  la  vertu 
la  plus  parfaite,  inséparable  de  la  modestie  1 
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LE   MARQUIS. 

Buâon  est  le  plus  grand  écrivain  de  ce  siècle, 
un  observateur  admirable. 

LE    BARON. 

Il  est  philosophe  pourtant. 

LE    MARQUIS. 

Ne  vous  en  flattez;  pas;  il  n'a  voulu  être  d'au- 
cun parti ,  et  tout  le  monde  sait  qu'il  méprise 
beaucoup  les  philosc^hes  modernes. 

Le   BARON. 

Ah  !  BufFon  est  dévot  ! 

LE    MARQUIS. 

Non ,  il  n'a  pas  ce  bonheur  ;  mais  du  moins 
il  n'est  point  impie.  Il  est  vrai  qu'il  a  imaginé 
quelques  mauvais  systèmes  qui  ne  s'accordent 
point  avec  la  Genèse  ;  les  savans  s'en  sont  mo- 
qués, et  la  Sorbonne  les  a  censurés  :  alors  il  s'est  * 
rétracté  avec  toute  la  bonne  foi  qui  est  dans  son 
caractère.  Il  a  sans  doute  fait  un  bel  ouvrage , 
mais  cette  éloquente  histoire  pourroit  avoir  une 
grande  supériorité  de  plus  ;  Fauteur  n'a  pas  tou- 
jours la  verve,  l'abondance  et  la  chaleur  qu'on 
y  desireroil;  la  piété  manque  à  son  génie  !:.. 

Combien  il  seroit  à  désirer  qu'un  Bossuçt , 
profond  naturaliste,  entreprît  de  nous  donner 
l'histoire  des  minéraux ,  des  végétaux  et  des  ani- 


(  3o2  ) 

maux ,  en  ne  perdant  jamais  de  vue ,  ainsi  que 
ce  grand  homme,  Dieu  et  la  Providence  !  Il  n'au- 
roit  à  redouter,  ni  Téloquence  ,  ni  le  talent  des 
écrivains  qui,  de  nos  jours,  ont  traité  cette  ma- 
tière ;  il  suivroit  une  autre  route  ;  son  ouvrage 
n'auroit  rien  de  con\mun  avec  les  leurs ,  et  sur- 
tout avec  ceux  de  quelques  botanistes  modernes. 
Combien  d'idées  nouvelles  naitroient  naturel- 
lement de  ce  plan!  car  la  vérité  seule  donne 
tout;  profondeur  et  finesse  d'observations,  ré- 
sultats neufs,  utiles  et  lumineux;  c'est  elle  uni- 
quement qui  peut  donner  à  l'imagination  ^oute 
sa  force ,  à  l'âme  toute  l'élévation  dont  elle  est 
susceptible ,  et  au  style  d'un  écrivain  cette  éner- 
gie qui^  entraîne  et  ce  ton  qui  persuade. 

LE    BARON. 

Mon  ami,  vous  avez  de  l'esprit  et  de  l'imagi- 
nation ,  je  suis  bien  sûr  que  vous  deviendrez  au- 
teur ;  mais  je  vous  avertis  que,  si  vous  conservez 
lamanie  de  vouloir  mettre  la  Religion  à  tout,  vous 
n'aurez  point  de  succès;  croyez-moi,  cette  mode 
est  passée  ;  il  faut  écrire  pour  le  temps  où  l'on 
vit,  et  soyez  persuadé  qu'on  se  moqueroit beau- 
coup d'une  histoire  naturelle  écrite  d'un  bout  à 
l'autre  dans  l'esprit  dont  vous  parlez. 

LE    MARQUIS. 

Cependant,  si,  dans  le  récit  des  actions  des 
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iKommes,  un  historien  n'envisageoit  ses  per- 
sonnages que  comme  dès  machines^  dirigées  par 
une  invisible  fatalité ,  guidées  vers  le  bien  par 
une  pente  irrésistible ,  entraînées  dans  le  crime 
par  des  passions  insurmontables ,  que  résulte- 
roit-il  d'une  semblable  lecture  ?  Quelle  impres- 
sion produiroit^elle  sur  le  cœur  et  sur  l'esprit , 
et  quel  fruit  en  pourroit-on  retirer?  Ceux  mêmes 
qui  ont  tout  fait  pour  propager  ces  déplorables 
doctrines ,  en  ont  si  bien  senti  l'odieuse  absur- 
dité, qu'ils  les  ont  toujours  abandonnées  dès 
qu'ils  ont  écrit  l'histoire. 

Mais  lorsqu'on  veut  nous  expliquer  les  mer- 
veilles de  la  Création,  a-t-on  le  droit  de  nous  in- 
téresser davantage  en  oubliant  toujours  le  Créa^ 
teur ,  que  dis -je,  en  révoquant  en  doute  son 
existence  ?  ' 

Comment  l'étude  des  cieux  et  de  l'Univers 
ne  conduit-elle  pas  à  l'idée  sublime  de  la  Divi- 
nité ?  Est-il  rien  de  plus  étrange ,  de  plus  révol- 
tant qu'un  astronome^  impie,  qui,  les  yeux  sans 
cesse  élevés  vers  les  cieux,  ne  contemple  les  as- 
tres que  pour  blasphémer  ?  qui ,  se  privant  lui- 
même  du  bonheur  d'admirer,  et  dépouillant 
cette  science  majestueuse  de  son  charme  et  de  sa 
grandeur,  la  réduit  aux  froides  combinaisons 
des  calculs? 

Eh!  que  m'importent  tous  ces  prodiges  qu'on 
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me  découvre  dans  les  trois  règnea  de  l'histoire 
naturelle ,  s'ils  ne  sont  pas  produits  par  une  sa- 
gesse infinie ,  et  par  une  puissaiice  protectrice 
et  sans  bornes?  Puis-je  admirer  avec  enthou-* 
^asme  des  phénomènes  sans  résultats,  un  ouvrage 
sans  plan  et  sans  but ,  un  ^ectacle  où  rien  n  est 
fait  pour  l'âme ,  puisque  rien  ne  s'y  rsqp^porte  à 
l'honAne  ? 

£n  vain  voudroit-on ,  par  un  aippareil  scienti- 
fique ,  ennoblir  ou  déguiser  la  sécheresse  et  le 
vide  d'une  si  vaine  étude;  si,  dans  tous  ces  objets 
créés,  on  ne  montre  pas  la  Providence  qui  les 
protège  et  qui  les  conserve  ;  si  l'on  ne  cherche 
pas  à  m'initier ,  non  dans  les  mystères  de  la  su- 
prême intelligence ,  mais  dans  tous  les  secrets  de 
sa  bonté ,  je  méprise  là  science  ;  car  en  suppo«« 
sant  qu'elle  ne  fut  pas  corruptrice,  il  est  toujours 
évident  que,  ne  pouvant  élever  mon  âme  et  con- 
tribuer à  mon  bonheur ,  elle  m'est  au  moins  inu- 
tile. Alors  je  ne  vois  dans  la  botanique  qu'une 
assommante  et  fastidieuse  nomenclature.  Le 
rèpie  animal,  ainsi  que  le  règne  minéral,  ne 
m'offre  plus  que  des  modifications  de  la  matière 
et  l'idée  stupéfiante  du  néant;  j'aime  mieux  m'en- 
dormir  doucement  dans  le  sein  d'une  paisible 
ignorance ,  que  de  consumer  ma  vie  par  de  mal- 
heureux efforts  d'imagination  (qui  ne  produi- 
roient  que  des  monstres  )  ;  par  des  recherches 
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pénibles  sans  résultats  bienfaisans ,  et  par  des 
veilles  et  des  travaux  sans  gloire.  Oui ,  la  gloire 
dans  la  littérature  et  dans  les  sciences  ne  sauroit 
s'allier  aveu  l'irséligion  hautement  professée. 
L'impiété  est  également  vile  et  stérile  ;  elle  n*a 
pu  dans  ces  derniers  temps  que  répéter  ce  qu'elle 
a  dit  dans  les  siècles  les  plus  reculés.  Comment;^ 
pourroit-elle  être  ingénieuse?  Elle  flétrit  le  cœur 
et  dessèche  l'imagination  ;  elle  a  même  trop  de 
bassesse  pour  inspirer  une  véritable  audace. 
L'impie  se  tait ,  se  cache  ou  se  déguise  lâche- 
ment^ quand  il  croit  qu'il  seroit  dangereux  pour 
lui  de  se  montrer  à  découvert  ;  mais  lorsqu'il 
pense  qu'il  peut  impunément  lever  le  masque, 
il  étonne  par  son  manque  de  pudeur  et  par 
l'excès  de  son  effronterie  ;  il  fait  du  bruit  alors  ; 
l'indignation,  Ja  surprise,  et  l'approbation  du 
vice  et  de  la  folie  forment  sa  célébrité  passagère* 
Son  orgueil  jouit  pendant  quelques  instans  d'une 
honteuse  réputation;  mais  il  n'a  jamais  eu,  il 
n'aura  jainais  de  renommée  durable. 

C'est  la  contemplation  de  l'Univers  qui  ,méme 
dans  la  littérature ,  a  fait  naître  toutes  les  idées 
du  beau  j  et  ces  lois  si  justes  qui  prescrivent  la 
simplicité  dans  les  moyens ,  l'unité  dans  le  plan  , 
la  variété  dans  les  détails ,  la  liaison  dans  les 
diverses  parties,  Tharmonie ,  l'accord , la  majesté 
dans  l'ensemble,  la  morale  et  l'utilité  dans  le  but» 
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La  Création  entière  fut  rouvrage  d'une  seule 
pensée  (a),  mais  d'une  penséa  divine  qui,  par 
son  étendue  et  par  sa  profondeur,  en  fait  naître 
une  infinité  d'autres.  Dieu  voulut  que  ce  grand 
ouvrage  offrit  toujours  à  l'homme  coupable  et 
déchu  le  souvenir  ou  la  réalité  d'une  punition 
patetnelle.  Dieu  mit  sur  tout  l'Univers  l'em- 
preinte auguste  et  touchante  de  sa  justice,  de 
son  amour  pour  ses  créatures,  et  de  sa  bonté 
suprême.  Il  répandit  sur  la  terre  beaucoup  moins 
de  maux  que  de  biens  ;  il  y  prodigua  les  riches- 
ses réelles,,  il  y  sema  les  maux  avec  mesure ,  et, 
toujours  à  côté  d'eux ,  il  plaça  les  remèdes  ou 
les  dédommagemens^  La  classe  des  animaux  pai- 
sibles est  infiniment  plus  nombreuse  que  celle 
des  bétes  féroces;  et  il  est  bien  remarquable  que 
les  animaux  qu'il  étoit  le  plus  facile  de  sou- 
mettre au  joug ,  soient  précisément  ceux  qui 
pouvoient  rendre  le  plus  de  services  à  Thomme, 
tandis  que  les  animaux  farouches,  incapables 
de  prendre  de  l'attachement  pour  iin  maître ,  ne 
lui  seroient  d'aucune  utilité  dans  la  vie  domes^ 
tique.  Ainsi,  Dieu  ne  s'est  pas  contenté  de  don- 
ner à  Thomme  tous  les  moyens  de  force,  d'a- 

'(a)  L'Homogénéité  qui  se  trouve  dans  les  trois  règnes ,  et 
la  chaîne  qui  les  unit,  causeront  toujours  la  plus  vive  ad- 
miration à  tous  ceux  qui  auront  fait  de  Thistoire  naturelle 
une  étude  uù  peu  apprQfondie. 
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dresse  et  d'industrie  nécessaires  pour  se.  ressaisir 
de  son  primitif  empire  sur  les  animaux.  Il  a  dai- 
gné lui  préparer  des  conquêtes  faciles,  vérita- 
blement utiles  et  sans  danger ,  et  les  lui  désignei: 
en  douant  tous  les  animaux  devenus  domesti- 
ques d'un  instinct  doux  et  tranquille  ;  et  si 
l'animal  le  plus  sensible  n'offre  rien  d'utile  à  nos 
besoins  physiques,  c'est  pour  lui  un  bienfait 
de  la  nature  ;  il  falloit  que  l'homme  ne  dût; 
jamais  être  tenté  de  faire  une  victin^e  du  chien 
fidèle ,  son  compagnon ,  son  gardien ,  son  dé- 
fenseur. 

Parmi  les  végétaux ,  le  nombre  des  plantes 
salutaires  surpasse  de  beaucoup  celui  des  plantes 
vénéneuses  ;  et ,  dans  les  lieux  où  se  trouvent  ces 
derniers ,  on  trouve  aussi  leurs  antidotes.  Par 
exemple,  lé  contre-poison  certain  du  fruit  du 
mançenilier,  est  l'eau  de  la  mer  bue  sur-le-champ, 
et  ces  arbtes  ne  viennent  jamais  qye  sur  le  bord 
de  la  mer.  C'est  ainsi  que ,  sur  le  sommet  des 
Alpes,  croissent  toujours  ensemble  le  thora  ^ 
dont  le  suc  est  un  venin  mortel,  et  V anti-thora ^ 
son  Contre-poison ,  le  seul  efficace  que  l'on  con- 
noisse;  et  c'est  ainsi  qu'au  Choca^  dans  l'Amé- 
rique méridionale ,  où  les  serpens  les  plus  venir 
meux  se  rencontrent  par  milliers,  se  trouve  cette 
plante  miraculeuse,  le  guaco ,  dont  le  suc  est  un 
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préservatif  certain  contre  le  danger  de  leurs 
morsures. 

Sur  la  terre ,  les  précipices ,  les  volcans ,  les 
antres  affreux  n'occupent  qu'un  petit  espace , 
ainsi  que  les  écueils  et  les  gouffres  dans  la  vaste 
étendue  des  mers. 

La  divine  Providence  ne  se  manifesté  pas 
moins  dans  les  soins  qu'elle  prend  pour  con- 
server tout  ce  qu'elle  a  créé  :  l'anatomiste ,  le 
botaniste  et  le  naturaliste  l'admirent  également  ; 
Tun  en  examinant  la  structure  du  corps  humain, 
et  les  autres  en  étudiant  l'organisation  des  végé- 
taux et  cçUe  des  insectes  et  de  tous  les  ani- 
maux. Ceux  qui  sont  assez  malheureux  pour  ne 
voir  dans  ce  grand  spectacle  que  l'effet  d'une 
puissance  aveugle  et  du  hasard ,  sont  privés  de 
tous  les  sentimens  élevés  que  cette  contempla- 
tion inspire  naturellement  aux  âmes  religieuses. 
Quelle  idée  noble  et  grande. a  jamais  pu  naître 
d'une  telle  croyance  ?  L'impiété ,  absurde  dans 
ses  erreurs ,  est  toujours  a|)jecte  dans  ses  sys- 
tèmes. Ici  la  foi  devient  une  lumière  ;  seule ,  et 
dépouillée  des  secours  des  sciences  humaines, 
elle  peut  découvrir ,  dans  l'étude  dé  la  nature , 
des  rapports  admirables ,  des  desseins  sublimes 
que  l'orgueilleuse  incrédulité  n'apercevra  ja- 
mais. 
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/  LE   BARON. 

Au  milieu  de  toutes  vos  lumières  y  il  faut  con- 
venir que  vous  montrez  un  orgueil  peu  com- 
mun ,  en  pensant  bonnement  que  l'Univers  en- 
tier n'a  été  fait  que  pour  vous. 

L£    MARQUIS. 

/ 

Ah  !  vous  voilà  humble  ;  mais  on  sait  ce  qu*on 
doit  penser  de  l'humilité  des  philosophes.  La 
Providence  n'agit  que  relativement  pour  les  bru- 
tes ,  et  elle  cesseroit  d'agir ,  si  elle  n'avoit  pas, 
pour  objet  de  ses  soins ,  une  créature  raisonna- 
ble ,  animée  d'une  âme  immortelle;  car  cette 
Providence ,  n'étant  autre  chose  que  la  justice  et 
la  bonté  divine,  toujours  indispensablement  unies 
ensemble ,  qu'auroit-elle  à  punir  ou  à  récompen- 
ser sur  la  terre,  si  l'homme  n'existoit  pas? 
L'homme  est  donc  fait  pour  y  régner ,  puisque 
non-seulement  il  y  est  nécessaire,  mais  que,  sans 
lui ,  toute  l'harmonie ,  toutes  les  beautés  en  se- 
roient  anéanties.  Le  seul  être  qui  puisse  connoître 
Dieu ,  peut  seul  vivifier  la  Création.  Sans  la  con- 
noissance  de  Dieu, il  n'y  auroit  ni  morale ,  ni  lois 
raisonnables  ;  et,  sans  culte,  ni  liens,  ni  rapports 
entre  Dieu  et  l'homme ,  qui  ne  peut  jouir  de  là 
souveraineté  qui  lui  est  confiée,  qu'en  puisant  à 
la  source  intarissable  de  la  perfection  et  des  lu- 
mières, et  qu'en  méritant,  par  la  reconnoissance^ 
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tous  les  bienfaits  de  l'amour  et  tous  les  secours 
d'une  •  protection  suprême. 

LE    BARON. 

Vous  parlez très-hien,,mo;î  cher  marquis;  mais 
je  vous  avoue  qu'il  me  semble  que,  dans  votre 
propre  système,  vous  rabaissez  infiniment  la  ma- 
jesté divine, en  la  supposant  sans  cesse  occupée 
d'une  multitude  de  peti^  détails ,  la  conserva- 
tion des  plantes,  des  insectes 

LE   MARQUIS. 

Ce  sont  au  contraire  les  philosophes  modernes 
qui  n'ont  pas  d'idée  de  la  suprême  puissance. 
Sans  doute  le  souverain  d'un  vaste  empire  ne 
doit  s'occuper  que  de  l'ensemble  du  gouverne- 
ment ,  parcequ'il  i^e  pourroit  suffire  afux  détails. 
Dieu  voulut  borner  lambitidn  de  l'homme  sur 
la  terre ,  en  lui  refusant  la  possibiUté  ae  gou- 
verner seul  un  grand  État.À  mesure  que  l'homme 
étend  sa  domination ,  il  est  forcé  de  confier  à 
d'autres  le  pouvoir  de  régir  et  de  commander: 
il  conserve  les  honneurs  de  l'autorité  souveraine  ; 
mais  il  en  perd  le  véritable  droit ,  celui  d'ordon- 
ner tout  lui-même. 

Dieu  suffit  à  tout  :  d*un  seul  regard,  il  voit 
l'ensemble  et  les  moindres  détails  de  ses  ouvrages; 
il  n*a  besoin  ni  d'effort ,  ni  d'application  ,  pour 
veiller  sur  tous  les  êtres  qu'il  a  créés ,  et  pour 
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préparer  en  même  temps  les  révolutions  des  em- 
pires. 

L'histoire  naturelle  cessera  d'être  une  science 
aride  ,  quand  on  y  cherchera  les  traces  si  mul- 
tipliées de  la  bonté  divine  ;  la  science  alors  pro- 
duira le  plus  noble ,  le  plus  doux  sentiment  du 
cœur  humain ,  l'admiratioii  fondée  sur  la  redon- 
noissance  ;et  l'histoire  de  la  nature,  en  montrant 
toujours  l'homme  en  rapport  avec  Dieu ,  donnera 
la  vie  à  tqus  les  objets  créés ,  et  l'intérêt  le  plus 
puissant  à  toutes  ses  descriptions.  Quel  charme 
alors  dans  cette  étude*!  Voir  Dieu  partout  dans 
l'Univers  ,  c'est  anticiper  sur  les  joies  du  Ciel 
où  l'on  ne  verra  que  lui....  Ces  vérités  seront 
toujours  combattues  par  une  aveugle  impiété  ; 
mais  y  aux  yeux  mêmes  des  incrédules ,  qui  ont 
conservé  de  l'élévation  d'âme ,  elles  valent  mieux, 
à  ne  les  considérer  que  comme  une  hypothèse, 
que  le  systèn)^  ignoble  et  dégoûtant  qui  nous, 
représente  l'homme  comme  un  animal  perfec- 
tionné ,  qui  peut  et  qui  doit  dégénérer  et  rede- 
venir ,  avec  le  temps  »,  un  quadrupède  ou  le  plus 
vil  insecte.  « 

LE    BAROCî. 

Je  vous  le  répète ,  mon  ami,  vous  dissertez 
à  merveille;  mais  si  vous  vouliez  bien  mettre 
nn  terme  à  toutes  ces  déclamations  anti-philo- 
sophiques ,  vous  obtiendriez  facilement  la  bien*- 
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veillance  d'une  société  nombreuse  éclairée  et 
puissante ,  et  je  vous  en  répondrois.  Vous  avez 
de  l'instruction  ,  du  talent ,  et  vous  desirez  sans 
doute  de  la  célébrité. 

LE    MARQUIS. 

Moi!  point  du  tout;  et  celle  que  je  vois  à  de 
certaines  personnes  suffîroit  pour  m'en  dégoûter. 

LE   BARON. 

parlons  franchement  :  tout  homme  d'esprit 
aime  là  gloire.  Je  ne  vous  demande  point  ce  que 
vous  appelleriez  une  apostasie;  mais  cessez  de  dé- 
clamer contre  lés  philosophes  et  surtout  contre 
leur  chef  ;  employez  votre  belle  imagination  a 
faire  des  ouvrages  d'un  genre  agréable ,  et  ne 
vous  érigez  point  en  réformateur.  Alors  je  vous 
promettrai  d'éclatans  succès;  car, il  ne  faut  pas 
s'abuser,  ce  sont  les  philosophes,' et  uniquement 
eux ,  qui  font  aujourd'hui  les  réputations.  Con- 
tentez-vous déplaire;  soyez  moraliste ,  si  vous 
voulez ,  mais  sans  attaquer  et  sans  offenser  des 
gens  redou  tables  et  pleins  .de  génie.  Prenez  avec 
moi  cet  engagement ,  et  nous  vous  élèverons  aux 
nues. 

LE  MARQUIS. 

Je  préfère  votre  estime  à  votre  indulgence. 

LE   BARON, 

Vous  VOUS  eu  repentirez. 


Jamais. 


C  3i3  ) 

LE   MARQUIS. 
LE  BAROlSr,  brusquement. 


Adieu,  donc. 


Adieu. 


LE    MARQUIS. 


\ 
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NOTES 


DU  CHAPITRE  X. 


(i)  Une  loi  des  Juifs  leur  prescrit  de  guider  le  voyageur 
incertain  de  sa  route,  et  de  lui  enseigner  fidèlement  son 
chemin  (a).  Le  législateur  ordonne  de  prêter  généreusement 
à  celui  qui  en  aura  besoin.  «Si un  de  tes/rcres,  dit^il,  tombe 
»  ilans  la  pauvreté  en  quelque  lieu  de  ta  demeuré^  au  pays 
»  que  V Étemel  ton  Dieu  va  te  donner,  n'endurcis  point  ton 
»  cœur  y  et  ne  resserre  point  ta  main;  ouvre-la  au  contraire, 
»  et  prête  à  ton  frère  indigent  ce  dont  il  aura  besoin  (^)... 
»  Tu  pourras  prêter  à  intérêt  h  V étranger;  mais,  pour  ton 
y> frère  ^  tu  lui  prêteras  gratuitement  ce  dont  il  aura  be— 
»  soin ,  afin  que  le  Seigneur  te  bénisse  en  tous  tes  travaux 
y>  dans  le  pays  que  tu  vas  posséder,  (c)  »  Il  permet 
de  recevoir  des  gages,  mais  il  veut  que  ce  soit  sans  vio- 
lence. «  Tu  n* entreras  point  dans  la  maison  de  ton  prO" 
»  çhain  pour  en  emporter  des  gages  ;  mais  tu  te  tiendras 
o  dehors,  et  il  t'apportera  lui-même  ce  qu'il  aura.  Tu  ne 
»  recevras  point  sa  meule  de  dessus  ou  de  dessous ,  parce 
»  qu'en  te  la  donnant,  il  engageroit  sa  vie.  Si  tu  prends  en 
»  gage  le  vêtement  de  ton  prochain  ,  tu  le  lui  rendras  avant 

(a)  Il  y  a  aussi  on  commandement  bienfaisant  pour  raveugle, 
(Jf)  Lévitique. 
(c)  Ekod.  Dent. 


(3.5) 

Ti>  le  coucher  du  soleil  ;  car  c* est  sa  seule  couverture  y  c'est 

»  son  vêtement  pour  couvrir  sa  peau;  dans  quoi  coucheroit- 

»  il?  Rends-la  lui  donc,  afin  que  ^  donnant  dans  son  véte^ 

»  fnenty  il  te  bénisse  ,  et  que  tu  sois  trouvé  juste  devant  VE- 

»  temel  ton  Dieu,  Si  au  contraire ,  il  vient  à  crier  vers  moi, 

»je  l'entendrai;'  car  Je  suis  miséricordieux  (a)...  Le  légis- 

»  lateur  veut  que  les  pauvres  soient  invités  aux  réjouissances 

»des  fêtes,  aux  festins  religieux.  Dans  ces  Jetés  ^  dit-il,  tu 

y>Jeras  des  festins  y  et  tu  mangeras  devant  F  Etemel  ton  Dieu, 

»)  toi  et  ta  famille ,  et  le  lévite  qui  est  dans  tes  portes  ,  et  la 

»  veuve ,  F  orphelin  et  l'étranger  qui  demeurent  avec  toi  [h) . 

»  Ainsi  plusieurs  fois,  chaque  année,  les  riches  et  les  pau- 

•  vres  se  trouvoient  assis  à  là  même  table ,  unis  par  les  liens 

»  des  bienfaits  et  de  la  recorinoissance...  L'étranger,  dit  le 

»  Seigneur,  qui  habite  parmi  vous,  sera  comme  celui  qui 

»  est  né  parmi  vous  :  vous  Paimerez  comme  vous-mêmes^ 

»  car  vous  avez  été  aussi  étrangers  en  Egypte.  Je  suis  VE^ 

»  temel  votre  Dieu  (c)...  Le  législateur  prescrivoit  de  traiter 

»  les  animaux  mêmes  avec  douceur.  Il  défend  de  présenter 

»  à  l'autel  la  mère  avec  le  petit ,  et  de  tuer  le  petit  sous  les 

»  yeux  de  sa  mère.  ÎTtt  n'enlèveras  point  a  la  mère ,  dit-i1 , 

»  le^  petit  qu' elle  allaite;  tu  ne  tueras  point  l'animal  pour-- 

»  suivi  qui  se  réfugie  com.me  un  suppliant  dans  ta  mai* 

»  son  (</)...  Jamais  les  tortures  barbares  de  la  question  ne 

»  furent  conniies  dans  la  législation  mosafque  (e).  Xes  pères 

»  et  mères  doivent  apprendre  à  leurs  enfans  les  principaux 

«»  statuts  et  les  ordonnances  de  la  législation  ;  c'est  une  obli- 

'  («)  Exûd.  Dent. 
{b)  LéVît. 
(c)  Lévit. 
(rf)ï)cnt. 
{e)  Deat. 
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»  galion  que  le  législateur  leur  impose ,  dans  les  termes  les 
»  plus  forts.  La  loi  ordonnoit  à  celui  qui  avoit  séduit  une 
»  fille,  de  l'épouser  et  de  lui  faire  un  douaire;  et ,  si  le  père 
»  de  la  fille  refiisoit  de  la  donner  au  séducteur,  ce  d«mier 
»  étoit  obligé  de  payer  au  père  une  somme  considérable.  *  • 
«Les  lois  sur  la  pudeur  étoient  très-sé-vères.  La  femme  ^ 
»  dbent- elles ,  ne  portera  point  Vhahit  d* un  homme  ^  et 
»  V  homme  ne  se  vêtira  point  de  la  robe  d'une  femme,  Ho- 
»  nore  ton  père  et  ta  mère ,  afin  que  tu  prospères  et  que  tu 
»  vives  long-temps  sur  la  terre  que  rÉternel ,  ton  Dieu ,  va  te 
»  donner  (a)...  Que  chacun  de  vous  craigne  son  père  et  sa 
»  mère  {£xod,,  Lent.,  Deut,).  Maudit  soit  celui  qui  a 
»  méprisé  son  père  et  sa  mère,  et  tout  le  peuple  répondra 
y>Amen  [Exod,,  Levit,,  Deut),  Quiconque  maudira  son 
»  père  ou  sa  mère,  sera  puni  de  mort  [Exod,),  Vous  ne 
»  ferez  aucun  tort  à  la  veuve  ni  à  Forphelin  ;  si  vous  les  of- 
»  fensez  en  quelque  chose,  ils  crieront  vers  moi,  j'écouterai 
»  leurs  cris  {Exod.  ).  Lorsque  vous  verrez  le  bœuf  et  la  bre- 
»  bis  de  votre  frère  égarés ,  vous  ne  passerez  point  votre 
ii  chemin;  mais  youâ  les  ramènerez  à  votre  frère,  quand  il 
»  ne  seroit  pas  votre  parent,  et  quand  même  vous  ne  le 
»  connoitriez  pas.  Vous  les  mènerez  à  votre  maison ,  et  ils 
»  y  demeureront ,  jusqu'à  ce  que  votre  ftère  les  cherche  et 
»  qu'il  les  reçoive  de  vous.  Vous  ferez  de  même  à  l'égard  de 
»  l'âne  ou  .du  vêtement,  ou  de  quoi  que  ce  soit  que  votre 
»  frère  ait  perdu  ;  et ,  quand  vous  l'aurez  trouve ,  vous  ne  le 
»  négligerez  point  ^  comme  étant  à  vu  autre  et  non  à  vous. 

» 

(a)  Ce  fax  un  des  commandemens  qae  Bien  dicta  de  vive  voix  à  son 

peuple ,  et  qa*il  écriyit  sur  la  pierre.  C'est  le  seul  commandenkent  an- 

qnel  il  attache  nne  pi*oinesse  de  récompense  particulière  dès  cette  vie, 

dans  Tancienne  et  la  nouvelle  loi,  et  la  promesse  qui  intéresse' le  plo* 

les  hommes. 
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»Si  TOUS  voyez  Tâne  ou  le  bœuf  de  votre  frère  tombé  dans 
%  le  chemin ,  vous  ue  passerez  point  sans  vous  en  mettre  en 
»  peine  ;  mais  vous  l'aiderez  À  le  relever  [Deut. ,  ebap.  22). 
»  Vous  ne  livrerez  pas  l'esclave  qui  s'est  réfugié  vers  vous, 
*»  entre  les  mains  de  son  maître  ;  il  demeurera  auprès  de  vous 
»  où  il  lui  plaira  ;  et  il  se  tiendra  en  repos  en  l'une  de  vos 
»  villes^  sans  que  vous  l'attristiez  en  aucune  cbose  [Deut, 
cbap.  23). 

»  Lorsque  vous  aurez  coupé  vos  grains  dans  votre  champ , 
»  et  que  vous  y  aurez  laissé  une  javelle  par  oubli ,  vous  n'y 
»  retournerez  pas  pour  l'emporter;  mais  vous  la  laisserez 
»  prendre  à  l'étranger,  à  la  veuve,  à  l'orphelin ,  afin  que  le 
D  Seigneur  vous  bénisse  dans  toutes  les  œuvres  de  vos  mains. 
»  Dieu  fait  le  même  commandement  pour  les  fruits  des  oli-  * 
»viers  ^  pour  la  vigne,  etc.  (Deut.). 

»  Quand  vous  scierez  les  grains  de  votre  terre ,  vous  ne 
»  les  couperez  point  jusqu'au  pied ,  et  vous  ne  ramasserez 
»  point  les  épis  qui  seront  restés;  mais  vous  les  laisserez 
»  pour  les  pauvres  et  les  étrangers  (Lévit.,  chap.  aS). 

»  Le  prix  du  mercenaire  qui  vous  donne  son  travail ,  ne 
»  demeurera  point  chez  vous  jusqu'au  matin. 

>»  Yous  ne  parlerez  point  mal  du  sourd  (XeVi/l,  chap.  19).  » 
On  pourra  juger  ,  d'après  cet  extrait,  si  c'est  avec  jus** 
lice  que  les  détracteurs  de  la  Religion  répètent ,   depuis 
trente  ans,  que  ces  lois  sont  absurdes ,  barbares  et/e'rvces. 
Mais  ce  n'est  qu'en  lisant  ce  Code  divin  tout  entier,  qu'on 
peut  connoître  à  quel  point  ces  calomnies  sont  extrava- 
gantes.  Les  lois  qui  assut'ent  les  propriétés  y  ne  sont  pas 
moins  admirables.  «Dans  quelle  législation  ancienne,  dît 
»  l'auteur  des  Lettres  de  quelques  Juifs  ^  trouve-t-on  rien  de 
»  comparable  à  ces  lois  en  faveur  clés  pauvres,  et  à  ces  ex- 
»  hottations  de  secourir  les  malheureux?  Quand  on  se  lea 


(  3i8  ) 

«rappelle,  ces  exhortations  et  ces  lois,  ou  rhumanité,  la 
»  bonté  du  cœur  le  plus. tendre  se  font  si  viyement  sentir  » 
>»  peut-on,  sans  souffrir,  Yoir  ce  grand  homnk;  et  toute  sa 
»  législation  taxés  de  férocité  et  de  barbaiie  par  un  écri- 
»;irain  célèbre  qui  se  dit  impartial!...»  < 

Après  avoir  projuvé  avec  autant  de  clarté  que  de  profon- 
deur, que  les  sciences,  dans  l'antiquité,  n'ont  pu  venir  que 
d'une  révélation  divine ,  et  non  de  la  succession  des  siècles , 
M.  de  Maistre  ajoute  : 

«  Observez  qu'il  est  impossible  de  songer  à  la  science  ipo- 
»  dem« ,  sans  1^  voir  constamment  environnée  de  toutes  les 
»  machines  de  l'esprit  et  de  toutes  les  méthodes  de  l'art.  Sous 
»  l'habit  étriqué  du  Nord,  la  tête  perdue  dans  les  volutes 
»  d'une  chevelure  menteuse,  les  bras  chargés  de  livres  et 
»  d'instrumens  de  toute  espèce ,  .pâles  de  veilles  et  de  tra- 
»  vaux,  elle  se  traîne,  souillée  d'encre ,  et  toute  pantelante, 
u  la  route  de  la  vérité,  baissant  toujours  vers  la  terre  sur 
V  son  iront  sillonné  d'ajgcbre.  Rien  de  semblable  dans  la 
»  haute  antiquité.  Autant  qu'il  nous  est  possible  d'apercevoir 
»  la  science  des  temps  primitifs  k.  une  si  énorme  distance , 
»  on  la  voit  toujours  libre  et  isolée, -volantpkis  qu'elle  ne 
»  marche,  et  présentant,  dans  toute  sa  personn.e,  quelque 
»  chose  d'aérien-  et  de  «upaaturel.  Efle  livre  9ux  vejDts'  des 
»  cheveux  qui  s'échappent  4*une  r(iiipe  orieo^t^e;  Véphod 
»  couvre  son  sein  soulevé  par  rinspirat^on;  elle  ne  regarde  que  ' 
»  le  ciel ,  et  son  pied:  dédaigneux  semblcKne  toucl^^  la  terre 
»  que  pour  la  quitter.  Cependant ,  quoiqu'elle  n'ait  jamais 
»  rien  demandé  à  personne  «  et  qu'on  ne  lui  conx^oisse  aucun 
»  appui  humain ,  il  n'est  pas  moins  prouvé  qu'elle  a  possédé 
u  les  p}i^  rares  connoissancçs;  c'est  une  grande  preuve  que 
»  la  jsciepce  antique  avoit  .été  dispensée  du  travail  imposé  à 
»  la  nôtre,  et  que  tous  .les  calculs  que  nous  étaUiâsuns  sur 
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i>f  ejpérience  modetne,  sont  ce  qu'il  est  possible  d'imaginer 
»  de  plus  faux.  (  Soirées  de  SiUnt^Pétersbour^ ^  tom.  I*^'  ^ 

»pag,  104.) 

»...•• *     - » 

»  La  barbarie  du  peuple  hébreu  est  luie  des  thèses  favorites 
»  du  xvxu'  siècle  ;  il  n'est  permis  d'accorder  à  ce  peuple 
»  aucune  science  quelconque;  il  ne  connoissoitpas  lamoin- 
«  dre  Tërité  physique  ni  astronomique;  pour  lui ,  la  terre  n'é- 
»,  toit  qu'une  plaHtude^  et  le  ciel ,  un  baldaquin  ;  sa  langue, 
»  dit-on,  dériTe  d'une  autre,  et  aucune  ne  dérive  d'elle;  il 
»  n'avoit  ni  philosophie ,  ni  arts,  ni  littérature;  jamais,  avant 
»  une  époque  très-retardée ,  les  nations  étrangères  n'qnt  eu'la 
v  moindre  eonnoissance  des  livres  de  Moïse  ;  et  il  est  très- 
»  faux  que  les  vérités  d'un  ordre  supérieur  qu'on  trouve  disr- 
»  séminées  chez  tes  anciens  écrivains  du  paganisme ,  dé- 
»  rivent  de  cette  source.  Accordons  tout  par  complai- 
»  sance  (a)j.  Comment  se  £ût*il  que  cette  même  nation  soit 
»  constamment  raisonnable ,  intéressante ,  pathétique  ,  très- 
»  souvent  mémq  sublime  et  ravissante  dans  ses  prières  ?  La 
u  Bible,  en  général,  renferme  une  foule  de  prières  dont  on  a 
»  fait  un  livre  dans  notre  langue;  mais  elle  renferme  de  plus, 
»  dans  ce  genre ,  Je  livre  des  livres ,  le  livre  par  excellence^ 
»  et  qui  n'a  point  de -rival,  celui  des  psaumes.  {Soirées  de 
»  Saint-Pétersbourg f  tom*  II,  pag.  55).  ,  •  . 
»••••••••'•««•«      •      •      ••      • 

»  Les  odes  de  Pindare  sont  des  espèces,  de  cadavres  dont 

(a)  Cest  en  effet  une  e^^tréme  complaisance,  car  il  est  certain  : 
x«,  que  Thébrea  est  la  plus  belle  des  langues ,  et  qu'elle  a  produit  des 
che&-d*œuvre;  les  sublimes  poésies  dlsaïe,  de'  Job,  dllabacUc,  d*Osée , 
la  Sagesse,  les  Provevhes  àe  Salomon,  les  belles  'Élégies  di  Jéréxnie,  le9 
Psaumes  sublimes  de  îïmdf. l'Ecclésiastique,  etc. 
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»  l'esprit  s'est  retiré  pour  toujours..  Que  rom  importent  les 
»  chevaux  de  Hiéron  ou  les  mitles  d*Agésias  ?  Quel  intérêt 
«  prenez-YOus  à  la  ndslesse  des  villes  et  de  leurs  fondateurs , 
»  aux  miracles  des  dieux ,  aux  ex[^oits  des  héros  ^  aux 
»  amours  des  nymphes  ?  Le  charme  tenoit  aux  temps  et  aux 
»  lieux  ;  aucun  effet  de  notre  imagination  ne  peut  le  faire 
«renaître.  Il  n'y  a  plusd'Olympie,  plus  d'Élide,  plus  d'Aï- 

V  phée  ;  celui  qui  se  flatteroit  de  trouver  le  Péloponèse  au  Pé» 
»  rou,  seroit  moins  ridicule  que  celui  qui  le  chercheroit  dans 
»  la  Morée.  David ,  au  contraire ,  brave  le  temps  et  l'espace  » 
»  parce  qu'il  n*a  rien  accordé  aux  lieux,  ni  aux  cûccbnstances  : 
»  il  n'a  chanté  que  Dieu  et  la  vérité  immortelle  comme  lui. 
»  Jérusalem,  n'a  point  disparu  pour  nous  :  elle  -est  toute  oà 
9  nous  sommes;  et  c'est  David  surtout  qui  nous  la  rend 
»  présente  (  Soirées  de  Saint-Pétersbourg^  tom.  II ,  p.  59)-.  » 
Il  faut  lire  dans  l'ouvrage  même  les  explications  admirables 
des  psaumes ,  dont  le  texte  latin  est  toujours  cité. 

(2)  «  Quand  on  aura  mis  à  nu  .toute  la  pauvreté  d'esprit 
»  de  nos  soi-disant  philosophes  (et  ce  n'est  pas  celle  de  l'É- 
»  vangile)^  tout  ce  qu'il  y  a  y  dans  leurs  écrits,  de  profbndé- 
»  ment  inepte,  caché  sous  un  vain  appareil  demots  abstraits 
>y  et  de  phrases  ampoulées ,  qui  en  impôsoient  à  l'ignorance 
.  »  et  'à  l'inattention  ;  quand  on  aura  détaillé ,  au  moins  en 
«  partie ,  Tincroyable  quantité  de  bêtises  9  proprement  dites, 

V  enfermées  souvent  dans  une  seule  phrase  (et  je  dis  bêtises , 
»par  respect  pour  le  mot  propre,  qui  est  de  devoir,  et  sur- 
T^  tout  ici),  on  aura  honte  pour  le  siècle  où  nous  vivons , 
»  qu'il  ait  pu  être  si  long-temps  la  dupe  de  charlatans  si 
»  méprisables ,  qu'ils  n^étoient  pas  même  en  état  de  défendre 
■9  leur  masque ,  leur  enseigne  et  leurs  tréteaux ,  s'il  y  eut  eu 
»  quelqu'un  pour  faire  la  police  en  philosophie ,  comme  on  la 
»  faisoit  au  Parnasse.  H  faudra  expliquer  toutes  les  causes 
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»  de  cette  tranquille  et,  imperturbable  possession  de  Tabsurde 
»  pendant  tant  d'années ,  de  cette  longue  et  incompréhen^ 
»  sible  impunité,  dont  le  vertige  révolutionnaire  a  été  la 
»  suite ,  et  dont  il  doit  être  aussi  le  remède  (  Cours  d^  Lit- 
-»  térature  de  M,  de  La  Harpe).  »  ;^ 

'  Il  est  bien  certain  que  M.  de  Voltaire  a  écrit  des  inepties 
qui  eussent  couvert  de  ridicule  tout  autre  que  lui.  Peut-on 
concevoir  que,  pour  nïet^scientifiquementlQ  déluge  ujiiver- 
sel,  il  ait  prétendu  (avec  gravité)  que  les  énormes  couches 
de  coquillages  que  Ton  trouve  sur  le  sommet  des  plus  hautes 
montagnes,  ne  sont  que  des  débris  et  des  dépouilles  de 
quelques  pèlerins  {a). 

M.  de  Voltaire  n'a  mis  le  mot  patrie  dans  son  Diction- 
naire  que  pour  $e  moquer  de  Tamour  de  la  fratrie  ;  Fauteur 
tCj  croyoit  pas  davantage  qu*à  Famour  de  la  vertu.  Au  mot 
Bannissement  il  dit  : 

«  Ceux  qui  ont  écrit  sur  le  droit  des  gens  se  sont  fort  tour- 
»  mentes  pour  savoir  au  juste  si  un  homme  qu'on  a  banni 
»  est  encore  de  sa  patrie  \  c'est  à  peu  près  comme  si  on  de- 
»  mandoit  si  un  joueur  qu'on  a  chassé  de  la  table  du  jeu  est 
»  encore  un  des  joueurs.  »  Voila  une  comparaison  bien  ri- 
dicule et  bien  fausse;  car  des  joueurs  n'ont  pas  pris,  de- 
puis leur  enfance ,  des  engàgemens  sacrés  avec  la  table  de 
jeu»  Quand  il  seroit  possible  que  la  patrie  entière  nous  fît 
une  injustice ,  il  faudroit  encore  conserver  de  Fattachement 
pour  le  pays  où  l'on  a  'reçu  le  jour,  et  c'est  un  sentiment 
naturel  à  toutes  les  belles  âmes.  Mais  si  Fon  est  injustement 
banni ,  c'est  seulement  l'iniquité  d'un  tribunal  ou  d'un  gou- 
vernement ;  la  patrie  n'y  est  pour  rien.  Ainsi  ce  ne  seroit 
donc  pas  une  raison  de  Faimer  moins. 

(a)  On  sait  qne  M.  deBnffon  se  moqua  de  cette  absurdité  avec  autant 
de  sel  ^e  de  justesse. 
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Une  des  choses  que  Ton  doit  le  moins  pardotmer  atucplii- 
losophes,  c'est  leur  dénigrement  pçnr  la  France  f  tantôt 
Toltaire  appelle  les  Français  des  ff^ekhes,  tantôt  il  s*écrie 
que  ce  siècle  en  France  est  dans  la  boue  ;  et ,  en  disant  dn 
mal  de  toutes  les  autres  nations,  il  les  élève  sans  cesse  ,  et 
surtout  l'Angleterre  ,  au-dessus  de  la  nôtre.  En  1766  ^  il 
écrivoit  à  d*Alembert  :  «  Je  mourrai  bientôt,  et  ce  sera  en 
»  détestant  le  pays  des  singes  et  des  tigres  \  où  la  É>lie  de  ma 
»  flère  tne  fit  naitre  il  y  a  bientôt  soixante-treize  ans  (a).  » 

Peut-on  exprimer  le  mépris  et  la  haine  avec  plus  d'animo* 
site  Piyàlembert  hd  répondoit  :  «  II  eist  sûr  que  cette  France 
»  m'est  bien  odieuse  ;  et  si  ma  raison  est  pour  elle  ,  assuré- 
»  ment  mon  cœur  n^y  est  pas  (6).  « 

Ainsi ,  dans  les  innombrables  inconséquences  de  Voltaire, 
on  peut  compter  ce  vers  de  Tancrède  : 

'  «  A.  ton»  les  coeiun  bien  nés.,  que  la  patrie  est  chère  I  » 

On  poUrroit  citer  une  infinité  d'autres  traits  de  ce  genre, 
;  je  n'en  rapporterai  plus  qu'un  seul ,  mais  tiré  d'un  ouvrage 
>s^ieux,  et  que  les  partisans  de  M.  de  Voltaire  ont  loué  6utre 
'mesure  le  Siècle  de  Louis  XI F. 

'£n  parlant  de  l'exécrable  BrinviUiers ,  M.  de  Voltaire  ra- 
conte que  le  mari  de  cette  femme  eut  l'imprudence  de  loger 
chez  lui  l'Italien  nommé  Sainte-Croix  (qui ,  par  la  suite ,  en 
devenant  l'amant  de  la  Brinvilliers ,  l'engagea  à  empobonner 
toute  sa  famille),  et  M.  de  Voltaire  ajoute  :  qu'tV  en  résulta 
ce  qui  devoit  naturellement  arriver  avec  une  femme  jeune  , 
belle  et  sensible  ! 
Vne/emme  sensible ,  qui  ,  sous  prétexte  de  charité  y  es- 

(a)  Lettre  de  Voltaire ,  x  766. 
(6)  Lettre  de  d'AUmbert^  1766. 
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saya  ses  poisons  sur  tous  les  malades  -de  rH6tpl-Dieu  ^  pour 
empoisonner  ensuite  son  père,  sa  mère,  ses  frères  et  son 
mari! ...  Il  est  plaisant  aussi  d'établir  en  maxime  iji\e  tout 
mari  qui  loge  un  homme  chez  lui  s*expose  à  être  le  témoin, 
et  la  yictime  de  sea  ctimçs.  Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  jamais 
fait  imprimer  une  ineptie  aussi  extraordinaire  et  au^sî 
extravagante.  Que  seroit^-ce ,  si  l'on  ajoutoit  à  ces  incompré- 
hensibles distractions  de  M.  de  Voltaire.,  non-seulement  seà 
innombrables  mensonges  historiques  ^  mais  ses  bévues  dans 
ce  genre?  comme,  par  exemple,  lorsqu'il  trantforme  en 
homme  le  titre  d'un  ouvrage  (du  Sfidder)  ,.ce  qui  prouve  que 
M.,  de  Voltaire  n'a  jamais  lu  le  Sadder,  Ce  fut  M.  l'abbé 
Foncher  qui  lui  apprit  que  le  Sadder  est  un  poème  et  non 
un  homme. 

On  trouve  dans  la  Philosophie  de  V Histoire  cette  savante 
remarque  :  «c  Jean  Castriot  étoit  le  fils  d'un  despote ,  c'est- 
»  à-dire ,  d'un  prince  vassal  ;  car  c'est  ce  que  signifioit 
»  despote ,  et  il  est  étrange  que  l'on  ait  afifecté  le  mot  de 
»  despotique  aux  grands  souverains  qui  se  sont  rendus  4Lb» 
»  solus.  » 

M.  Larcher ,  et  beaucotq>  d'autres  auteurs ,  n'ont  pas 
manqué  de  relever  cette  méprise,  qui  est  en  effet  fort  étrange^ 
car  le  mot  despote  a  toujours  signifié ,  non  un  prince  vas-* 
sol  y  mais  un  mattre  absolu  qui  commande  à  des  esclaves. 

On  lit  dans  la  Raison  par  a^habet ,  que  les  Juifs  em- 
pruntèrcnt  le  nom  de  Tèhovah  des  Syriens  y  et  dans  le  Dic- 
tionnaire philosophique  y  qu'ils  empruntèrent  ce  mot  de 
Jéhovah  des  Phéniciens,  et  dans  la  Philosophie  de  l'His^ 
toire  y  qvHils  empruntèrent  ce  mot  des  Égyptiens.  Tout  lec- 
teur verra  dans  ces  diverses  opinions  au  moins  deux  bé- 
vues ;  mais  les  savans  en  ont  trouvé  trois ,  et  l'ont  prouvé , 
ce  mot  étant  hébreu ,  et  par  conséquent  n'ayant  été  em-, 
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plijûité  ni  des  Syriens ,  ni  des  Phéniciens ,  ni  des  Egyp^ 
tiens.  Le  même  auteur  a  écrit ,  dans  sa  Bible  enfin  expli- 
quée y  qa* aucun  prophète  n'a"  dit  que  le  Messie  serait  ap- 
pelé Nazaréen ,  parce  que^  ne  sachant  pas  Thébreu ,  il  igno- 
roît  que  le  nom  de  Nazaréen ,  Notzzi,  a  la  même  racine  et 
la  même  signification  que  celui  de  Notzer,  qu'Isaïe  donne 
au  Messie  (a).  C'est  avec  la  même  érudition  que  M.  de  Vol- 
taire appelle  la  ville  de  Cariât  de  Sépher,  un  pays ,  et  qu'il 
dit  (  Défense  de  mon  Oncle  ):  «  Si  Ton  cultivoît  alors  les 
B  sciences  ^ans  la  petite  ville  de  Dabîr ,  combien  dévoient-. 
»  elles  être  en  honneur  dans  Sydon  et  dans  Tyr,  qui  étoient 
>»  appelées  le  pays  des  Livres ,  le  pays  des  Archives.  »  Et ,  au 
contraire ,  jamais  les  villes  de  Sydon  et  de  Tyr  n'eurent  ces 
noms;  c'étoit  la  ville  de  Dabir  qui  s'appeloit  la  ville  des 
Livres  y  la  ville  des  Archives. 

Le  même  auteur,  par  une  distraction  difficile  à  concevoir, 
dans  la  Philosophie  de  VHistoire  ;  met  le  Livre  de  Josué , 
et  d'autres  encore  »  dans  le  Pentateuque,  oubliant  jusqu'à  la 
signification  du  Pentateuque ,  qui  lui  auroit  rappelé  que  ce 
recueil  ne  contient  que  les  cinq  Ijivres  du  législateur^  et  que 
ni  le  Livre  de  Josué ,  ni  d'autres  ,.n'en  firent  jamais  partie. 
Forcée  de  me  borner  à  un  très-petit  nombre  d'exemples ,  je 
ne  puis  citer  une  infinité  d'autres  méprises  ,  tout  aussi  sin- 
gulières ;  mais  on  peut ,  sur  ce  point ,  consulter  le«  critiques 
que  j'ai  indiquées  ;  on  y  trouvera  dans  ce  genre  uûe  foule 
>de  traits  véritablement  curieux. 

M.  de  Voltaire  a  fait  beaucoup  de  plaisanteries  sur  Fin- 
conséquence  et  les   contradictions  de  J.-J.  Rousseau  ,  et 

(a)  Réfutation  de  la  Bihle  enfn  expliquée ,  savant  ouvrage  en  an  to- 
Itune,  où  l'on  relève  une  foule  de  mensonges,  dVrrenrs  et  de  méprise» 
inconcevables  de  M.  de  Voltaire.  Cet  ouvrage  a  para  en  1 781. 
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o*est  nn  droit  qu'assurément  il  n'avoit  'pas ,  lui  qui  se  con- 
tredit si  souvent ,  et  d'une  manière  si  frappante  et  si  gros- 
sière; lui  qui  dit  que  hepère  Daniel  ne  passe  pas  pour  un  kis-* 
torien  assez  profond  et  €issez  hardi,  mais  qu'il pa^se  pour 
un  historien  très-véridique  ;  qu'il  peut  errer  quelquefois  , 
mais  qu'il  n'est  pas  permis  de  Vappeler  un  menteur,  £t  ce- 
lui qui  porte  ce  jugement ,  dit  ailleurs  que  le  père  Daniel 
est  un  indigne  historien ,.  qui  insulte  à  la  vérité  et  à  ses 
lecteurs,  M.  de  Voltaire  a  été  un  des  grands  panégyristes  de 
Pope  ;  c'est-à-dire  du  fonds  de  sa  doctrine ,  qui  consiste  à 
prouver  que  tout  est  bien,  M.  de  Voltaire  appelle  Pope  un 
philosophe  sublime  ,  qui  a  porté  le  flambeau  dans  l'abtme 
de  Vêtre;  et  dans  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  dans  le 
poème  sur  la  destruction  de  Lisbonne ,  le  poète  français,  re- 
jette formellement  ce  même  axibme. 

M.  de  Voltaire  a  écrit  que  la  croyance  de  l'immortaUté 
de  l'âme  est  une  croyance  utile ,  salutaire  y  sainte,  nécessaire 
aux  hommes;  et,  dans  une  multitude  de  volumes,  41  à  nié  cette 
vérité,  entre  autres  dans  ses  Lettres  de  Memmius ,  et  son 
j4  B  C  j  oii  l'on  trouve  cette  conclusion  si  formelle  :  Parlons 
plus  franchement,  il  ny  a  point  d'âme;  ce  système  est  le 
plus  hardi,  le  plus  étonnant  de  tous,  et  au  fond  le  plus 
^  simple. 

On  lit  dans  plusieurs  ouvrages  de  M.  de  Voltaire,  les 
plus  pompeux  éloges  de  Zoroastre ,  qu'il  appelle  un  grand 
homme,  un  sage  législateur.  Il  assure  que  ses  écrits  sont 
admirables  et  fort  supérieurs  à  tous  les  livres  des  Juif^,  Et 
dans  d'autres  ouvrages ,  il  dit  que  Zoroastre  n'est  qu'un  fou 
dangereux  y  et  que  Nostradamus  et  le  Médecin  des  urines 
sont  des  gens  raisonnables  en  comparaison  de  cet  énergu- 
mène.  Il  ajoute  que  ses  écrits  ne  sont  qu'un  fatras  abomi^ 
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noble ,  dont  on  ne  peut  lire  deux  pages  sans  avoir  pidé  eie 
la  nature  humaine. 

Dans  ses  lettres  au  roi  de  Prusse ,  l'auteur  réfute  avec  force 
le  système  de  la  Êitalité;  et  dans  les  articles  Chatne  des  é^é- 
nemenSy  Destinée,  Liberté^  au  DictionncUre  philosophique , 
il  y  soutient  \k  fatalité  absolue. 

Son  inconséquence  a  été  la  même  avec  une  infinité  de 
gens  de  lettres;  entre  autres  J.-B.  Rousseau  ,  Pompignan, 
Maupertuis  et  le  président  Hénaut,  qu'il  a  commencé  par 
louto  exeessivement,  et  qu'il  a  ensuite  déchirés  et  calomniés 
sans  relâche.  Desmahis,  auquel  il  adressa  d'abord  une  de 
ses  plus  jolies  pièces  fugitives,  qui  commence  ainsi  : 

Vos  jeunes  mains  cueillent  les  fleurs 
Dont  je  n*ai  plas  que  les  épines  ; 

et  qu'il  appelle  ensuite  un  fat  et  un  polisson  ;  Gresset  quHl 
a  traité  de  même ,  et  tant  d'autres. 

(3)  Page  3i8.  Dans  aucun  siècle  il  n'y  a  eu  autant  de  pla- 
giaires que  dans  lexviii'  siècle  et  dans  pelui-ci.  J.-*J.  Rous- 
seau s'e$t  approprié  sans  scrupule  les  idées  d'une  infinité 
d'écrivains ,  particulièrem^t  de.  Locke ,  qu'il  eut  l'injus- 
tice de  critiquer  avec  mépris  ;  de  Richardson,  deSénèque, 
de  Montaigne ,  et  de  beaucoup  d'autres  qu'il  ne  cite  jamais. 

Nos  philosophes  (comme  on  l'a  déjà  dit)  n'ont  inventé 
aucun  de  leurs  systèmes  (a).  Fontenelle  prît  celui  des  Mondes 
dans  Jordanus  Brunus^  un  Napolitain  antérieur  à  Gassendi, 


{a)  Helvétins  a  troaTe  le  sien  dans  de  vienx  livres  ;  d*  Alembeit  a  em* 
pranté  de  Bacon  tout  le  plan  de  son  Discours  préliminaire  de  l'Mncjr- 
0iojpédie,  etc. 
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Hobbes  ,  etc. ,  et  qui  lepremier  a  dit  que  les  planètes  étoient 
des  mondes  habités  (a). 

Les  plagiats  de  M.  de  Voltaire  sont  innombrables.  Cest 
apparemment  pour  les  expier  qu'il  a  tant  inventé  quand  il  a 
écrit  rhistoire  ;  mais  d'ailleurs ,  dans  tons  ses  autres  ouvra- 
ges ,  il  met  à  contribution  tous  les  auteurs ,  les  anciens ,  les 
modernes ,  et  même  les  contemporains  ;  M.  de  la  fiaumelle 
a  relevé  les  nombreux  plagiats  de  la  Henriade  ;  ceux  de  ses 
tragédies  sont  encore  plu^  audacieux  ;  car  il  a  osé  piller  les 
tragédies  les  plus  célèbres  et  les  plus  dignes  de  l'être.  Po- 
lieucte ,  par  exemple^  dont  il  a  fait  V Orphelin  de  la  Chine (b)^ 
Bajazet  qu'il  a  eu  la  prétention  de  refaire  ^ous  le  titre  de 
Zulime  ;  Atrée  et  Thyeste ,  qu'il  a  refait  avec  aussi  peu  de 
succès;  sa  Mérope^  composée  de  la  Mérope  de  Maffei,  et  de 
la  tragédie  ^Amasis  de  la  Grange-Cbancel;  OrestCy  Sémi" 
ramis  et  Rome  sauvc*e ,  pillées  des  tragédies  de  Crébillon  ; 
Alzire ,  sujet  dérobé  ,  dit-on,  à  M.  de  Pompignan  [b)  ;  les 
plus  ingénieux  traits  de  Zadigy  pris  dans  V  Histoire  des  Cé- 
rémonies religieuses  y  et  le  chapitre  entier  de  l'Ermite  y  tra- 
duit littéralement  de  l'anglais  ,  du  docteur  PamelL  Ce  qui 
est  moins  connu ,  c'est  qu'il  a  volé  en  totalité  le  sujet  de 
Nanine  à  Fontenelle.  Cette  pièce  volée  se  trouve  sous  le  titre 


(a)  Jordanus  Brunus  fut  matérialiste  :  aussi  est-il  lon^  à  Texcès  dans 
V Encyclopédie, 

(i)  Je  sou  le  premier  écrivain  qni  ait  remarqué  cet  étrange  plagiat, 
fl  y  a  trente-sept  ans ,  dans  les  Annales  4^  la  Vertu  ;  et  tont  le  monde 
convint  alors  qu'il  n'en  est  point  de  plcU  frappant.  M.  Geoffix»y  en  a 
parlé  depuis  dans  le  Journal  de  VEmphe ,  peu  de  mois  avant  sa  mort. 

(c)  Il  fut  d'abord  trè»^é'avec  M.  de  Pompignan,  auquel  il  écrivit 
les  lettres  les  plus  flatteuses  sur  ses  talens.  Plusieurs  écrivains  assurent 
que  M.  de  Pompignan  lui  confia  une  pièce  dont  le  si^ct  étoit  les  Améri- 
cains et  que  Yoltaîre  en  fit  Alzire, 


(3a8) 

ii  Henriette  dans  les  OEuvuss  de  Fontenelle,  Il  y  a  dans  ifa- 
nine  une  tirade  qui  ne  pouvoit  convenir  qu'à  un  sujet  my- 
thologique ,  et  qui  est  bien  déplacée  dans  une  comédie''fTan- 
çaise  ;  c'est  dans  la  première  scène  entre  le  comte  d*01ban 
et  la  Baronne. 

Je  TOUS  Ta!  dit  (répond  le  comité) ,  ramour  a  deux  carqooîs; 
L'on  est  vempli  de  ces  traits  tout  de  flamme ,  etc. 

La  Baronne  trouve  cette  comparaison  fade ,  et  elle  n'a 
pas  tort  ;  c'est  une  singulière  manière  de  se  justifier  dans 
une  explication  sérieuse;  mais  tout  ce  morceau  est  pris 
è^Iphigénie  en  Aulide ,  d'Euripide  :  le  chœur  dit  que  l'a- 
mour a  deux  sortes  de  traits  (a), 

«  Par  Tun ,  il  fait  le  bonheur  de  la  vie  ;  par  l'autre  il  jette 
»  le  trouble  et  la  confusion.  Écartez ,  charmante  Vénus , 
3»  écartez  de  nos  cœurs  ces  traits  empoisonnés  ;  faites-nous 
»  goûter  vos  douceurs  ;  garantissez-nous  de  votre  ivresse.  » 

M.  de  Voltaire  s^est  beaucoup  moqué  des  tragédies  an- 
glaises ^  surtout  de  celles  de  Shakespeare  ;  cependant  il  en 
a  pris  une  infinité  de  choses  :  plusieurs  des  beaux  traits  du 
rôle  d'Orosmane  sont  empruntés  à* Othello,  Il  doit  à  Dryden 
un  grand  nombre  d'idées  qui  se  trouvent  dans  la  piçce-de 
Jules  César. 

.  Dans  la  pièce  de  Brutus ,  il  n*a  pas  dédaigné  de  prendre 
mot  à  mot  une  réponse  très-frappante  qui  se  trouve  dans  la 
tragédie  de  mademoiselle  Barbier^  sur  le  môme  sujet  ;  et  il 
termine  cette  pièce  par  des  vers  imités  de  Rotrou.  Le  dé- 
nouement de  Brutus  et  celui  de  Wenceslas  offrent  la  même 


(a)  Ce  qui  vaut  mieux  qae  deux  carquois  qui  seroient  fort  emharras- 
sans  à  porter. 
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Situation  5  et  dans  Wenceslas^  le  malheureux  père  ,  en  en- 
voyant  son  fils  à  la  mort ,  lui  dît  : 

r 

Adieu,  surrécha&ad  portez  le  cœnr  d'un  prince, 
Et  faites  y  douter  à  tonte  la  province , 
Si,  né  pour  commander  et  destiné  si  haut, 
Vous  montez  sur  un  trône  ou  sur  un  échafaud. 

Les  beaux  vers  que  dit  Gusman  (dans  Alzirc)  avant  d'expi- 
rer, sont  dus  à  Thistoire.  Le  duc  de  Guise,  assassiné  p^r  Pol- 
trot  (un  calviniste)  lui  dit  en  mourant  : 

«  Des  deux  religions  que  nous  professons ,  reconnoissez 
»  laquelle  est  la  meilleure.  La  vôtre  vous  a  commandé  de 
»  m*assassiner;  et  la  mienne  m'ordonne  de  vous  pardonner,  v 

.  Des  dieux  que  nous  servons  connois  la  différence  : 
Tut»  tiens  t'ont  commandé  le  meurtre  et  la  vengeance , 
Et  le  mien ,  quand  ton  bras  vient  de  m*assassiner , 
M'ordonne  de  te  plaindre  et  de  te  pardonner. 

Il  seroit  trop  long  de  détailler  les  plagiats  de  ses  contes 
et  de  ses  pièces  fugitives;  il  a  même  pillé  les  Lettres  de  Voi- 
ture ;  il  en  a'copié  une  presque  d'un  bout  à  l'autre  ;  il  a  tiré 
d'un  roman  de  madame  de  Villedieu  toutes  les  idées  du 
mondain. 

Sa  jolie  pièce  de  vers  qui  commence  : 

De  desseins  en  erreurs,  et  d'erreurs  en  désirs, 
Les  mortels  insensés  promènent  leur  folie  , 

est  une  traduction  littépale  d'un  monologue  à' Aureng-Zeb , 
tragédie  de  Dryden;  et  traduire  est  piller,  quand  on  n'indique 
pas  la  source  où  l'on  a  puisé. 

Nous  avons  dit  que  M.  de  la  Baumelle,  dans  ses  notes 
sur  la  Henriade^  cite  un  grand  nombre  de  plagiats  de  M.  de 
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Voltaire.  £n  voici  quelques-uns  qui  lui  sont  échappés  ,  et 
que  M.  de  La  Harpe  rapporte  dans  son  Cours  de  Littérature» 
Agrippine,  dans  Britannicus  ^  dit  : 

«  J*appelai  de  Texil,  je  tirai  de  Tannée, 

»  Et  ce  même  Sénèque ,  et  ce  même  Bnrrliiu , 

«Qui  depuis...  Rome  alors  estimoit  leurs  Tertos. •• 

Toltaire  imita  ces  vers  dans  la  Henriade  : 

«Et  Biron,  jeune  encore,  ardent,  impétueux, 
«Qui  depuis...;  mai*  alors  il  étoit  vertueux. » 

La  description  du  cheval,  dans  la  Henriade ,  est  imitée 
d'une  belle  stance  de  Tode  de  Sarrazin,  sur  la  bataille  de 
Lens. 

M.  de  Voltaire  a  imité,  aussi  dans  ce  même  poème,  une 
strophe  entière  d*une  ode  de  J.-B.  Rousseau. 

Dans  son  poème  sur  la  loi  naturelle ,  on  trouve  les  troid 
vers  suivans  : 

a  Dans  nos  jours  passagers  de  peine  et  de  misères, 
»  Enfims  d*un  même  Dieu ,  vivons  du  moins  en  frères , 
»ÂidonS'nous  l'un  et  l'autre  à  porter  nosfardeaux,n 

• 

Voltaire  ne  se  doutoit  peut^tre  pas  (ajoute  M.  de  La  Harpe) 
qu'il  traduisoit  ici  mot  à  mot  saint  Paul  :  «Portez  les  far- 
»  deaux  les  uns  des  autres,  et  c'est  ainsi  que  vous  accom- 
»  plirez  la  loi  de  Jésus-^Ihrîst  {a)^  » 

(a)  Combien  les  auteurs  des  siècles  derniers  ont  profité  dans  leors 
•uvrage^,  même  profimes,  des  beautés  sublimes  de  FÉcriture-Sainte! 
li*admirable  monologue  de  Phèdre  : 

OJI  fuir?  oà  me  cacher?  Dam  la  nuit  infernale  !... 

9lt  tiré  mot  à  mot  d*un  psaume  de  David. 
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Voici  encore  un  plagiat  cité  par  M.  de  La  Harpe  : 

Nnl  de  nous  n*a  vécu  sans  connoitre  les  larmes. 
De  la  société  les  seconrables  charmes 
Consolent  nos  dooleois  an  moins  qnelq[lies  instans  ^ 
Remède  encor  trop  foible  à  des  maux  si  constans. 
Ah!  n^empoisonnons  pas  la  douceur  qui  nous  reste! 
Je  crois  voir  des  fovçats  dans  leor  cachot  faneste 
Se  pouvant  seconrir,  Tnn  sor  Taatre  acharnés. 
Combattre  avec  les  fers  dont  ils  sont  enchaînés. 

Cette  heureuse  comparaison  est  de  Pope ,  et  ce  n'est  pas 
le  seul  emprunt  que  l'auteur  ait  fait  à  cet  illustre  Anglais* 

M.  de  Voltaire  a  même  pillé  un  obscur  et  mauvais  au- 
teur, Scévole  de  Duryer.  M.  de  Voltaire  en  a  pris  des  vers  , 
que  dit  Jocaste  y  dans  Œdipe. 

(4)  Page  320.  Voici  d'excellentes  réflexions  sur  le  goût., 
par  M.  de  Voltaire  :  «Comme  le  mauvais  goût,  auphysique, 
9  consiste  à  n'être  flatté  que  par  des  assaisonnemens  trop 
»  piquans  et  trop  recherchés  ;  aussi  le  mauvais  goût ,  dans 
»  les  arts,  est  de  ne  se  plaire  qu'aux  omemens  étudiés  ,  et  de 
»  ne  poa  sentir  la  belle  nature.  Le  goût  dépravé,  dans  les  ali- 

Le  diàlogne  si  frappant  dans  Iphigénie  : 

imiosirii. 
yem*t*«n  à  l'antel  votre  henranse  £unille  ? 

▲OAMlKNOir. 

HéUs! 

zPHioiiriE. 
-    Yens  voos  taises  !       , 

Yoos  y  seies  ma  fille. 

Ce  dialo^ne  est  pris  de  l'entretien  d'Abraham  et  dlsaac  sur  la  mon- 
tagne ,  on  le  saint  patriarthe  M  dlsposoît  à  sacrifier  cet  en&nt  chéri. 
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»>  alîmens,  est  de  choisir  ceux  qui  dégoûtent  les  autres  hommes  .- 
I»  Le  goût  dépravé  dans  les  arts ,  est  de  se  plaire  à  des  sujets 
»  qui  révoltent  les  esprits  bien  faits ,  de  préférer  le  préciejix 
»  et  raffecté ,  au  beau ,  au  simple  et  au  naturel.  On  dit  qu'il 
»  ne  faut  pas  disputer  des  goûts  ;  on  a  raison ,  quand  il  n'est 
»  question  que  du  goût  sensuel.  Il  n'en  est  pas  jie  même  dans 
»  les  arts.  Comme  ils  ont  des  beautés  réelles,  il  y  a  un  bon 
»  goût  qui  les  discerne,  et  un  mauvab  goût  qui  les  ignore  (a). 
»  Le  goût  peut  se  gâter  chez  une  nation.  Ce  malheur  arrive 
»  d'ordinaire  après  les  siècles  de  perfection. 

»  Les  artistes  craignant  d'être  imitateurs ,  cherchent  des 
»  routes  écartées ,  ils  s'éloignent  de  la  belle  nature.  Le  pu- 
»  blic  amoureux  des  nouveautés  court  après  eux  ;  il  s'en  dé- 
»  goûte  bientôt ,  et  il  en  jparoit  d'autres  qui  font  de  nouveaux 
»  efforts  pour  plaire  ;  ils  s'éloignent  de  la  nature  encore  plus 
»  que  les  premiers  ;  le  goût  se  perd ,  on  est  entouré  de  nou- 
»  veautés  qui  sont  rapidement  effacées  les  unes  par  les  autres. 
»  Le  public  ne  sait  plus  où  il  en  est  :  il  regrette  en  vain  le 
-»  siècle  du  bon  goût  qui  ne  peut  plus  revenir;  c'est  un  dépôt 
»  que  quelques  bons  esprits  conservent  alors  loin  delà  foulé.  » 
(  Encyclopédie j  mot  Goût,)  Il  me  semble  que  cet  article  n'est 
pas  complet  et  qu'on  pourrôit  y  ajouter  les  réflexions  suivantes: 

Le  goût  dans  les  arts  est  un  sentiment  vif  et  naturel  de 
l'harmonie,  de  l'accord  et  des  proportions  d'un  ouvrage;  et 
de  plus ,  en  littérature ,  c'est  une  délicatesse  exquise  sur  tous 
les  genres  de  convenances.  Le  goût  est  pour  les  artistes  et  les 
gens  de  lettres  une  qualité  d'autant  plus  nécessaire,  que 

(a)  Comment  concevoir  qoe  ranteur  de  cet  article  soit  aussi  celai  da 
poème  intittdé  la  Guerre  de  Genève ,  des  six  volmnes  da  Diètionnaire 
philosophique,  de  tant  de  brochores  infimes  dont  le  cynisme  le  plas  dé< 
pravé ,  et  les  fictions  les  pins  baroqaes  font  toat  le  sel  ;  et  de  tant  dç  li- 
belles  où  les  injures  les  plus  grossières  sont  prodi^ées  à  chaque  pa^^. 
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presque  en  tout  il  tient  à  la  morale  ;  la  raison  désaprotiVd 
tout  ce  que  le  goût  condamne.  Des  colonnes  trop  frêle» 
pour  soutenir  un  lourd  bâtiment  forment  un  édifice  de  mau< 
vaîs  goût ,  et  la  raison  dit  que  cette  structure  pàroît  manquer 
de  solidité ,  défaut  qui  la  choque  le  plus.  Le  goût  est  blessé 
si  les  figures  d'un  groupe  de  sculpteur  ou  d'un  tableau  ont 
des  attitudes  forcées  ,  et  la  réflexion  sufBroit  pour  faire  con- 
noitre  que  ces  attitudes  sont  fausses  ;  c'est  ainsi  que  le  goût 
est  toujours  l'instinct  de  la  raison.  Dans  la  société ,  dans  la 
littérature,  le  goût  prescrit  la  simplicité  ,  le  naturel ,  la  modé- 
ration ,  la  modestie  ;  toujours  sage,  il  n'en  est  pas  moins  op- 
posé à  la  fadeur  et  à  l'insipidité  ;  ennemi  de  ^out  excès  vi-« 
cieux ,  il  réprouTc  également  les  lieux  communs  et  la  bizar- 
rerie ,  l'enflure  et  la  bassesse ,  l'insolence  et  la  lâcheté ,  le  bur- 
lesque et  le  sérieux  pédantesque ,  la  sécheresse  et  la  prolixité. 
C'est  lui  qui  grava  sur  les  portes  du  temple  de  Delphes  y  cette 
sentence  :  Rien  de  trop. 

Le  goût  n'est  donc  pas  une  chose  frivole  ;  il  ne  donne  pas 
seulement  Télégance ,  il  donne  encore  l'aversion  de  tout  ce 
qui  est  faux  ,  de  tout  ce  qui  manque  de  convenance,  d'hon- 
,  néteté,  de  délicatesse.  On  a  reconnu  pendant  long-temps 
que  les  Français  étoient  le  peuple  de  l'Europe  qui  avoit  le 
plus  de  goût  :  c'étoit  reconnoître  qu'ils  possédoient  aussi  les 
qualités  les  plus  sociables ,  les  plus  aimables  et  les  plus  atta- 
chantes... 

Nous  ne  pouvons  terminer  cette  note  sans  rapporter  en- 
core une  excellente  page  de  ])&  de  Voltaire  ,  sur  l'affectation 
du  style  ;  ce  passage  se  trouve  malheureusement  dans  un  ou^ 
vrage  infâme ,  de  l'aveu  même  de  ses  amis. 

Voici  ce  passage  : 

«  Que  seroit-ce  qu'un  ouvrage  rempli  de  pensées  recher- 
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>  Gbées  et  proolématiques?  Combien  sont  supérieurs  à  toutes 
»  ces  idées  brillantes  ces  vers  simples  et  naturels  : 

»  Cîmia ,  tu  t^en  sonvieiiB ,  et  yeux  m^assassiner  !  etc. 

»  UenTÎe  de  briller  et  de  dire ,  d'une  manière  nouvelle ,  ce 
)»  que  les  autres  ont  dit ,  est  la  source  des  expressions  nou- 
»  Telles  comme  des  pensées  recherchées.  Qui  ne  peut  briller 
»  par  une  pensée,  veut  se  faire  remarquer  par  un  mot...  Si 
»  Ton  contLnuoit  ainsi,  la  langue  des  Bossuet ,  des  Racine , 
»  des  Pascal ,  des  Corneille ,  des  Boileau ,  des  Fénélon ,  de- 

>  viendroit  bientôt  surannée.  Pourquoi  éviter  une  expression 
»  qui  est  d'usage,  pour  en  introduire  ime  qui  dit  précisément 
«la  même  chose?  Un  mot  nouveau  n'est  pardonnable  que 
»  quand  il  est  absolument  nécessaire,  intelligible  et  sonore; 
»  on  est  obligé  d'en-crécr  en  physique  ?  Mais  fait-on  de  non- 
»  velles  découvertels  dans  le  cœur  humain?  Y  a-t-il  une  autre 
»  grandeur  que  celle  de  Corneille  et  de  Bossuet?  T  a-t-îl 
»  d'autres  passions  que  celles  qui  ont  été  maniées  par  Ra- 
)»  cine  (a) ,  effleurées  par  Quinault  ?  Y  a-t-il  une  autre  mo- 
»  raie  évangélique  que  celle  de  Bourdaloue  ;  etc.  (  Die- 
»  tiônnaire  philosophique  ,  m.oX  Esprit),  » 


(a)  Des  passions  maniées  ne  sont  pas  une  henrense  exp^rctsion. 
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CHAPITRE  XL 


LE  BARON,  DIDEROT,  D'ALEMBERT ,  GRIMM , 
M.  DE  CONDORCET ,  TOUSSAINT ,  L'ABBÉ  MO- 
RELLET,  HELVÉTIUS,  L'ABBÉ  RAYNAL,  DAMI- 
LAVILLE,  TfflRIOT. 


GRIMM. 

Vous  avez  sans  doute  lu,  Messieurs,  le  der- 
nier  Sermon  de  Voltaire  sur  la  tolérance  ?    . 

d'alembert. 

J'espère  que  vous  n'en  doutez  pas 

DAMILAVILLE. 

J'en  ai  distribué  de  ma  main  plus  de  cinq  cents 
exemplaires 

l'abbé  morellet. 
Il  est  d'une  grande  force. 

GRIMM. 

<c  Mais  Voltaire  rabâche  trop  à  présent.  Sa  Ca- 
»  therine  est  une  maîtresse  femme ,  parce  qu'elle 
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»  est  intolérante  et  conquérante;  ^o«^  les  grands 
»  hommes  ont  été  intolérans,  et  il  faut  F  être  ^  et 
»  si  Ton  rencontre  sur  son  chemin  un  prince  dé- 
ï>  bonnaire,  il  faut  lui  prêcher  la  tolérance ,  afin 
»  qu'il  donne  dans  le  piège  j  que  le  parti  ait 
»  le  temps  de  s'élever  par  la  tolérance  qu'on  lui 
»  accorde  et  d'écraser  son  adversaire.  Ainsi  le 
»  dernier  sermon  de  Voltaire  sur  la  tolérance , 
»  est  un  sermon^//  aux  sots  et  aux  gens  dupes ^ 
»  ou  à  des  gens,  qui  n'ont  aucun  intérêt  dans  la 
»  chose  (a).  » 

DIDEROT. 

Voilà  de  ces  vérités  qu'il  ne  faut  dire  que  bien 
entre  nous 

GRIMM. 

Aussi  ne  vois- je  point  ici  de  profanes,  ni  de 
demi -philosophes \- 

L'iLBBÉ.  RATTTiLL. 

Non,  non ,  nous  n'avons  point  aujourd'hui  de 
seigneurs  de  la  Cour. 

LE   BAROir. 

Je  me  ^uis  plu  à  rassembler  à  ce  dîner  l'élite 
de  la  philosophie;  je  n'y  ai  même  admis  qu'un 
seul  déiste,  M.  Morellet  (è),  et  je  me  flatte  que 

[a)  Correspondance  de  Grimm^  i"«  par^e  ,  tom.  Il, 
pag.  24 !i  et  243.  Voilà  enfin  de  la  franchise! 
(a)  Voyez  Mémoires  de  Fabbé  Morellet, 
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M.  Grimm  ne  désapprouvera  pas  cette  espèce  de 
tolérance. 

GRIMM. 

Certainement,  car  elle  est  sans  aucune consé-' 
quence  ;  des  déistes  et  des  athées  sont  d'accord 
sur  tous  les  points  essentiels ,  ils  ne  se  chamail- 
leront jamais.  (  On  rit. } 

M.    DE    COWDORCET. 

Messieiu:s,  je  dois  vous  faire  une  dénonciation. 
Je  ne  sais  quel  imbécille,  dont  j 'ai  oublié  le  nom, 
s'est  avisé  déjà  de  faire  une  critique  de  ce  dernier 
écrjfr^  de  Voltaire. 

l'abrjé  morellet. 

Oui ,  je  le  sais  ;  un  mien  parent  (a)  m'en  a 
averti  ;  je  connois  l'auteur  et  je  me  suis  chargé 
de  lui  donner  sur  les  oreilles  {b),  (  On  rit.  )  Ma  ré- 
ponse est  prêle. 

d'alembert. 

La  reconnoissance  et  notre  propre  intérêt  nous 
obligent  à  soutenir  constamment ,  et  de  toutes 
nos  forces,  le  chef  de  la  philosophie  et  le  Nestor 

{a)  Agréable  manière  de  parler,  qui  se  trouve  sans  cesse 
dans  les  Mémoires  de  Vahhé  Morellet^ 

(6)  Autre  expression  »  remplie  de  no]>lesse,  qui  se  trouve 
a^si  dans  ces  Mémoires \ 

22 
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de  la  littéraire  française ,  enfin  celui  qui  est, 
comme  Ta  si  bien  dit  M.  de  Saint-Lambert , 

«  Yainqueiir  deft  deux  rivaux  qui  régnent  sur  la  scène  (a).  » 

HELVÉTIUS. 

Il  est  certain  qu'il  a  une  grandç  imagination. 

d'alembert. 

«  Ne  seroit-il  pas  facile  de  comparer  ensemble 
»  nos  trois  plus  grands  maîtres  en  poésie  (b)y 
»  Despréaux,  Racine  et  M.  de  Voltaire  (c)?  Ne 

(a)  Comme  Va  si  mal  dit  M.  de  Saint-Lambert  y  ce  vers 
passera  toujours  pour  une  exagération  ridicule  et  une  flat- 
terie absurde  ;  car  assurément ,  quoique  Voltaire  ait  fait  de 
belles  tragédies ,  comme  eHe$  isoatTemplies  de  plagiats ,  que 
Ions  les  plans  en  sont  mauvais,  et  que  la  versification  en 
est  excessivement  inférieure  à  celle  de  Racine  ,  sa  place  sera 
toiijours  marquée  fort  au-dessous  de  celles  de  ces  deux 
grands  maîtres. 

ip)  Éloge  de  Despréaux. 

(c)  L'auteur  observe ,  dans  une  note ,  que  M.  de  Voltaire 
vivoit^  quand  ce  discours  fut  prononcé.  Ne pourroit-^n  pas 
observer  encore  ^qu'il  est  smgidîer  de  ne  pas  placer  au  rang 
de  nos  pbis  gixmds  maîtres  ex  poésie^  J.*B.  Rousseau  ? 
Est-ce  parce  qu'il  n'avoit  point  fait  de  tragédies?  Mais  Des-- 
préaux  n'étoit  pas  un  auteur  dramatique.  On  dit  qu'on  peut 
faire  des  tragédies  brillantes  sdns  être  ua  grand  poète ,  et 
qu'il  faut,  au  contraire,  être  népoëte  pour  faire  de  belles 
odes;  et  M.  de  Voltaire  n'a  jamais  pu  faire  mie  bonna  odcj. 


.(  339  )  . 

»  pourroit-on  pas  dire,  pour  exprimer  les  diffé- 
»  rences  qui  les  caractérisent ,  que  Despréau& 
»  frappe  et  fabrique  très-heureusement  ses  tcts; 
»  que  Racine -jette  les  siens  dans  une  espèce  de 
»  moule  parfait ,  qui  décèle  la  main  de  l'artiste , 
»  sans  en  conserver  l'empreinte;  et  que  ]^.  de 
»  Voltaire,  laissant  comme  échapper  des  vers 
»  qui  coulent  de  source,  semble  parler,  sans  art 
»  et  sans  étude ,  sa  langue  naturelle  ?  Ne  pour- 
»  roit-on  p9S  observer  qu'en  lisant  Despréaux , 
»  on  conclut  et  on  sent  le  travail  ;  que  dans  Ra- 
»  cine  on  le  conclut  sans  le  sentir,  parce  que,  si 
»  d'un  côté  la  facilité  continue  en  écarte  l'appa- 
»  rence ,  de  l'autre  la  perfection  continue  en 
»  rappelle  sans  cesse  l'idée  au  lecteur;  qu'enfin, 
»  dans  M.  de  Voltaire,  le  travail  ne  peut  ni  se 
»  sentir,  ni  se  conclure ,  parce  que  les  vers  moins 
»  soignés,  qui  lui  échappent  par  intervalles, 
»  laissent  croire  que  les  beaux  vers  qui  précè- 
»  dent  et  qui  suivent  n'ont  pas  coûté  davantage 
»  au  poète  ?  Enfin ,  ne  pourroit-on  pas  ajouter , 

#  * 

))  en  cherchant  dans  les  chefs-d'œuvre  des  beaux*- 
»  arts  un  objet  sensible  de  com|>arai5oai  entre 
»  ces  trois  ^ands  écrivains ,  que  la  manière  de 

et  celles  de  Rousseau  sont  sublimes.  Enfin ,  comme  poète , 
le  nom  de  Rousseau  est  un  des  premiers  qui  se  présentent 
à  la  mémoire  ;  m^is  M.  de  Yoltaire  vivoit  encore!. .. 
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»  Despréaux ,  correcte ,  ferme  et  nerveuse ,  est 
»  assez  bien  représentée  par  la  belle  statue  du 
»  Gladiateur  (a)  ;  celle  de  Racine,  aussi  correcte, 
:»  mais  plus  moelleuse  et  plus  arrondie,  par  la 
»  Vénus  de  Médicis;  et  celle  de  M.  de  Voltaire, 
»  aisée ,  svelte  et  toujours  noble ,  par  l'Apollon 
»  du  Belvédère  (b)  ?  » 


(a)  Est-ce  le  Gladiateur  ihourant  ou  le  Gladiateur  corn- 
hattant  ?  Ces  deux  statuer  sont  également  belles.  L'auteur 
n'auroit  pas  dû  nous  laisser  dans  cette  incertitude  ;  mais  il 
n'avoit  jamais  été  à  Rome  ,  et  peut-être  n'avoit-il  entendu 
parler  que  d'un  gladiateur. 

[b)  De  toutes  les  statues  antiques ,  V Apollon  du  Belvé^ 
dère  est  la  seule  dont  on  n'ait  jamais  fait  une  belle  copie. 
L'auteur  n'ayoit  tu  que  des  copies  de  ces  statues  ;  ainsi ,  en 
supposant  qu'il  eût  du  goût,  il  est  clair  qu'il  place  ici  M.  de 
Voltaire  au-dessous  de  Jlacine.  Au  reste ,  il  est  agréable  de 
savoir  que  la  manière  d'écrire  de  Racine  est  arrondie ,  et  que 
la  manière  d'écrire  de  M.  de  Voltaire  est  svelte, 

A-t-on  jamais  écrit  un  galimathias  plus  singulièrement  dif- 
fus, plus*ennuyeusement  pesant,  avec  des  expressions  plus 
bizarres  et  dans  un  langage  plus  dissonant? 

Despréaux  vçxl  frappe  kx  fabrique  ^  représente  à  l'oreille  ce 
que  ce  poëte  a  voulu  peindre  en  se  moquant  de  Chapelain  ; 
et  cette  espèce  de  moule  parfait  de  Racine,  et  cette  étrange 
définition  que  l'on  conclut  et  Von  sentie  travail  de  l'un ,  que 
l'on  conclut  sans  le  sentir  le  travail  de  l'autre ,  et  qu'on  ne 
peut  ni  conclure,  ni  sentir  le  travail  du  troisième  :  tout  cela 
est  d'un  tel  ridicule,  qu'il  n'est  pas  véritablement  conce- 
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HELVÉTIUS. 

Voilà  une  définition  très-neuve. 

DIDEROT. 

Et  très-ingénieuse. 


d'alembert. 


a  II  est  certain  que  le  sentiment  étoit  une  espèce 
»  de  tact  qui  mauquoit  à  Despréâux ,  car  si  le 
»  poète  doit  avoir  le  tact  sur  le  goût  sévère  pour 
»  connoître  ce  qu'il  doit  saisir  ou  rejeter;  si 
»  l'imagination ,  qui  est  pour  lui  comme  le  sens 
»  de  la  vue  f  doit  lui  représenter  vivement  les 
»  objets  et  les  revêtir  de  ce  coloris  brillant  dont 
»  il  anime  ses  tableaux  ;  la  sensibilité  ^  espèce 
»  cT odorat  d'une  finesse  exquise  (a),  va  chercher 
»  profondément  dans  la  substance  de  tout  ce  qui 
»  s'offre  à  elle  ces  émotions  fugitives ,  mais  dé- 
»  licieuses,  dont  la  douce  impression  ne  se  fait 
^  sentir  qu'aux  seules  âmes  dignes  de  l'éprou- 
»  ver  (è).  w  {^Éloge  de  Despréaux.  ) 

vable  qu'avec  de  l'esprit  ou  seulement  du  bon  sens ,  on  puisse 
écrire  ainsi. 

(a)  On  diroit  que  l'auteur  définit  la  sensibilité  du  chien  ^ 
qui  s'attache  et  qui  reconnoît  par  l'odorat;  ce  qui  fait  qu'on 
pourroit  dire,  en  parlant  de  cet  animal  :  sa  sensibilité ,  es-- 
pèce  d'odorat  d'une  fimesse  exquise,  etc. 

[b)  L'imagination  qui  est  comme  le  sens  de  la  vue;  la 
sensibilité  qui  est  une  espèce  d'odorat,  qui  va  chercher 


V 
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DAMILAYILLE. 

Excellent  !  excellent  ! 


d'alembert. 


«  Un  de  nos  plus  célèbres  confrères a  re- 

»  marqué  avec  grande  raison,  quoi  qu'en  ait  dit 
»  h  bas  peuple  des  critiques  y  que  les  deux  illus- 
»  très  fondateurs  de  la  Tragédie ,  parmi  nous , 
»  sembloient  s'être  plus  attachés  à  peindre  les 
1^  hommes  que  les  natfons;  que  Racine  n'en 
»  avoit  peint  qu'une  seule  ^  les  Juifs  j  et  Cor- 
»  neille  que  deux,  les  Romains  et  les  Espagnols; 
p  que  M.  de  Voltaire  seul,  avoit  peint  tous  les 
»  peuples,  Grecs,  Romains,  Français,£spagnols, 
»  Américains,  Chinois  et  Arabes  (û).  »  {Éloge  de 
Crébdlon.) 

profondément  dans  la  substance  de  tout  ce  qui  s'offre  à 
elle,  des  émotions  fugitives ,  ne  paroissent  pas  des  compa- 
raisons fort  heureuses  (i)! 

(a)  Croît- on  de  bonne  foi  que  les  auteurs  tragiques  s'at- 
tachent à  nous  peindre  les  nations  ?  Croit-on  que  l' Orphelin, 
de  la  Chine  nous  donne  une  juste  idée  de  la  nation  chi- 
noise ?  Que  Zdi're  nous  retrace  les  mœurs  des  Turcs  et  les 
usages  du  sérail?  Cette  pièce,  au  contraire,  présente  d'un 
bout  à  l'autre,  des  mœurs,  des  usages,  des  sentimens  dont 
l'histoire  de  ce  peuple  n'offre  pas  un  exemple.  Croit-on  que 
ces  Américains  que  l'Histoire  nous  représente  si  doux,  si 
faciles  à  épouvanter,  à  subjuguer,  soient  fidèlement  retracés 
dans  ces  caractères  énergiques  et  viokns  de  Zamore  et  d'Al- 
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l'abb£  morellet. 
Cela  est  parfaitement  vrai. 

d'ale^bkrt. 

<c  Avez-vous  entendu  parler  d'une  nouvelle 
V  feuille   périodique  ,  intitulée  la  Renommée 

zire  ?  Mats  en  admettant  que  M.  de  Voltaire  ait  en  eSeï peint 
tous  ces  peuples ,  comment  ose-t-on  dire  que  Racine  n'a 
peint  qu'une  seule  nation ^  les  Juifs?  Oui,  il  a  peint  les 
Juifs ,  et  avec  une  admirable  Térîtc ,  parce  qu'il  avoit  fait 
une  étude  particulière  des  Écritures  ;  mais  n'a-t-il  fait  qn'Es" 
ther  et  Athalie?  N'a-t-il  pas  aussi  peint  les  Turcs?  Bajazet 
donne  certainement  mieux  que  Zsûre  l'idée  de  leurs  mœurs 
et  de  leur  caractère.  M.  de  Voltaire  a  peint  les  Grecs  et  les 
Romains;  et  Racine  n'est-il  pas  l'auteur  de  Phèdre,  à^ïphi" 
génie ,  à'jindromaque ,  de  BritannieUs,  de  Mithridate^  de 
Bérénice  y  etc.?  Quand  tous  les  confrères  de  l'auteur  des 
Eloges  se  réuniroient  pour  nous  soutenir  que  Racine  n'a 
peint  qu'une  seule  nation,  les  Juifi ,  lious  serions  forcés 
dé  nous  joindre  au  bas  peuple  des  critiques,  el  de  tè* 
pondre  «tcc  respect,  mais  par  des  faits  positifs  teb  que  ceux 
que  je  viens  de  citer. 

Si  l'on  veut  appeler  peindre  des  nations,  faire  paroître 
sur  la  scène  des  personnages  auxquels  on  donne  différens 
noms,  nous  dirons  aussi  que  Corneille  a  peint  les  peuples 
de  l'Egypte  (  dans  la  Mort  de  Pompée) ,  les  Parthes  (dans 
Rodogune)^  les  Espagnols  et  beaucoup  d'autres  nations.  Et 
si  nous  parlons  raisonnablement,  nous  dirons  qu'il  n*a  peint 
que  les  Romains ,  dans  le  temps  de  leur  grandeur  et  de  leur 
gloire ,  mais  que  lui  seul  a  su  les  peindre. 


'  à 
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»  littéraire  y  où  .jL'on  dit  que  Yoltaire  est  assez 
»  maltraité  (a)  ? 

HELVIÈTIUS. 

»  Que  de  chenilles  qui  rongent  la  littérature  ! 

D  ALEMBERT. 

»  On  dit  que  l'auteur  de  cette  infamie,  que  je 
M  n'ai  pas  eu  le  temps  ni  le  courage  de  lire ,  e^t 
»  un  certain  Lebrun ,  à  qui  Voltaire  a  eu  la  bonté 

n  d'écrire  une  lettre  de  remercimens  sur  une 
»  mauvaise  ode  qu'il  lui  avoit  adressée  (è)  (2).  » 
(  Correspondance ,  tom.  XX,  pag.  238.) 

LE  BARON. 

Il  faut  que  ce  Lebrun  soit  bien  sot  pour  oser, 
en  entrant  dans  la  carrière  des  lettres,  écrire 
contre  le  doyen  du  Parnasse. 

DAMILAVILLE. 

J'ai  vu  ce  matin  M.  d' Argenlal,  qui  m'a  montré 
une  lettre  ravissante  qu'il  venoit  de  recevoir  de 
Voltaire.  Cette  lettre  feroit  jeter  les  hauts  cris  à 
toute  la  canaille  hypocrite. 

TOUSSAINT. 

Vous  en  rappelez-vous  quelques  traits  ? 

{d)  Correspondance  de  ^ Alemhert  et  de  Voltaire^  t.  XX 
pag.  238. 

(6)  Cesi  ce  même  Lebrun  qui  depuis,.. 
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DA.MIL  A  VILLE. 

Oui ,  entre  autres ,  celui-ci  :  «  Notre  ^me  im" 
TS  mortelle  a  besoin  de  la  garde-robe  pjbur  bien 
M  penser.  C'est  dommage  que  La  Mfétrie  ait  fait 
»  un  assez  mauvais  ouvrage  sur  l'homme  ma- 
»  chine  ;  le  titre  étoit  admirable  (a).  » 

TOUSSAIIfT. 

Comme  cela  est  originalement  dit  ! 

damilaVille. 
Et  profondément  vrai. 

d'alembert. 

«  A  propos  ,  Messieurs ,  savez-vous  qu'il  y  a 
«  actuellement  à  Berlin  un  fort  honnête  circoia- 
»  cis  qui  est  venu  voir  l'ancien  disciple  de  Voltai- 
»  re  (è),  de  la  part  du  sultan  Moustapha;  j'écrivis 
»  l'autre  jour  en  ce  pays-là ,  que  si  le  Roi  vouloit 
»  seulement  dire  un  mot ,  ce  seroit  une  belle 
»  occasion  pour  engager  le  sultan  à  faire  rebâtir 
»  le  temple  de  Jérusalem.  Que  pensez-vous  de  ce 
»  projet  ?  » 

[a)  Quel  dommage  y  en  effet,  de  n'avoir  pu  nous  prouver 
que  nous  ne  valons  pas  mieux  qu'une  huître  ou  un  porc  ! 
Comme  une  telle  conyiction  éleveroit  Tâme  et  perfectîon- 
neroit  la  vertu  !  et  combien  une  idée  si  noble  et  si  riante 
contribueroit  à  notre  bonheur  f 

(ô)  Le  roi  de  Prusse. 
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TOUSSAINT. 

L'exécution  en  seroit  fort  divertissante.  (On  rit) 

DAHILAYILLE. 

«  Je  m'étonne  que  ces  bons  Turcs  n'y  aient 
»  pas  encore  pensé  (a).  » 

riELVÈTIUS, 

<c  Nous  détruirons  le  temple  de  Terreur  à  moins 
»  de  frais  (è).  )i 

l'abbé  baynal. 

Quel  service  à  rendre  au  genre  humain  !  c'est 
alors  qu'on  verra  naître  un  véritable  âge  d'or, 
lorsque  nous  serons  débarrassés  des  princes ,  des 
nobles ,  des  prêtres  et  du  culte. 

d'alembert. 

a  Fanatiques  papistes ,  fanatiques  calvinistes , 
»  tous  sont  pétris  de  la  même  boue  détrempée  de 
»  sang  corrompu  (c).  m 

LE  baron. 

<r  C'est  dans  Palelier  de  la  tristesse  que  i'hom- 
»  me  malheureux  a  façonné  le  fantôme  dont  il 

i>  a  fait  son  Dieu. La  même  cause  à  formé 

»  ses  tyrans  et  son  esclavage Le  véritable 

(a)  Correspondance  f  tom.  XX,  pag.  a6i. 
{b)  Même  ouvrage  et  même  volume ,  pag.  a63. 
(c)  Même  ouvrage  et  même  volume,  pag.  6p. 
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»  ami  des  hommes  (  le  Philosophe)  vient  à  son 
»  secours ,  et  l'encourage  à  briser  l'un  et  l'autre 
»  joug  {a). 

DAMILAVILLE. 

»  Sitôt  qu'on  peut  désobéir  impunément ,  on 
»  le  peut  légitimement  {b). 

HELVIÉTIUS. 

>»  L'homme  n'est  presque  en  tout  climat  qu'un 
w  captif  dégradé ,  dépourvu  de  grandeur  d'âme, 
w  de  raison ,  de  vertu ,  à  qui  des  geôliers  in- 
»  humains  (^les  rois  et  les  prêtres)  ne  permettent 
»  jamais  de  voir  le  jour  (c).  » 

CONDORCET. 

On  ne  verra  naître  et  briller  l'âge  d'or  philo- 
sophique que  lorsqu'on  aura  supprimé  toutes  les 
fondations.  «  Point  d'hôpitaux  qui  ne  peuvent 
5>  servir  qu'à  entretenir  la  fainéantise  (d).  Point 
yy  de  médailles ,  point  de  ces  honneurs  subalter- 
»  nés,  avec  lesquels  la  charlatanerie  cherche  à 
»  payer  la  vanité  ;  il  faut  encourager  et  non  cor- 
>ï  rompre  ;  on  ne  devroit  donner  que  des  grati- 

{a)  Système  de  la  Nature, 
{b)  Contrat  social  de  J.-J,  Rousseau. 
[c)  De  VEsprit, 

{d)  La  fainéantise  des  blessés ,  des  vieillapdft ,  des  estro- 
X)iés,  des  impotens,  des  enfans  au  maillot!... 
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»  fications  et  des  pensions  (a).  Remarquons 
))  encore  que  la  bienfaisance  n'est  qu'une  foi- 
»  blesse  ,  à  moins  qu'elle  ne  serve  à  l'utilité  pu- 
»  blique(^). 

HELVÉTIUS. 

»  Cependant  il  faut  convenir  que  l'homme 
»  qui  sacrifie  ses  plaisirs ,  ses  habitudes  et  ses 

»  plus  fortes  passions  à  l'intérêt  public est 

»  impossible  ;  et ,  en  s'abanrdonnant  à  son  ca- 
»  ractère,  on  s'épargne  au  moins  les  efforts  inu- 
»  tiles  qu'on  fait  pour  y  résister  (c).  (On  rit.) 

TOUSSAIPît. 

D'ailleurs ,  convenons-en ,  «  une  âme  mortelle 
w  n'a  point  de  devoirs  ;  on  croit  lui  faire  beau- 

{a)  Cela  est  en  effet  plus  solide;  mais  il  nous  semblé  que 
Targent  corroi^pra  toujours  beaucoup  plus  q;vLe  des  marques 
de  distinction.  ,       , 

{b)  Quoi  !  ces  actes  isolés  de  charité  qui  n'ont  aucune  in- 
fluence générale ,  comme ,  p;ir  exemple ,  de  soigner  en  se- 
cret  des  individus  inutiles  et  soufFrans  ^  et  tant  d'autres  ac- 
tions  de  cette  espèce^  ne  sont  pas  vertueuses  et  ne  prouvent 
que  de  la/oil/lesse  P  Voilà  une  idée  neuve,  elle  ne  séduira 
pas  les  bons  cœurs.  Quel  homme  seroit-ce  que  celui  qui , 
lorsqu'il  s*agit  de  donner ,  de  secourir ,  de  faire  du  bien , 
calculeroit  froidement  si  ce  qu'on  lui  demande  peut  servir 
à  V utilité  publique  ?  Tout  ce  que  vient  de  dire  M.  de  Con- 
dorcet,  est  tiré  de  son  Eloge  de, M,  Turgot, 

{c)  De  VEspriu 
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»  coup  d'honneur  de  vouloir  la  décorer  d'une 
»  prétendue  loi  née  avec  elle ,  comme  de  tant 
»  d'autres  idées  acquises;  elle  n'est  point  la  dupe 
»  de  cet  honneur-là.  Une  âme  biefit  organisée , 
»  contente  de  ce  qu'elle  est ,  et  ne  poussant  pas 
»  ses  vues  plus  loin ,  dédaigne  tout  ce  qu'on  lui 
»  accorde  au-dessus  de  ce  qui  lui, appartient  en 
»  propre ,  et  se  réduit  au  sentiment  (a).  » 

d' ALEMBERT ,  en  riant. 

C'est  parler  un  peu  crûment. 

GRIMM. 

Crûment  est  le  mot. 

l'abbé    MORELLEt. 

c'est  parler  très-consécjuemment,  lorsqu'on  ne 
croit  point  à  l'immortalité  de  l'âme. 

CONDORCET. 

On  peut  cependant  combattre  de  telles  idées , 
qui  anéantirdient  1  amour  de  la  patrie. 

d'alembekt. 

Bon  !  la  patrie  ,  c'est  un  mot  bien  vide  de 
sens  {b). 

{a)  Discours  sur  la  Vie  heureuse. 

[b)  C'étoit  l'opinion  des  principaux  philosoplies;  d'Alem- 
bert  répète  dans  ses  Lettres  qu'il  ne  va  pas  en  Russie,  parce 
qu'il   craint  le  froid  >   il  ajoute  toujours  quil  déteste  Ut 
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HELVÉTIUS. 

ce  Au  fail,  Messieurs  y  Tintera  est  l'unique  juge 

»  de  probité On  doit  regarder  les  actions 

9  comme  indifférentes  en  ellesi-mémes,  sentir  que 
»  c'est  au  besoin  de  l'État  à  déterminer  celles 
n  qui  sont  dignes  d'estime  ou  de  mépris ,  et  en- 
»  fin  au  législateur,  par  la  donnoissance  qu'il  doit 
»  avoir  de  l'intérêt  public ,  à  fixer  l'instant  où 
»  chaque  action  cesse  d'être  vertueuse  et  devient 
»  vicieuse  (a). 

.  ToussAiurr. 

»  Le  bonheur  est  une  sensation  agréable ,  un 
TD  bien-être ,  un  plaisir  ,  en  un  mot  tout  ce  qui 
3>  flatte  le  corps  t  voilà  le  seul  pilote  qui  conduise 
»  à  la  félicité.  Les  objets  étrangers ,  la  vérité ,  le 
»  savoir ,  la  vertu  ne  sont  que  des  biénà  d'idée , 
»  des  causes  intrinsèques  (b). 

DIDEROT. 

n  II  faut  au  philosophe ,  outi'e  le  nécessaire 


France,  le  pays  des  singes  ;  lui  et  M.  de  Voltaire,  n'appel- 
lent jamais  les  Français  que  des  Seiches ,  et  ils  se  plaisent 
à  les  rabaisser  en  toute  occasion,  en  élevant  sans  .cesse  axt^ 
dessus  d'eux  les  Anglais.  M.  de  Voltaire  traite  ouvertement 
de  sottise  l'amour  de  la  patrie  ^  dans  son  Dictionnaire  phi- 
losophique  (Voyez  dans  cet  ouvrage  le.  mot  Patrie). 

{a)  De  VMsprit.  .    ^ 

(6)  Les  Mœurs. 


(3S,  ) 

»  précis,  un  honnête  superflu  nécessaire,  par 
»  lequel  seul  on.  est  heureux.  La  pauvreté  nous 
»  prive  du  bien-être ,  qui  est  le  paradis  du  philo- 
M  sophe  {a)  (3).  » 

l'abbe  baywal. 

Parlons  un  peu  de  ce  qui  nous  intéresse  tous. 
Savez-vous ,  M.  Diderot ,  que  tous  les  gens  de 
goût  se  moquent  de  plusieurs  articles  de  FEncjr' 
clopédiCy  et  franchement,  ils  n'ont  pas  tort.  La 
hardiesse  réussira  toujours,  il  n'en  faut  rien 
rabattre  ;  mais  il  ne  faut  pas  prêter  au  ridicule , 
il  faut  plaire  aux  gens  du  monde ,  et  surtout  aux 
femmes. 

DIDEROT  ,   avec  emphase. 

Ah  !  oui  aux  femmes  !...« 

LE    BABON,  en  souriant.  ^ 

Ce  nom  seul  excite  son  enthousiasme. 

DIDEROT. 

«  Lorsqu'on  veut  parler  des  femmes,  il  faut 

(a)  Voilà  du  moins  tm  style  bien  assorti  aux  sentimens  ; 
de  telles  idées  doivent  être  exprimées  ainsi.  Le  passage  se 
trouve  dans  VEmy^clopédie. 

Nous  possédons  de  madame  du  Qiâtelet  (qui  étoit  une 
femme  philosophe),  un  Traité  du  Bonheur ^  dans  lequel 
l'auteur  place  au  rang  des  choses  qui  contribuent  le  plus  au 
bonheur  l'état  de  santé  qiii  fait  aller  régulièrement  à  la 
garde-robe* 


(  35a  ) 

»  tremper  sa  plume  dans  Tarc-en-ciel,  et  jeter  sur 
»  sa  ligne  la  poussière  des  ailes  d'un  papillon  (a),» 

L  ABBE  MOBELLET,  parlant  à  son  voisin  ,  en  regardant 

Diderot. 

Il  est  admirable  par  son  abondance^  sa  fa- 
conde ,  son  air  inspiré  ! {h) 

l'abbé     BATITAL. 

Revenons  à  TÉncyclopédie  ;  songez,  M.  Dide- 
rot ,  à  ce  que  je  viens  de  vous  dire:  il  ne  faut 
assurément  pas  céder  aux  criailleries  des  bigots 
et  des  prêtres ,  je  le  répète;  usons  toujours  avec 
courage  de  la  liberté  de  penser ,  en  même  temps 
ne  choquons  point  dans  les  choses  indifférentes 
ce  que  les  esprits  superficiels  appellent  le  bon 
goût. 

DIDEROT. 

Que  voulez-vous  mon  ami ,  «  TEncyclopédie- 
M  est  un  gouffre  où  des  espèces  de  chiffonniers 

(a)  (  Œuvres  de-  Diderot,  )  Le  conseil  n'est  pas  facile  à 
suivre  ;  car  il  n*est  pas  donné  à  tout  le  mondé  de  pouvoir 
tremper  sa  plume  dans  Varc-en-ciel;  mais  les  ëcriyains  qui 
n'auront  pas  le  génie  de  Diderot,  se  borneront  à  jeter  sur 
leur  ligne  la  poussière  des  ailes  d'un  papillon ,  ce  qui  cer- 
tainement doit  suffire  pour  parler  des  femmes  avec  beaucoup 
d'agrément. 

{b)  Propres  paroles  de  l'abbé  Morellet  sur  Diderot  (  Voy, 
ses  Mémoires,  tom.  I^'^pag.  x34,  seconde  édition). 


<353) 

9»  jettent  péle-méle  une  infinité  de  choses  mal 
»  vues,  mal, digérées,  bonnes,  mauvaises ^  d^tes- 
»  tables ,  vraies ,  fausses^  incertajines,  et  toujours 
»  incohérentes  et  disparates  (a).  »  Il  n'en  est  pa^ 
moins  vrai  que  cette  entreprise  immortalisera 
ses  auteurs. 


d'alemsert. 


«  Sans  doute,  mais  on  a  employé  trop  de  ma- 
»  nœuvres  à  cet  ouvrage ,  et  on  y  a  mis  trop  de 
»  déclamations  ;  c'est  un  habit  d'arlequin ,  où  il 
«  y  a  quelques  morceaux  de  bonne  étoffe  et  trop 
>»  de  haillons  (b).  » 

DAMIIiAVILLE, 

Elle  rendra  du  moins  l'important  service  dV 
néantir  la  superstition  (c). 

(a)  Encyclopédie,  mot  Encyclopédie,  de  Bîderot.   ' 

(b)  Correspondance  y  tom.  XXI,  pag.  38. 

(c)  G'^st  ainsi  que  (  par  un  reste  de  respect  qu^tls  ne  s'a- 
vouoient  pafe),  ils  étoieni:  GOBvenns  d'appeler  la  Religioii. 
tt  C'est  une  remarque  qui.n'édtappera  pas  à  l'Histoire,  dit 
»  M.  de  La  Harpe  (Cpurf  de  XdUérature.) ,.  que  quand  les 
«-pj^losoplies  sans-culottes- apt^ortoient  tous  les  j<>urs  àja* 
»  barre,  les  vases  $mté&  et  les  otoeméns  du  culte >  jamata 
»  ils  ne  se  sontaTisés.deilirfiiesidépouilles  du  culte;  ils's'en 
ugardoient  faten.  CétoitAtloiiiburs.les  dépouilles  du  faniH 
b  tisme  ;  que  de  choses  là-ded«ns  <pQur  quiiepn(J[Ue  est  en  ét^t 
>de  réfléehk  U         . 

a3 
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ToussAiirr. 

Tous  les  hommes  doivent  être  égaux ,  tous  les 
biens  doivent  être  en  commun ,  toute  propriété 
est  wie  usurpation ,  tout  maître  est  un  tyran. 
Les  peuples  qui  souffrent  cette  tyrannie  sont  des 
imbécilles  {a). 

DA»tlLAVILL£. 

a  Le  christianisme  n'a  pas  proprement  pour 
«  objet  de  peupler  la  terre....  Ce  culte  proscrit  le 
)»  divorce  que  permettoient  les  anciens,  et  en  cela 
»  il  devient  un  obstacle  aux  fins  du  mariage  (é). 
»  Le  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme  pouvoit 
»  être  utile  à  Fhumanité  ;  il  est  pourtant  d'ex- 
»  périence  qu'il  lui  a  toujours  été  funeste:  cela 
H  prouve  que ,  dans  le  sens  où  ce  dogme  a  été 
»  reçu  parmi  les  hommes ,  son  seul  effet  est  de 
»  flatter  leur  orgueil  ;  il  les  rend  ingrats  envers 
»  la  nature  (c)  ^  ils  croient  ne  tenir  d'elle  que 


(a)  Voîlà  les  grandes  idées  que  donne  la  philosophie  (Voy. 
le  Discours  sur  V  Origine  de  l'Inégalité  des  Hoinmes,  de^ 
Rousseau;  le  Code  de  la  nature^  les  ouvrages  intitules  de 
i Esprit,  Révolution  de  t Amérique ,  et  tant  d'autres  ou* 
vrages  de  ce  genre,  non'«eulement  remplis  d'impiété,  mais 
*encore  des  déclamations  les  plus  séditieuses.) 

{b)  (Encyclopédie ,  mot  Population^  article  de  Daniila- 
ville.  )  C'est  ce  (jue  les  JacobûiB  ont  répété  d'après  leurs  maî- 
tres )  et  c'est  à  quoi  ils  ont  remédié. 

(c)  Qu'est-ce  donc  que  cette  respectable  nature?  qu'est*ec 
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M  des  choses  méprisables  quHls  ne  doivent  cher-* 
»  cher,  ni  à  conserver ,  ni  à  transmettre.  Quel  in- 
»  térêt  des  êtres  pénétrés  de  ces  idées  pourroient- 
3)  ils  prendre  au  maintien  et  à  la  propagation 
»  d'une  société  dans  laquelle  ils  ne  se  considèrent 
»  que  comme  des  passagers  ;  qui  ne  regardent  ce 
»  monde  que  comme  uii  vaste  caravansérail  dont 
1*  ils  ont  grand'hâte  de  sortir  ?  Pour  eux  la  Pro- 
»  vidence  fera  tout  ;  ils  ne  se  mêleront  de  rien  (a). 

que  cet  être  abstrait,  qui  n'est  pour  les  aJthëes  que  le  ha- 
sard ?  et  comment  lui  doit-on  de  la  reconnoissance  ? 

(a)  Ils  ne  se  mêleront  que  de  soulager  les  infortunés ,  de 
les  chercher,  de  les  découvrir,  de  se  dépouiller  pour  eux }  il  est 
vrai  qif  ils  attendent  dans  une  autre  yie  le  dédommagement 
des  injustices  et  des  absurdes  calomnies  que  souffre  si  souyenb 
sur  la  terre  la  piété  parfaite  d'un  véritable  chrétien;  niais  ils 
savent  que  les  récompenses  immortelles,  destinées  à  la  vertu , 
ne  seront  accordées  qu*à  la  bonté ,  à  la  charité  constante  et 
au  dévouement  généreux  pour  ses  semblables  ,  pour  la  pa- 
trie et  pour  ses  ennemis  mêmes.  Prétendre  que  la  loi  des 
chrétiens  ne  peut  que  rendre  insensible,  égoïste ,  indifférent 
au  bien  public ,  c'est  pousser  Tanimosité  jusqu'au  dernier 
degré  de  l'aveuglement  et  de  la  démence.  On  a  déjà  vu  dans 
cet  ouvrage ,  par  des  faits  irrécusables,  que  l'on  doit  au  chrifr* 
tianisme ,  l'abolition  tle  l'esclavage  ,  la  civilisation .  euro- 
péenne ,  et  que ,  particulièrement  en  France ,  on  doit  à  des 
religieux  la  restauration  des  lettres,  le  défrichement  des 
terres ,  tous  les  établissemens  de  bienfaisance  et  les  progrès 
de  tous  les  arts  utiles.  Quoi  !  cette  foule  de  saints  se  dé- 
vouant, dans  les  calamités  publiques ,  au  soulagement  d<» 
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«  Le  plus  grand  des  vices  est  de  tromper  la  n^- 
»  ture  (a). 

DIDEROT. 

»  Plus  d'excellence  en  poésie ,  en  peinture , 
M  en  musique,  quand  la  superstition  aura  fait 
»  sur  le  tempérament  ,  l'ouvrage  de  la  vieil- 
»  lesse  (b).  » 

de  leurs  frères l  Quoi!  les  frères  et  les  sœurs  de  la  Charité , 
et  les  prêtres  qui  vont  porter  des  secours  et  des  consolatioiis 
i^vînes  aux  pestiférés  abandonnés  de  leurs  parens  mêmes! 
Quoi  !  tous  ces  héros  de  la  Reli^on  et  de  l'humanité  ne  sont 
qAe  ^éif  égoïstes  qui  ne  prennent  aucun  intérêt  au  bien  de 
la  société  ?  Exposer  sa  vie ,  donner  ses  biens ,  $e  refuser 
fiburent  le  nécessaiiîe/ compatir  à  toutes  les  doukurs,  même 
à  cdks  du  TÎce ,  passer  les  mers  ou  parcourir  les  villes  et  les 
^mpagnes ,  pour  r^ahdre  les  lumières  d'une  morale  an- 
géllque  j  '  sacrifier  le  sommeil  et  le  repos ,  pour  aller  re- 
eueilUr  les  derniers  soupirs  du  mourant  ;  voOà  ce  que  la 
philosophie  appelle  de  tégoïsme!.,.  Il  est  vrai  que  ces 
hommes  apostoliques,  loin  de  respecter  la  nature,^  combat- 
tant les  passions  désordonnées  qu'elle  inspire  ;  et  c'est  là  le 
plus  grand  crime  aux  yeux  des  philosophes  modernes ,  puis- 
que (comme  ils  le  disent  eux-mêmes  )  le  bien-être  person- 
nel sur  la  terre  est  le  seul  paradis  réeL 

(â)  Ettçychpédie  y  mot  Population. 

{b)  «Je  défie,  dit  M.  de  La  Harpe,  qu'on  trouve  dans 
y  cette  phrase  de  Didçrot ,  l'ombre  de  bon  sens.  S'il  s'agit 
»  de  la  superstition  proprement  dite ,  je  ne  rois  pas  pour- 
»  quoi  dans  ce  cas  même ,  un  poète ,'  un  peintre^  un  musicien 
»  perdroit  son  talent  ayant  le  temps ,  parce  qu'il  seroit  supers- 
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CONbORCET. 

ïl  est  certain  que  totite  doctrine  religieuse  est 
€onti*aire  au  bonheur  deâ  nation^  ^  et  que  l'a  mo- 
rale  n  est  corrompue  que  par  son  mélange  ai^ec 

%  titîeax;  et  quand  Rapliaël  et  Pergolèse  auroîent  été  supets* 

>»  titLenx ,  je  ne  crois  pas  que  cela  eût  empêché  le  premier 

»  de  faire  son  tableau  de  la  Transfiguration  y  ni  l'autre  son 

D  Stabat;  si  la  superstition  signifie  (comm'e  on  a  droit  de  le 

»  penser ,  et  comme  tous  ces  philosophes-là ,  sans  exception , 

>  veulent  qu'oU  le  pense  ) ,  la  Religion ,  c'est  encore  (  il  faut 

»  trancher  lé  mot)  une  bêtise  ;  car  qtl'y  â-t-il  de  plus  bête , 

tt,que  de  démentir  des  faits  sans  nombre  ^  qui  vous  écrasent 

»  dès  qu*on  les  articule  ;  de  démentir  tous  les  chefsHl*œuvre 

»  de  tous  nos  grands  artistes  en  tout  genre ,  dans  le  siècle 

»  dernier ,  et  leur  invariable  attachement  à  la  Religion  qui 

»  n'est  .pas  plus  douteux  que  leur  mérite?  Il  faut  avoir  im 

'  »  front  de  philosophe  pour  s'exposer  à  cet  inévitable  excès 

»  de  confusion  :  mais  je  vais  plus  loin  ^  et  je  vais  montrer  vu; 

»  efïet  tout  opposé  dans  ce  qu'il  plait  à  cette  tourbe  insolente 

»  d'appeler  superstition»  Je  veux  montrer  dans  le  progrès 

»  de  la  piété  ,  le  progrès  du  génie  ;  ce  qui  est  si  loin  de  son 

»  affoiblissement.  Jusqu'à  Phèdre ,  Racine  avoit  toujours  été 

»  très-bon  chrétien ,  cela  n'est  pas  équivoque  ;  mais  il  étoit 

»  jilus ,  il  étoit  dévot  et  dévot  jusqu'à  renoncer  au  théâtre 

y>  quand  il  fit  (  ce  qui  est  universellement  reconnu  pour  son 

»  chef-d'oèttvre,  et  celui  de  la  scène,  de  Taveu  même  de  Vol- 

>»  taire)  Jthaîie;  quicroitoit,  sî  un  philosophe  ne  nous  l'ap^ 

ï»  prenoit  pas ,  qu'un  hoiiiihe  est  si  prbdlgieusertient  déchu 

«  quand  il  fait  ime  Athdiie;  et  Descartes  ?  Vous  irerrez  qu'il 

»  étoit  devenu  imbécill^ ,  quaid  il  laissa*  un  €X-votù  à  Notre^ 

»  Danie-di>-ibdrette.  » 


\ 


r  '- 
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la  Religion  (a);mais  j'ailà-dessus.  Messieurs,  un 
problème  fort  extraordinaire  à  vous  proposer,  et 
qui  mérite  toute  votre  attention  :  dîtes*moi ,  je 
vous  prie,  pourquoi  «  la  Religion  de  Mahomet , 
»  qui  est  la  plus  simple  dans  ses  dogmes ,  la  moins 
»  absurde  dans  ses  pratiques ,  la  plus  tolérante 
»  dans  ses  principes,  semble  condamner  à  une 
))  incurable  stupidité ,  toute  cette  vaste  portion 
»  de  la  terre  où  elle  a  étendu  son  empire ,  tandis 
3>  que  Ton  voit  briller  le  génie  des  arts  et  des 
ïè  sciences  sous  les  superstitions  les  plus  absur- 
»  des  {b) ,  et  au  milieu  de  la  plus  barbare  intolé- 
»  rance.  (c) .  » 


{a)  CFîe  àe  Turgot^  pag.  178.)  Les  maximes  de  l'Évan- 
gile qui  corrompent  la  morale!...  Est-il  concevable  que  lar 
haine  de  la  Religion  puisse  conduire  un  homme  d'esprit  à 
cet  excès  d'absurdité?  mais  il  est  juste  qu'un  sentiment  si  dé- 
pravé ,  si  exécrable  puisse  priver  celui  qui  l'éprouve  des  lu- 
mières les  plus  communes  de  la  raison ,  et  c'est  ce  que  nous 
trouvons  continuellement  dans  les  écrits  des  plus  célèbre^ 
philosophes  modernes. 

{b)  Parmi  les  chrétiens, 

(c)  f Esquisse  sur  les  Progrès  de  V Esprit  humain,  par 
IME. .  le  marquis  de  Condorcet.  )  L'auteur  de  l'un  des  plus 
beaux  ouvrages  que  Ton  ait  publiés  dans  ce  siècle  (i!a  Légis^ 
lation  primitive)  ^  cite  ce  passage ,  et  il  ajoute  :  «  II  n'y  a  qu'à 
«  lire  le  Coran,  pour  savoir  ce  qu'on  doit  penser  de  la  ^i>»- 
9plicité  de  cette  croyance,  de  la  sagesse  de  cç  culte,  de  U 
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d'alembeat. 

La  question  est  en  effet  difficile  à  résbuclre. 

> 

HELViTIUS. 

Ce  qui  est  évident ,  c'est  que  nous  sommes 
courbés  sous  les  préjugés  les  plus  intolérables  ; 
par  exemple ,  dans  les  grands  principes  de  F  inté- 
rêt de  la  patrie  y  il  seroit  utile  d'anéantir  l'amour 

^  •  # 

paternel  et  filial.  «  Tous  ces  liens  de  père  et  d'en- 
»  fant  peuvent  nuire  à  ceux  des  citoyens ,  et  pro- 
0  duisent  seulement  des  vices  sous  l'apparence 
»  de  vertus,  de  petites  sociétés ,  dont  les  intérêts 
»  presque  toujours  opposés  à  l'intérêt  public  ^ 
3>  éteindroient  à  la  fin  dans  les  âmes,  toute  espèce 
»  d'amour  de  la  patrie  !....  On  ne  peut  sçustraire^ 
»  les  peuples  à  ces  calamités ,  qu'en  brisant  entre 
»  les  hommes  tous  les  liens  de  parenté ,  et  en  dé- 
»  clarant  les  citoyens  enfans  de  l'Etat;  c'est  le  seul 
»  moyen  d*étouffer  les  vices  (a).  Les  sentimens 
»  de  la  nature  ne  sont  que  des  illusions^  des  pré<* 

y»  tolérance^  etc.  Condorcet  ne  donne  point  l'explication  de 
»  ce  prétendu  phénomène.  » 

M.  de  Bonald  fait  encore  snr  cet  étrange  paragraphe  d'ex- 
cellentes  réflexions  qu'il  termine  ainsi  : 

«  J'ose  dire  qu'on  chercheroit  en  yain  un  autre  exemple  de 
»  préjugés  philosophiques  plus  absurde,  et  d'une  déraison 
»  plus  complète.  »  *  ^  .^ 

\p)  De  V Esprit, 


9  jugés  ;  on  n'aime  plus  ses  enfans  dès  qu'ils  ont 
»  atteint  l'âge  de  l'indépendance.*..  Alors  le  père 
»  ne  voit  en  eux  que  des  héritiers  avides....  et  s'il 
»  aime  ses  petits-fils,  c'est  qu'il  les  regarde  comme 
»  les  ennemis  de  ses  ennemis  (a\  D'ailleurs  toute 
>•  espèce  de  dépendance  étant  injuste ,  le  fils  ne 
»  dépend  pas  plus  du  père  que  celui-ci  de  sa 
»  progéniture  (^).  ... 

M.   ••  ÏOWSSAiBTT.'-  • 

•  >>  L'àttlôir  filial  n'est  pa^  d'tttie  obligation  si 
»  générale '^'il  rie  puisse  êtresùsceptiblede  dis- 
»  peAs^  tJn  père  dotot  oti  rféprorive  que  des  té-' 
»^  mbignagés  de  haine ,  tôtrté  la  distinction  qu'on 
»  lui  iiàiti,  if^st  dé  le  traiter  crn  ennetni  respec- 
»  table  (e)r.  i,'  ;      ' 


>    < 


HELVETIUS.  ' 

Conçoit-on  l'indignation  qu'inspirent  aux  es- 
prits vulgaires  des  maximes  fondées  sur  l'expé- 
rience et  sur  des  faits. 

GRIMIklÇ. 

Et  ils  croyent  bonnement  rènvéràer  cet  ordre 


/ ,  I 


(a)  De  r Esprit, 

{b}  i^ode  de  là  Nature, 

(c)  fLes  Mœurs,  )  Comparez  tous  ces  préceptes  philoso- 
pliiques  à  ceux  de  l'Ancien  et  du  Nouyeau-Testaunent  re- 
cueillis dans  le  chapitre  précédent. 
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invariable  de  choses ,  par  quelques  phrases  sot- 
tement sentinlentales. 

riELvérms. 

Rien  n'est  stupide  comme  leurs  thèses  sut  l'â- 
mitié.  «  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'un  homme 
»  d'esprit,  en  prédisant  l'iiistant  où  deux  amis 
»  cesseront  de  s'être  utiles,  peut  calculer  le 
»  moment  de  leur  rupture,  comme  l'astronome 
»  calcule  le  ïnoment  de  l'éclipsé  (a).  » 

CONDORCET. 

....  . 

Ajoutons  à  tout  ceci  une  grande  vérité  :  c'est 
que  «  les  grandes  âmes  sont  les  se\^les  qui  ne  se 
M  réconcilient  jamais  ;  les  fripons  savent  nuire 
»  ou  se  venger ,  mais  ils  ne  savent  pas  haïr  (b),  » 

• 

(a)  De  r  Esprit, 

(b)  CFie  de  M,  de  Turgot,  par  M.  le  marquis  de  Con- 
dprcet.)  Qu^  sèntimeDs  !  quelles  maximes î...  U  y  ^  de 
'la  noirceu):  ;et  de  Ik  cruauté  dahs  la  haine,  puisque  toutes 
ses  pensées ,  tous  ses  désirs  sont  barbares.  Quel  état  qu^ 
celui  d'une  âme  qui  maudit  constamnient  une  créature  bu- 
màine,  qui  s'afïïîge  du  bien  qui  lui  arrive,  qui  ne  lui  sou- 
haite que  du  mal ,  et  dont  les  vœux  secrets  sont  des  atten- 
tats !  La  haine  n'est  jamais  exempte  de  bassesse,  parce 
qu'elle  ne  sauroijt  Tétre  de  perfidie  ;  c^ar  alors  même  qu'elle 
se  déclare ,  elle  est  'toujours  forcée  par  les  bienséances  so- 
ciales ,  de  dissimuler  ses  mouyemens  les  plus  coupables  ;  elle 
hroii  horreur,  sr  elfe  se  nîontt'oît  sans  déguisement.  En^sûp* 
posant  qu'dle  s'îAterdîse  de  mauvaises  actions ,  elle  est  tou- 
jours une  férocité  concentrée.  Il  n'existe  point  ^e  faàinft 
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LE  BiLRON* 

Ceci  rappelle  naturellement  la  belle  épitaphe 
de  Sylla  y  qui  ordonna  de  tracer  sur  sa  tombe 
ces  paroles  remarquables  : 

«  n  rendit  toiqoiirs  an  oentnple  k  bien  et  le  mal  qa*oii  lui  fit.  » 

L^BBE  JffORELLET. 

Avouons  pourtant  que ,  si  chacun  rendoit  le 
mal  au  centuple ,  le  monde  deviendroit  un  théâ- 
tre de  vengeance  et  de  carnage^  et  la  clémence 
cesseroit  d'être  une  vertu.   . 

/  DAMILA  VILLE. 

Le  mal  ne  seroit  pas  grand ,  car  c'est  la  vertu 
des  dupes. 

LE   BARON. 

lie  pour  et  le  contre  peuvent  se  soutenir, 
comme  dans  toutes  les  discussions  philosophi-^ 
ques,  mais  nous  pouvons  employer  mieux  notre 
temps ,  si  M.  d' Alembert  a  reçu  des  nouvelles  de 
Femey. 

THIRIOT. 

Assurément  il  en  a  reçu ,  car  je  lui  ai  porté  ce 

platonique.  Quand  on  se  livre  à  cette  affreuse  passion ,  il 
est  possible  de  ne  pas  faire  des  crimes  dignes  de  mort ,  maia 
on  fait  toujours  des  méchancetés. 
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matin  deux  gros  paquets  dont  l'un  a  traîné  long-*     ^ 
temps  en  route. 

RAYNAL. 

Ainsi  donc ,  il  en  a  une  provision  toute  fraîche. 

LE    BARON. 

Quel  bonheur  ! 

d'alembert. 

J'en  ai  apporté  cinq  ou  six  bien  choisies, 
dont  j  e  vous  lirai  des  fragmens. 

LE    BARON. 

Rapproôhons-nous  de  lui. 

d'alembert. 

Ecoutez  donc  :  (U  déploie  une  lettre.)  Je  VOUS  ai 

prévenu  que  je  ne  lirois  que  des  morceaux  dé- 
tachés ,  afin  de  vous  faire  part  dans  une  seule, 
séance  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  saillant  dans  ces 
lettres.  ( n  lit  tout  haut.)  «  Mlle  Corneille  est  bien 
»  élevée  ;  il  faut  remercier  Dieu  d'avoir  arraché 
»  cette  âme  à  l'horreur  d'un  couvent  (4). 

))  O  mes  frères,  travaillez  sans  relâche  ;  semez 
.  le  bon  grain  (a). 

»  Sans  doute,  il  faut  se  réjouir  que  JjBan-Jac- 
»  ques  ait  osé  dire  ce  que  tous  les  honnêtes  gens 
»  pensent ,  et  ce  qu'ils  devroient  dire  tous  les 

(a)  Correspondance,  tom.  XX,  pag.  192. 


V. 
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»  jours  {a)  ;  mais  ce  misérable  n'en  est  que  pîttsr 
»  coupable  d'avoir  insulté  ses  amis ,  ses  bienfai- 
»  leurs  ;  sa  conduite  fait  honte  à  la  philosophie. 
»  Ce  petit  monstre  n'écrivit  contre  vous  et  con- 
»  tre  les  spectacles  ^  que  pour  plaire  aux  prédi- 
»  cans  de  Genève ,  et  voilà  ces  prédicans  qui 
»  obtiennent  qu'on  brûle  son  livre  et  qu'on  dé- 
^  »  crête  l'auteur  de  prise  de  corps.  Vous  m'a- 
»  vouerez  que  le  magot  s'est  conduit  comme  un 

»  fou  {b).  (  On  rit.  •) 

»  A  l'égard  de  Luc  (c) ,  tantôt  mordant ,  tantôt 
>i  mordu ,  c'est  un  bien  malheureux  mortel ,  et 
»  ceux  qui  servent  ces  Messieurs-là ,  sont  de  ter- 
>î  ribles  imbécilles.  Gardez-moi  ce  secret  avec 
»  les  t'ois  et  avec  leà  |)rétres  {d). 

»  Ma  mission  va  bien,  et  la  moissbd  est  assez 
3»  abondante;  tâchez  de  votre  côté  d'éclairer  la 
»  jeunesse  autant  que  vous  le  poiirrèsi  (e).  (On  rît). 
»  Comment  donc ,  ce  Lebrun  me  pi^ue  de  ses 

(fl)  Les  impiétés  qui  se  trouvent  dans  Emile ,  quelques 
pages  après  les  plus  grands  éloges  donnés  ai  la'  Religion ,  à 
sa  morale  et  à  la  vérité  frappante  des  preuves  de  la  révéla- 
lion... 

[b)  [Correspondance,  lom.  XX,  pag*  ao3.)  Quel  style 
et  quelle  bassesse  d'expressions! 

(c)  Le  roi  de  Prusse. 

{d)  Correspondance ,  tom.  XX,  pag.  6o, 
(e)  Même  volume,  pag:  214. 
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V  épines ,  lui  qui  m'a  fait  une  si  belle  ode  pour 
»  m'engager  à  prendre  la  i^ ièce  à  Pierre  ?  mon 
»  cher  philosophe,  je  vous  embrasse  de  tout 
»  mon  cœur,  et  je  vous  serai  attaché  tant  qiie  je 
ï»  végéterai  sur  notre  g]obule  terraqué  (a).  » 

d'alemberT  ,  continuant. 
En  voici  une  autre.  (  II  déploie  une  autre  lettre.  ) 

«  Mon  cher  et  grand  philosophe,  il  faut  que  je  vous 
»  parle  morale  ;  il  y  en  a  tant  dans  ce  diaboli- 
»  que  dictionnaire  (^),  que  je  tremble  que  l'au- 
»  teur  et  l'ouvrage  ne  soient  brûlés  par  les  en- 
»  nemis  de  la  morale  et  de  la  littérature.  Le  plus 
»  grand  service  que  vous  puissiez  me  rendre  est 
»  de  bien  assurer  sur  votre  part  de  Paradis, 
»»  que  je  n'ai:  aucune  part  à  cette  œuvre  d'Enfer; 
w  il  y  a  trois  ou  quatre  personnes  qui  crient,  que 
M  j'ai  soutenu  la  bonne  cause,  que  je  combats 
M  dans  l'arène  jusqu'à  la  mort  contre  les  bêtes 
»  féroces  (c).  Ces  bonnes  âmes  me  bénissent  et 
»  me  perdent  ;  c'est  trahir  ses  frères  que  de  les 
i>  louer  en  pareille  occasion;  il  faut  agir  en  con- 
w  juré  et  non  pas  en  zélé  (^d).  Si  jamais  vous  ren- 

(a)  Correspondance,  tom.  XX,  pag.  24a  et  suiv. 

[b)  Son  Dictionnaire  philosophique, 

{c)  Les  bétes  féroces  combattoient  de  leur  côté  contre 
les  obscénités  et  les  turpitudes  de  tous  genres ,  les  plus  in- 
fâmes. 

[d)  En  conjuré  est  un  mot  précieui:. 


•> 
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»  contrez  quelque  pédantàgrandrabatouàpetît 
»  rabat,  dites  leurbien,  je  vous  en  prie,  que  jerenie 

M  tout  dictionnaire  (a) Je  crois  qu'il  y  a  dans 

»  Paris  très-peu  d'exemplaires  de  cette  abomina- 
»  tion  alphabétique ,  et  qu'ils  ne  sont  pas  entre 
»  des  mains  dangereuses  ;  mais  dès  qu'il  j  aura 
M  le  moindre  danger ,  je  vous  demande  en  grâce 
»  de  m'avertir,  afin  que  je  désavoue  l'ouvrage 
»  dans  tous  les  papiers  publics  avec  ma  candeur 
M  et  mon  innocence  ordinaires  (b).  J'attends  cer- 
»  tains  papiers  dont  vous  ne  me  parlez  pas ,  et 
»  dont  je  vous  rendrai  bon  compte,  quand  ils 
»  me  seront  parvenus  (c)  ;  on  gardera  le  secret 
»  comme  chez  d.es  initiés  et  des  conjurés. 

»  Je  crois  que  les  malins  et  les  gens  à  réquisi- 
M  toires,  sont  trop  occupés  de  finances  pour 
»  brûler  de  la  philosophie.  C'étoit ,  comme  je 
»  vous  l'avois  dit,  cet  honnête  abbé  d'Estrées, 
n  qui  avoit  été  le  premier  délateur.  Vous  savez 
M  qu'il  est  généalogiste  ;  c'est  une  belle  science. 
»  Il  étoit  à  la  campagne  en  qualité  de  généalo- 
»  giste  et  de  polisson ,  chez  M.  de  la  Roche- 

(a)  On  supprime  ici  une  impiété.  , 

{b)  Phrase  banale  qu'il  répète  souvent  dans  ses  Lettres. 
Se  glorifier  de  la  lâcheté,  de  la  duplicité ,  quel  excès  d'avilis- 
semei/t!  (  Correspondance ^  to;n.  XX,  pag.  3x6.) 

(c)  Ce  mystère  n'est  poin|  expliqué  dans  la  Lettre. 


\ 
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»  Aymon ,  dont  la  terre  touche  à  celle  du  pro- 
»  cureur-général  (a).» 

GRIMM. 

Polisson  est  charmant! 

l'abbjé  morellet. 
Il  est  unique  ! 

d'alemBERT,  continuant 

«  Ma  reconnoissance  est  vive ,  je  l'avoue  {b) , 
»  mais  ce  n'est  pas  elle  qui  fait  mon  enthou- 
»  siasme  pour  vous  ;  c'est  votre  zèle  aussi  intré- 
»  pide  que  sage;  c'est  votre  manière  d'avoir 
M  toujours  raison  ;  c'est  votre  art  d'attaquer  le 
»  monstre ,  tantôt  avec  la  massue  d'Hercule , 
»  tantôt  avec  le  stylet  le  plus  affilé;  et  puis, 
M  quand  vous  l'avez  mis  sous  vos  pieds,  vous 
»  vous  moquez  de  lui  fort  plaisamment.  Que 
»  j'aime  votre  style  !  que  votre  esprit  est  net  et 
»  clair  (c)\ 

n' ALEMBERT ,  s'interrompant. 
C'est  l'amitié  qui  parle. 

LE   BAROir. 

Et  Ifi  vérité. 

{a)  (Correspondance^  tom.  XX,  pag.  3Si.)  Qu'est-ce 
que  remploi  de  Polisson  chez  un  archevêque  ? 

{b)'  Sur  un  éloge  public  de  Voltaire  fait  par  d'Alembert. 
(c)  Suppression  d'un  blasphème. 

[Correspondance^  tom.  XX,  pag.  25i.} 
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d'al£MBERT9  continnatit.     . 

»  Le  monde  se  déniaise  furieusement;  une 
»  grande  révolution  dans  les  esprits  s'annonce 
»  de  tous  côtés;  vous  ne  sauriez  croire  quels 
>'  progrès  la  raison  a  faits  dans  une  partie  de 
»  l'AUemagne  (a).  Je  ne  parle  pas  des  impies 
M  qui  embrassent  ouvertement  le  système  de 
»  Spinosa  ;  je  parle  des  honnêtes  gens  qui  n'ont 
»  point  de  principes  fixes  sur  la  nature  des 
M  choses,  qui  ne  savent  pointée  qui  estimais 
»  qui  savent  très  -  bien  ce  qui  n'est  pas  ;  voilà 
»  mes  vrais  philosophes  (b). 

»  Mon  cher  appui  de  la  raison,  fournissez- 
w  nous  souvent  de  ces  petits  stylets  mortels,  à 
M  poignée  d'or,  enrichie  de  pierreries  (c)...  Vous 
M  avez  bien  raison  de  citer  le  vers  des  Plaideurs  : 
»  Que  de  fous  !  etc.  ;  mais  il  ne  tiendra  qu'à  vous 
»  de  dire  bientôt  :  Que  dejbusj'sii  guéris  !  Tous 
»  les  honnêtes  gens  commencent  à  entendre 
»  raison  ;  il  est  vrai  qu'aucun  d'eux  ne  veut  être 
»  martyr,  mais  il  y  aura  secrètement  un  très- 
»  grand  nombre  de  confesseurs ,  et  c'est  tout  ce 
»  qu'il  nous  Êiut.  Frère  Helvétius,  réussira  sans 

(a)  Ce  qui  a  produit  les  sociétés  secrèies, 

(b)  CCorrespondance  y  tom.  XX,  pag:  S52.)Lé  reste  de 
cette  lettre  est  d'ime  telle  impiété ,  qu'oa  ne  peut  le  trans-  1 
crire. 

(c)  Suppressipa  d'un  Uasphème. 
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Y>  doute  auprès  de  Frédéric  (a);  s^l  pouvoit 
j>  partir  delÀ  quelques  traits  qui  secondassent 
»  les  vôtres,  ce  seroit  une  bonne  affaire  (b). 

»  J'aime  à  vous  voir  rire  au  nez  de  vos  poli* 
»  cïiinelles  (c)  à  qui  vous  donnez  tant  de  nasar* 
»  des  d....  Les  croquignoles  aux  cuistres  théo- 
>>  logiens  sont,  je  crois,  parties  (e).  Courage, 
»  Archimède  ;  le  ridicule  est  le  point  fixe  avec  le- 
»  quel  vous  enlèverez  tous  ces  maroufles ,  et  les 
»  ferez  disparoître  (/). 

M  Je  suis  bien  sûr  que  vous  approuverez  qu'on 
»  estime ,  qu'on  méprise ,  qu'on  aime  ou  qu'on 
»  haïsse,  très-indépendamment  des  titres;  je 
»  vous  aimerois  et  je  vous  louerois ,  fussiez-vous 
»  pape  ;  et  tel  que  vous  êtes  ,  je  vous  préfère  à 
>>  tous  les  papes ,  ce  qui  n'est  pas  coucher  gros, 
u  (On  rit.)  (gr).  Mais  je  vous  aime  et  vous  révère 
»  plus  que  personne  au  monde  (5). 

THIRIOT. 

Il  a  des  expressions  si  plaisantes  (Ji)  ? 

(a)  Il  alloît  à  Berlin. 

(b)  Correspondance,  tom.  XX ,  pag.  356  et  soiv, 

(c)  C€st  ainsi  qu'il  désigne  les  Jésuites. 

(d)  Suppression  d*un  blasphème. 

(e)  Des  libelles  contre  les  Jésuites. 

(/)  Correspondance^  tom.  XX,  pag.  SSg  et  suiv. 
(g)  Même  volume,  pag.  3&a. 
(h)  Et  de  si  bon  goût. 

a4 
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cf  Le  petit-fils  de  mon  maçon ,  derenu  évéque 
M  d'Annecy ,  joint  aux  fureurs  du  fanatisme 
>>  une  mauvaise  foi  consommée  (a)*.....  Vous  sa- 
fi  vez  qu'il  écrivit  contre  moi  au  Roi  l'année 
»  passée  ;  mais  ce  que  vous  ne  savez  pas ,  c'est 
»  qu'il  écrivit  aussi  à  (^).....  Rezzonico  ;  il  y  eût 
»  un  bref  du  pape ,  dans  lequel  je  suis  très-clai- 
)>  rement  désigné  (c),  de  sorte  que  je  fiis  à  la  fois 
»  exposé  à  tme  lettre  de  cachet  et  à  une  excom- 
))  munication  majeure.  » 

l'abbé  ratiTal. 
Quelle  horreur  ! 

GRIMM. 

Et  quelle  niaiserie  ! 

DAMILAVILLE. 

Et  dans  le  xvm**  siècle. 

CONDOR  CET. 

Cela  fait  pitié. 

b'aleMBERT^  ponrsuiTant. 

«  Mais  q|ue  peut  la  calomnie  contre  l'inno- 

(a)  Cet  évéque  d'Annecy  ëtoit  Fun  des  plus  respectables 
prélats  qui  aient  existé;  on  a  de  lui  des  lettres  à  M.  de  Yol' 
taire ,  qui  sont  des  modèles  par£skit8  de  douceur  f  de  raison 
et  de  dignité. 

(b)  On  supprime  une  ^thète  infôme. 

(c)  Pour  avoir  publié  des.écâts  obscènes  remplis  d'im- 
piété .  Quelle  injustice  ! . . . 
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I 

M  cence  ?  (On  rît.)  Je  reçois  dans  mon  lit  le  viati* 
»  que  que  m'apporte  mon  curé ,  devant  tous  le$ 
»  coqs  de  ma  paroisse^  et  je  déclare  que  l'évéque 
y»  d'Annecy  est  un  calomniateur ,  et  j'en  passe 
M  aclepar-devant  notaire. Voilà  monmaçon  d'An<^ 

»  necy,  furieux  y  désespéré  comme  un  damné 

«  menaçant  mon  pieux  confesseuir  et  mo^  no-^ 
M  taire.  Quoique  cet  én^rgu^nène  soit  Savoyard, 
»  et  moi  Français ,  cependant  il  peut  me  nuire 
»  beaucoup,  et  je  ne  puisi  que  le  rendre  pdieui^ 
»  et  ridicule  :  ce  n'est  pas  jouer  à  un  jeu  égal. 
»  Toutefois ,  j'espère,  que  je  ne  perdrai  pas  la 
»  partie  ;  car ,  heureusement ,  nous  sommes  au 
»  dix-fhuitième  siède ,  et  le  maj^ouffle  crçit  être 
»  au  quatorzième.  Vous  avez  encore  à  Paris  des 
»  gens  de  ce  temps-là  ;!  c'est  sur  quoi  nous  gé- 
»  missons.  II  estjlur  d'être  borné  aux  gémisse- 
%  mens  ;  mais  il  faut  au  moins  qu'ils  se  Êissent 
»  entendre,  et  que  le  bœuf-tigre  (a)  frémisse.  Ou 
»  ne  peut  élever  trop  haut  sa  voix  en  faveur  de 
»  l'innocence  opprimée  (^).- 

»  L'évéque  d'Annecy,  soi-disant  prince  de 
»  Geaève ,  a  voulu  non-«eulement  me  damner 
»  dans  l'autre  monde ,  mais  me  perdre  dans  ce- 


fti)  Çest  ainsi  quUl  désignoit  Féréque. 
(b)  Tome  XXI  de  r^uvrage  et  %&me  II  de  la  Correspond 
dance  y  pag.  lo. 
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»  lui-ci.  Ilin^a  calomuié  auprès  du  Roi;  il  a 
»  conjuré  Sa  Majesté  trës  -  chrétienne  de  me 
»  chasser  de  la  terre  qqe  je  défriche  ;  il  a 
»  employé  contre  moi  ^  sa  timelle ,  sa  crosse ,  sa 
•>  croix  y  sa  phime ,  et  tout  l'excès  de  son  ab-* 
»  surde  méchanceté  ;  c'est  le  calomniateur  le 
»  plus  bete  qui  soit  dans  l'Église  ;  je  n'ai  pu  le 
»  chasser  d'Annecy ,  parce  que  je  n'ai  pas  douze 
3>  mille  hommes  à  mon  service.  Je  n'ai  pu  com* 
»  battre  l'excès  de  son  insolence  et  de  sa  bêtise, 
»  qu'avec  les  armes  défensives  dont  je  me  suis 
»  servi.  J'ai  agi  en  citoyen  ^  en  sujet  du  Roi ,  qui 
^  doit  être  de  la  religion  de  son  prince ,  et  je 
)»  braverai  les  scélérats  persécuteurs  jusqu'à  mon 
3»  dernier  moment  (a). 

»  Je  nedois  pas  être  content  du  procédé  de(b).... 
y  Je  lui  pardonne  9  à  condition  qu'il  assommera 
»  un  bœuf-tigre,  quand  l'occasion  s'en  présentera; 
»  mais  je  ne4ui  pardonne  qu'à  cette  condition  (c^. 

(Rire  général.) 

»  Vous  savez  peut-être  que  non-seulement 
»  j'ai  reçu  mes  lettres-patentes,  de  frère  Amatus 
»  de  Lamballa ,  notre  général,  résidant  à  Rome , 
)»  mais  que  je  suis  père  temporel  des  capucins 

(a)  Scélérat ,  parce  qu'on  lui  avoit  demandé  une  rétracta- 
don  de  ses  infamie  (^Correspondance ,  tom.  XXI,  p.  i^^. 
(6)  Le  nom  de  la  personne  n'est  pas  dans  la  lettre  J 
(c)  Correspondance  ^  tom.  XXI,  pag.  32. 


(375) 
»  de  mon  petit  pays.  Je  vous  donne  mamalédie* 
»  tion  si  vous  ne  m'écrivez  pas  et  si  vous  ne  me 
»  mandez  pas  ce  que  vous  savez  de  l'assemblée 

»  du  clergé  («).(Onritaiix éclats.) 

»  Je  me  regarde  dans  votre  entreprise  illus- 
»  tre  (b)  comme  votre  prête-nom  ;  on  veut  dres- 
y^  ser  un  monument  contre  le  fanatisme,  contre  1^ 
»  persécution  j  c'étoit  vous ,  c'ëtoit  Diderot  qu'il 
»  falloitmettrelà  ;mais  jeme  tiens  pierre  d'atten- 
»  te  ;  il  ne  seroit  pas  mal  qu^e  Frédéric  se  mit  au 
»  rang  des  souscripteurs  ;  cela  épargneront  de 
D  l'argent  à  des  gens  de  lettres  trop  généreux 
»  qui  n'en  ont  guère  ;  il  me  doit  cette  répara- 
».  tion  (c) ,  et  vous  êtes  le  seul  qui  soyez  à  portée 
»  de  lui  proposer  cette  bonne  œuvre  philoso- 
»  phique(^.  » 

d'alemberT,  s*interrompant. 

Ce  n'est  pas  sans  dessein ,  Messieurs  ^  que 
je  vous  lis  de  suite  les  passages  de  ces  lettres  y 

(a)  {Correspondance ^  tom.  XXI ,  pag.  40.)  U  eut  en 
efifet  trè»-sërieusement  cette  ridicule  hypocrisie  ;  il  sollicita 
TÎvement  ce  titre ,  et  il  obtint  les  lettres-patentes. 

(b)  La  statue  que  les  amis  de  M.  de  Voltaire  youloient  lui 
faîïte  élever  par  souscription. 

(c)  Du  tort  d'avoir  trouvé  mauvais  que  riiomm&qu*il  avoit 
comblé  de  bienfaits ,  Teût  déchiré  de  mille  manières  dans  ses 
lettres  et  ses  libelles. 

{d),  Correspondance  y  tom.  XXI,  pag.  53 ,  54^ 


(374) 

relatifs  à  sa  statue;  il  est  bon  que  vous  conno^- 
siez  l'intérêt  extrême  qu'il  y  met ,  car  c'est  un 
coup  de  partie  pour  la  philosc^hie.  Cette  im- 
posante statue  donnera  le  plus  grand  éclat  à  la 
cause  de  la  raison^  et  en  la  contemplant ,  l'ima- 
gination de  tout  penseur  verra  autour  d'elle 
tous  les  préjugés  endiaînés  et  tenrassés ,  et  tous 
les  cuistres  de  l'Europe  démasqués  et  confon- 
dus. 

'      LE    BA.ROW. 

Oui ,  c'est  un  coup  de  partie. 

p'alemBERT,   reprenant  sa  lecture. 

«  .Vous  êtes  ami  de  l'archevêque  do  Toulouse , 
»  je  suis  persuadé  que  voiis  l'avez  mis  au  rang 
2)  des  souscripteurs  ;  mandez  -  moi ,  s'il  vous 
3>  plaît ,  si  M.  et  madame  de  Choiseul  ont  sous^ 
»  crit ,  ou  s'ils  l'ont  oublié  ;  il  est  très-nécessaire 
»  qu'ils  souscrivent  (à).  Je  vous  recommande 
»  surtout  Frédéric ,  non  pas  parce  qu'il  est  rôî , 
iù  mais  parce  qu'il  me  doit  une  réparation. 

))  Il  ne  me  sied  pas  d'en  parler  à  Catherine  ^ 
»  l'héroïne  ;  ce  seroit  à  Protagoras  Diderot  d'en 
3>  écrire  à  cette  amazone ,  mais  surtout  il  faudroit 
»  dire  qu'on  ne  recevra  que  peu  ;  on  doit  ména- 
»  ger  sa  bourse,  que  Mustapha  épuise  {b).  Le  roi 

[a)  Correspondance  y  tom.  XXI,  pag.  65  et  STÛVr^ 

{b)  (Même  volume^  pag.  71. }  CÏe  <jiii  signifie  qu'on  n'o^ 


(  375  ) 
»  philosophe  de  Danemarck  a-t-il  fait  ce  qu'il 
»  disoit  (a)?  » 

d'alembeRT,  s'interrompant. 

J'ai  fait  tout  ce  qu'il  desiroit  :  j'ai  écrit  plu- 
sieurs fois  au  roi  de  Prusse  ;  je  viens  enfin  d'ob- 
tenir ime  réponse  ;  il  donnera  200  louis.  Le  roi 
de  Danemarck  souscrira.  J'ai  fait  encore  beau- 
coup d'autres  démarches ,  et  vous  devez  tous 
vous  unir  à  moi ,  pour  une  chose  d'un  si  grand 
intérêt  *  ^ 

LE    BAROW. 

Assurément. 

GRIMM. 

C'ost  ce  que  nous  ferons  certainement ,  et  j'ai 
déjà  commencé  (b). 

soit  pas  demander  beaucoup  d'argent ,  dans  la  crainte  de  ne 
pas  avoir  la  sonst^ription. 

(a)  (^Correspondance,  tom.  XXI,  pag.  90.)  Cest-à>-dire 
a-t-il  souscrit  pour  la  statue  ? 

(b)  Tous  ces  détails  et  beaucoup  d*aatres  se  trouvait  dans 
le  même  volume  de  la  Correspondance.  La  gloire  humaine 
est  bien  peu  de  chose,  mais  qu'elle  est  méprisable  lorsqu'on 
emploie,  pour  Tacquérir^  des  intrigues  aussi  viles!...  On 
voit  dans  cette  Correspondance  les  m^es  manœuvres  pour 
obtenir  des  pensions  du  ministère  français  et  des  princes 
étrangers ,  et  pour  les  places  à  TAcadémie,  qu'on  vouloit  ne 
donner  qp!aL\ai  frères  et  amis.  On  cabaloit  avec  fureur , 
pour  en  écarter  tous  les  gens  religieux ,  quoique  mérite  qa'Hs 


(376) 

B  ALEMBERT,  continuant» 

«  Il  s*élève  une  génération  nouvelle  qui  a  le 
»  fanatisme  en  horreur.  Les  premières  places 
»  seront  un  jour  occupées  par  des  philosophes , 
i»  le  règne  de  la  raison  se  prépare  ;  il  ne  tient 
»  qu*à  vous  d'avancer  ces  beaux  jours,  et  de  faire 
)»  mûrir  les  fruits  des  arbres  que  vous  avez 
»  plantés.  Confondez  donc  ce  maraud  de  Gré- 
»  vier  (a)  ;  fessez  cet  âne  qui  brait  et  qui 
»  rue  (b). 

»  Cinq  ou  six  personnes  de  votre  trempe  sul- 
1»  firoient  (c) et  pour  éclairer  le  monde. 

i>  C'est  Une  pitié  que  vous  soyez  'dispersés, 

eussent ,  entre  antres  le  savant  et  respectable  président  de- 
Brosses  j  Fun  des  hommes  qui  a  fait  le  plus  d*honneur  à  sa 
proyince  (la  Bourgogne).  Comme  il  avoit  réfuté  quelques 
mauvais  ouvrages  de  M.  de  Yoltaire ,  ce  dernier  en  con- 
servoit ,  suivant  sa  coutume ,  un  ressentiment  implacable , 
qu'il  poussa  jusqu'à  déclarer. à  l'Académie,  par  l'organe  de 
son  confident  d'Alembert ,  qu'il  renonceroit  à  son  titre  d'à-' 
cadémicien,  si  l'on  recevoU  le  naziUonneur;  c'est  ainsi  qa*il 
désigne  le  président.  L'Académie  eut  la  foiblesse  de  céder  à 
cette  menace,  et,  malgré  le  cri  public,  le  président  ne  foX 
pas  reçu. 

(a)  Continuateur  de  V Histoire  romaine,  qui  avoit  eu  l'an- 
dace  de  parler  avec  beaucoup  de  raison  et  de  talent  contre 
l'impiété. 

(6)  Correspondance  y  tom.  XX,  pag.  290. 

^e)  Ici  l'on  supprime  xm  horrible  blasphème^ 


'     (377) 
»  sans  étendard  et  sans  mot  de  ralliement.  Si  ja- 
»  maïs  vous  faites  encore  quelqu'ouvrage  en  fa- 
»  veur  de  la  bonne  cause ,  frère  Damilaville  me 
»  le  fera  tenir  avec  sûreté....  » 

DAMILAVILLE. 

Oui ,  j'en  réponds  ;  j'ai  pris  des  mesures 
certaines  contre  l^.  féroce  inquisition  des  ci^s- 
très. 

LE  BARON. 

Nous  nous  en  rapportons  à  vous. 

b'alembert. 
C'est  une  confiance  qui  lui  est  bien  due.  (il 

reptend  sa  lecture.  ) 

«  Vous  ne  serez  point  compromis  par  des 
»  bavards  comme  vous  l'avez  été.  On  mettra  le 
»  nom  de  feu  M.  Boulanger  à  la  tête  de  l'ouvrage. 
»  Vous  êtes  comptables  de  votre  teoips  à  la  rai-^ 
M  son  humaine  (a)  (6). 

M  Avez-vous  entendu  parler  de  ce  nouveau  lé- 
»  gislateur  de  la  littérature,  nommé  Clément  (b)} 
M  J'ai  lu  cet  animal  ;  j'admire  ce  ton  décisif  que 
»  prennent  aujourd'hui  les  gredins  de  la  littéra- 
»  ture.  Ce  polisson  qui  juge  si  impérieusement 

• 

(a)  Suppression   de  plusieurs  blasphèmes   (Correspon" 
dance,  tom.  XX,  pag.  3oa). 

(b)  Qui,  par  ses  excellentes  critiques |  excita  dans  le  pu- 
blic une  si  vive  sensation  ^ 


(378) 
M  ses  maîtres ,  présenta,  il  y  a  deux  ans ,  une  tra* 
»  gédie  aux  comédiens  qui  ne  purent  en  lire  que 
»  deux  actes.  Ne  pouvant  parvenir  à  l'honneur 
»  d'être  jugé,  il  s'est  mis  à  juger  les  autres  ;  c'est 
»  un  petit  élève  de  Fréron  (a). 

ce  Tous  les  philosophes  sont  trop  tièdes;  ils 
»  se  contentent  de  rire  des  erreurs  des  hommes, 
»  au  lieu  de  les  écraser  (bj.  Les  missionnaires 
3^  courent  la  terre  et  les  mers  ;  il  faut  au  moins 
»  que  les  philosophes  courent  les  rues  ^  il  faut 
9>  qu'ils  aillent  semer  le  bon  grain  de  maisons  en 
»  maisons.  Acquittez-vous  de  ces  deux  grands 
»  devoirs ,  mon  cher  frère  ;  prêchez  et  écrivez  ; 
»  combattez ,  convertissez  ;  rendez  les  fanatiques 
M  si  odieux  et  si  méprisables,  que  le  gouveme- 
»  ment  soit  honteux  de  les  soutenir.  On  pensera 
»  un  jour  en[  France ,  comme  en  Angleterre ,  où 
»  la  Religion  n'est  regardée  par  le  parlement  que 
»  comme  une  affaire  de  politique  ;  mais  pour  en 
»  venir  là,  mon  cher  frère,  il  faut  du  travail  et 
»  du  temps  (c). 

y>  Je  prie  l'honnête  homme  qui  fera  matière , 

[a)  Les  comédiens  n'ont  jamais  fait  Timpertinence  de  re- 
fuser d'entendre  une  pièce  jusqu'au  bout ,  et  Clément  n'a 
jamais  été  l'élève  de  Yvétofti. 

(  Correspondance  y  tom.  XXI ,  pag.  gS.  ) 
(6)  Sont-ce  les  erreurs  oa  les  hommes  qu'il  îwaX  écraser  P' 
(c)  Correspondance  j  tom.  XX»  pag.  3^.     ^ 


(379) 

M  (on  rît)  de  bien  prouver  que  le  je  ne  sais  quoi, 
33  qu'on  nomme  matière^  peut  aussi-bien  pen- 
»  ser  que  le  je  ne  sais  quoi  qu'on  nomme 
»  esprit  (a).  »  • 

d'alemBEBT,  s'interrompant,  et  s'adressant  à  Fabbé 

Morellet. 

Voici  quelque  chose  de  joli  pour  vous  : 
«  Je  l'ai  vu  ce  brave  Mords-les ,  qui  les  a  si  bien 
»  mordus;  il  est  du  naturel  des  vrais  braves  , 
»  qui  ont  autant  de  douceur  que  de  courage  ;  il 
»  est  visiblement  appelé  à  l'apostolat  (b),  » 

l'abbé  mobellet. 
Il  est  bien  '^doux  d'être  désigné  avec  un  tel 
éloge  dans  de  telles  lettres. 

(a)  Dans  d'antres  lettres  et  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages, 
il  déclare  nettement  qu'il  croit  le  monde  éternel ,  c'est-à-dire 
qu'il  n'a  point  eu  de  commencement  et  qu'il  n'aura  point 
cle  fin  :  qu'ainsi  la  matière  n'ayant  pas  été  créée  (ce  qui 
anéantit  toute  idée  de  l'existence  de  Dieu),  c'est  le  hafiard 
qui  a  tout  fait ,  et  qui ,  en  se  jouant ,  a  produit  les  cieux  ,  les 
astres,  la  terre,  les  végétaux ,  les  animaux  et  l'homme  :  sys» 
tème  qui  rappelle  ce  mot  de  Pascal  qui ,  à  propos  du  pou- 
Voir  merveilleux  que  l'impiété  attribue  au  hasard ,  dit  que 
l'on  pourroit  au&si-bien  soutenir  qu'il  seroit  très-possible 
qu'un  cornet  d'encre  tombé  accidentellement  sur  des  feuilles 
•de  papier  blanc ,  formât ,  en  très-belle  écriture  le  ï)iscours 
de  trente  pages ^  prononcé  par  M.  le  premier  Président,  à 
la  d*    "ière  séance  du  parlement. 

{b)  Correspondance^  tom.  XX,  pag.  397. 


(  38o  ) 

Je  ne  puis  me  refuser  à  la  petite  vanité  de 
rappeler  une  de  celles  où  il  a  écrit  à  Thiriot  (a)  : 
«  Embrassez  pour  moi  l'abbé  Mords-lesj  Je  ne 
»  cannois  personne  qui  soit  plus  capable  de  ren- 
»  dre  service  à  la  raison. 

M  Voilà  certes  un  éloge  dont  je  puis  être  vain, 
»  et  je  le  conserve  pour  que  mes  amis  et  ma 
))  famille ,  en  fassent  honneur  à  ma  mémoire, 
»  quand  je  ne  serai  plus  (^).  » 

DAMILA  VILLE. 

Cela  en  vaut  la  peine. 

d'alembert^ 

Je  reprends  ma  lecture,  qui  sera  bientôt 
finie. 

LE  BARON. 

Tant  pis. 

d'alembert,  lisant. 

a  Je  vous  prie  de  me  dire  le  nom  d'an  an- 
»  cien  recteur  du  collège  du  Plessis,  auteur  des 
»  trois  volumes  de  Lettres  sous  le  nom  de  quel- 
»  ques  Juifs.  Cet  homme  est  un  des  plus  mau- 
3>  vais  chrétiens  et  des  plus  insolens  qui  soient 
»  dans  l'Église  (c).  (On  rit.)  » 


(a)  Lettres  qui  ont  été  recneillies  en  date  du  ignov.  1 760. 

{b)  (  Mémoires  de  Vabbé  Morellet,  tom.  1" ,  pag.  241*  ) 

(c)  [Correspondance ^  tom.  XXI ,  pag.  a6i.  )  C'est  ainsi 

qn'ii  désigne  l'abbé  Guénée,  auteur  des  savantes  et  spiritaelltt 


(  38i  ) 

2>\lÉHBERT,  s'interrompant* 

Je  lui  ai  répondu  que  «  l'auteur,  secrétaire  de 
»  ces  Juifs,  est  un  pauvre  chrétien  nommé  Gué- 
»  née ,  ci-devant  professeur  au  collège  du  Plescâis, 
»  et  aujourd'hui  balayeur  ou  sacristain  de  la  cha- 
»  pelle  de  Versailles  (a).  (Nouveaux  rires.)  On  as- 
»  sure  que  ce  saint  Ambroise  (bj,  qui,  par  hu- 
»  milité,  a  oublié  d'apprendre  l'orthographe  (ce 
»  qui  nous  a  empêché  de  lui  donner  un  de 
j)  nos  fauteuils  dont  il  avoit  grande  envie ,  et 
»  nous  fort  peu)  ;  on  assure  donc  que  ce  Chry-" 
»  sostôme  non  lettré  a  représenté  au  gouveme- 
»  ment  que ,  choisir  pour  ministre  des  finances 
»  un  homme  qui  ne  va  pas  à  la  messe  est  un 
»  crime  qui  tient  de  la  bestialité  ;  on  lui  a  ré- 
»  pondu  que  sa  rei^lontranee  tenoit  de  la  bêtise^ 
»  et  on  l'a  renvoyé  dire  la  messe,  et  Guénéehi  ser- 

M  vir  (c).  (On  rit.)  » 

Lettres  de  quelques  Juifs;  ouvrage  qui  a  eu  tant  d'éditions, 
et  qui  est  encore  aujourdliui  si  universellement  estimé.  L'au* 
teur  étoit  aussi  distingué  par  ses  vertus  que  par  ses  talens , 
et  il  a  laissé  la  mémoire  la  plus  justement  honorée. 

[a)  Seicristain  ou  balayeur!,..  Ecclésiastique  qui  occupoit 
les  places  les  plus  honorables! 

{h)  Il  parle  du  cardinal  de  la  Roche-Aymon.  Le  style  de 
V€ic€ulémicien  est  si  obscur  et  si  incorrect  que  cette  expli- 
cation est  nécessaire. 

(c)  {Correspondance,  tom.  XXI  ^  pag.  ao3.)  On  sait  ce 


(  38a  ) 

b'auembert  ,  s'inteiTOiiipaiit 

Mais  à  présent ,  venons  à'  la  fin  de  la  lettre. 

{ n  Ut.  ) 

^  Mon  adorable  philosophe ,  vous  me  comblez 
»  de  joie  y  en  me  Êdsant  espérer  que  vous  ne 
»  vous  en  tiendrez  pas  aux  Jésuites.  Un  homme 
»  qui  a  des  terres  près  de  Citeaiix^  me  mande 
M  que  le  chapitre  général  va  s'assembler  :  on 
»  donne  à  chacun  six  bouteilles  de  vin  pour  sa 
n  nuit  (a)  :  ces  moines-là  ne  vous  paroisseat*ils 
»  pas  plus  habiles  que  les  Jésuites  ?  Détruisez , 
»  détruisez  tant  que  vous  pourrez,  mon  cher 
»  philosophe ,  vous  servirez  TÉtat  et  la  philoso- 
»  phie  (b). 

»  Dieu  vous  maintienne ,  mon  cher  destruc- 
»  teur ,  dans  la  ^oble  résorption  où  vous  êtes 
»  de  faire  main-basse  sur  les  fanatiques ,  en  fai- 
»  sant  patte  de  velours. 

»  Mon  cher  philosophe ,  utile  et  agréable  au 

qn'on  doit  penser  de  ces  jolies  moqueries  ;  tous  les  vieillafdft 
de  ee  temps  se  rappellent  que  le  cardinal  de  la  Roche«>Ay- 
mon  n'avoit  pas  adopté  l!orthograpke  de  Vollaire;  mais 
qu'il  ayoit  )>eaucoup  d'esprit ,  et  que  npiéme  on  citoit  de  lui 
une  infinité  de  bons  mots. 

(a)  On  ne  sait  à  quoi  se  rapporte  chacun ,  cela  signifie  ^ 
chaque  moine.  Conte  absurde  qn*U  seroit  ridicule  de  ré-* 
futer  sérieusement.  « 

(b)  CorrespondcMce. ,  tom.  XX,  pag.  ^42  et  suiT. 
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»  inonde  y  sachez  que  votre  ouvrage  est  comme 
»  vous ,  et  qu'aucun  enfant  n'a  jamais  si  bien  res- 
»  semblé  à  son  père.  Sachez  que  dès  qu'il  parut 
»  dans  Genève  ,  entre  les  mains  de  quelques 
»  amis  ,  tous  dirent  :  il  écrit  comme  il  parle  ; 
»  le  voilà,  je  crois  l'entendre.  Quand  on  l'avoit 
M  lu  9  on  le  relisoit  ;  on  en  cite  tous  les  jours  des 
»  passages.  J'écrivis  à  mon  ami ,  M.  de  Cidei^Ulej 
»  que  je  le  croyois  déjà  répandu  à  Paris  ;  je  lui 
»  parlai  du  plaisir  qu'il  auroit  à  le  lire;  et  je  lui 
2>  recommandai ,  dans  deux  lettres  consécutives  y 
»  de  ne  vous  point  nommer ,  précaution  entre 
»  nous  fort  inutile  ;  il  est  impossible  qu'on  ne 
»  vous  devine  pas  à  la  seconde  page.  Vous  aurez 
»  khi  fois  le  plaisir  de  jouir  du  succès  le  fhxs 
»  complet,  et  de  nier  que  vous  ayez  rendu  ce  ser- 
»  vice  au  public ,  devant  les  fripons  et  les  sots,  qui 
»  ne  méritent  pas  même  la  peine  que  vous  pre- 
»  nez  de  vous  moquer  d'eux  (a). 

»  Il  y  a  un  déchaînement  aussi  violent  que 
)9  ridicule  ,  à  la  Cour ,  contre  les  philosophes  ; 
»  j'ignore  si  vous  quitterez  cette  nation  de  singes, 
iï  et  si  vous  irez  chez  les  ours  (è)  ;  mais  si  vous 
»  allez  en  oursie ,  passez  par  chez  nous  (c)^ 

»  Savez-vous  bien  que  nos  ennemis  sont  dé- 

(a)  Correspondance  y  tom.  XX,  pag.  846  et  stÛT. 

{b)  C'est-à-dire  en  Russie. 

(c)  Correspondance,  tom.  XX,  pag.  371. 


^ 
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(  384  > 
»  chaînés  contre  nous  d'un  bout  de  l'Univers  à 
»  l'autre?  Connoissez-Yous  le  jésuite  Iro^  résidant 
jf>  actuellement  à  Pékin?  C'est  un  petit  Chinois, 
»  enfant  trouvé ,  que  les  Jésuites  amenèrent ,  il  y  a 
»  environ  vingt-cinq  ans,  à  Paris.  Il  a  de  l'esprit, 
»  il  parle  français  mieux  que  chinois ,  et  il  est 
n  plus  fanatique  que  tous  les  missionnaires  en- 
»  semble  ;  il  prétend  qu'il  a  vu  beaucoup  de  phi- 
»  losophes  à  Paris ,  et  dit  qu'il  ne  les  aime ,  ni  ne 
»  les  estime,  ni  ne  les  craint;  et  où  dit-il  cela?  dans 
»  un  gros  livre  dédié  à  monseigneur  Berlin  ;  tout 
»  cela  est  plus  dangereux  qu'on  ne  pense  (a). 

»  Mon  cher  et  grand  philosophe ,  je  vous  con- 
»  jure  encore  d'affirmer,  sur  votre  part  du  Para- 
»  dis,  que  votre  frère  n'a  nulle  part  au  Portati/{b)i 
»  car  votre  frère  jure,  et  ne  parie  pas,  que  jamais 
»  il  n'a ,  composé  cette  infamie  ;  et  il  faut  l'en 
»  croire ,  et  il  ne  faut  pas  que  les  frères  soient 
»  persécutés.  Ce  n'est  point  \e  mensonge  officieux 
j)  que  je  propose  à  mon  frère ,  c'est  la  clameur 
»  officieuse ,  le  service  essentiel  de  bien  dire  que 
»  ce  livre,  renié  par  moi,  n'est  point  de  moi  ;  c'est 
DO  de  ne  pas  armer  la  langue  de  la  calomnie  et  la 
»  m-'^n  de  la  persécution  (c). 


y   'x 


(a)  Correspondance j  tom.  XXI,. pag.  aSg; 
[h)  Dont  il  étoit  Fauteur.  Cest  son  Dictionnaire  qu'il  apr 
pelle  ainsi. 

(c)  [Correspondance,  tom.  XXI,  pag.  3i7  et  suiv.)  U 
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^  Je  suis  tombé  aujourd'hui  sur  l'article  Dic- 
»  tionnaire,  où  vous  parlez  de  Bajle  en  votre 
»  Encyclopédie  :  Heureux  s^il  avoitplus  respecté 
»  la  Religion  et  les  mœurs  !  ou  quelque  chose  d'ap- 
»  prochant^.  Ah!  que  vous  m'avez  contristé!  il 
»  faut  que  le  démon  de  Jurieu  vous  ait  possédé 
»  dans  ce  moment-là.  Vous  dc^ez  Caire  pénitence 
»  toute  votre^vte  de  ces  deux  lignes.  Qu'auriez- 
»  vous ditdeplusde5)omo^a^etdeZâf/b72^a«/2e(ay 
>>  Que  ces  lignes  soient  baignées  de  vos  larmes! 
»  Ah  !  monstres  !  ah  !  tyrans  des  esprits  !  quel  des- 
»  potisme  affreux  vous  exercez ,  si  vous  avez  con- 
»  traint  mon  frère  à  parler  ainsitle  noire  père  (^)!  » 


ne  rerdoU  pas  et  ne  çouToit  renier  ce  livre  en  parlant  à  son 
digne  confident,  qui  partageoit  toute  sa  haine  contre  la  Re>- 
lîgion  et^  avec  ce  même  confident ,  il  appelle  calomnie  Topi* 
nion  universelle^  très-fondée,  qfoî  lui  attribue  cet  ouvrage  !.. 

(<i)  La  Fontaine  ici  n'est  cité  que  comme  licencieux ,  et  $pi> 
nosa  comme  impêe.  M.  de  Voltaire  a  /  dans  ce  genre ^  ren- 
ijûibA  sur  l'un  et  l'autre ,  et  tous  les  chefs  des  philosophes 
nM>demes  ont  soutenu  mille  fois  l'afireux  système  de  Spinosa. 

(^)  (Correspondance ,  lom.  XX ,  pag.  3iS.  )  Ainsi ,  voilà 
Baffle  déclaré,  d'une  manière  solennelle  eX pathétique ^  père 
des  philosophes  modernes ,  et  par  le  chef  de  la  secte  !  Ce- 
pendant le  lecteur  doit  se  rappeler  que  d'Alembert,  dans 
une  de  ses  lettres ,  s'écrie,  avec  une  vâiémence  qui  va  jus- 
qu'à la  fureur,  qu'un  prêtre,  un  cuistre ^  un  calomniateur 
a  osé,  dans  un  de  ses  écrits,  mettre  en  accolade  Bayle  et 
Foltaire. 
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D^ALEMBE&T,  s'iQlerrompa&t. 

Je  lui  ai  répondu  qu'il  me  faisoit  une  querelle 
de  Suisse  (a)  :  «  Premièrement ,  je  n'ai  point  dit  : 
»  Heureux  s* il  eut  respecté  la  Religion  et  les 
»  moeurs!  Ma  phrase  est  beaucoup  plus  modeste; 
M  mais  d'ailleurs  qui  ne  sait  que,  dans  le  maudit 
»  pays  où  nous  écrivons ,  ces  sortes  de  phrases 
M  sont  stjrle  de  notaite ,  et  ne  servent  que  de  pas- 
»  se-port  aux  vérités  qu'on  veut  établir  d'ail- 
»  leurs  {b)  ?  (  On  rit.  ) 

HELV^TIUS. 

Voltaire  est  sujet  à  faire  ainsi  des  querelles 
de  Suisse.  Il  m'a  écrit  aussi  pour  me  gronder 
de  ce  que  ]^diyov&  conseillé  gravement  V adultère  y 
en  ajoutant  :  «  qu'U  n'est  pas  temps  encore  de 
»  dire  sérieusement  ces  choses;  que  cela  choque 
i>  trop  les  idées  reçues;  mais  qu^  il  faut' les  dire 
»  gaiement  avec  le  voile  de  la  plaisanterie  (c).  » 
Pour  moi  je  trouve  qu'il  ne  £aHit  ménager  aucun 
préjugé. 

DAMILA.VILLE. 

C'est  bien  mon  avis. 

(a)  Ses  propres  paroles  dans  sa  réponse. 

(fi)  Correspomdance ,  tom.  XX ,  pag.  3a 3. 

(c)  (Voyez  les  Lettres  de  Voltaire  à  Hehétims*)  U  ne  fiiut 
qu'un  peu  de  droiture  pour  être  profondément  îadigné  de 
tant  de  duplicité  et  de  corrupâon. 
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'     TOUSSAINT. 

Et  le  miea  aussL 

DiP£EOT« 

Et  dan^  une  de  ses  lettres^  qu'on  m'a  commu- 
niquée, il  me  reproche  aussi  de  laisser  élever  ma 
fille  par  ma  femme  ,^  qui  lui  donne  tous  les  prin- 
cipes du  christianisme  {a) ,  qu'il  appelle  plaisam- 
ment le  iait  des/uries  (b).  (  On  rit.  ) 

l'abb4  horellet. 

L'injustice  est  ici  poussée  jusqu'au  ridicule. 

TOUSSAINT, 

Je^  ne  trouve  pas  cela. 

^  l'abB]É  RATNAL  à  l'abbé  Mordlet 

Ah!  Vohaire  vous  scandalise? 

i  l'abbé  M0B££L£T. 

Je  suis  son  partisan  le  plus  zélé  et  son  plus 
sincère  adorateur;  mais  celte  phrase  me  déplaît. 

d'alembert. 
Au  £aiit ,  un  mari  est  le  maître  et  doit  l'être  ; 

(a)  Qu'elle  a  fidèlement  conservés. 

(b)  Les msudmes  de  TÉvangUe ,  le  iait  des/uriesU..  Voici 
cet  exécrable  paragraphe  littéralement  copié  :  «  On  dit  que 
»  Diderot  élève  sa  fille  dans  des  principes  qu  il  déteste  :  c'est 
»  Orosmade  qui  livre  ses  enfans  à  Arimane.  Ce  péché  contre 
»  nature  est  horrible.  Je  me  flatte  qu'il  sévr^a  enfin  une  en- 
»  Ant- qu'il  a  laissé  nourrir  du  lait  des  furies.  »  (Correspond 
dance  générale,  lettre  du  3  janvier  1767.) 

a5.. 
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et  M.  Diderot  n'auroit  pas  dû  abandonner  en- 
tièrement à  sa  femme  l'éducation  <le  sa  fille. 

HELVÉTIUS. 

Je  ne  pourrois  le  désapprouver  sans  me  con- 
damner moi-même  ;  car  j'ai  eu  la  même  com- 
plaisance [a)  pour  une  femme  digne  de  tout 
mon  attachement. 

d'alembert. 
£h  !  bien  ^  c'est  une  foiblesse. 

HELVÉTItrs., 

Vous  êtes  célibataire,  et  vous  ne  savez  pas 
l'empire  que  peut  avoir  une  femme,  belle  ,  sen- 
sible, sur  un  mari  dont  elle  est  aimée ,  surtout 
lorsque  cette  femme  a  toujours  eu  la  conduite 
la  plus  parfaite  et  la  plus  exemplaire. 

LE    BARON. 

Oui ,  oui  y  voilà  ce  que  des  célibataires  ^  tels 
que  .Voltaire  et  M.  d'Alembert ,  ne  concevront 
jamais. 

DIDEROT. 

Pour,  vous ,  M.  le  Baron ,  vous  devez  nous 
excuser,  puisque  mâldame  d'Holbach  est  une 
très-bonne  chrétienne. 

(a)  Heureuse  complaisance  quiia  perpétué  dans  ses^pe» 
tites  filles  les  principes  les  plus  purs  etks  plus  vertueux. 
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LE  BAROir. 

Et  à  vous  dire  le  vrai,  je  m'en  trouve  fort 
bien. 

•  GHIMM  ,  en  souriant. 

C'est  un  secret  de  ménage  qu'il  ne  faudroit 
pas  divulguer;  d'ailleurs  la  chose  est  si  rare,  les 
dévotes  en  général  sont  si  acariâtres  l.... 

LE  BARON. 

Soyez  trËinquille  ,  nous  serons  discrets  sur 
notre  bonheur  ;  et  nous  n'eu  soutiendrons  pas 
moins  que  toutes  les  dévotes  sont  des  épouses 
insupportables. 

Mais,  M.  d'Alembert,  auriez- vous  par  mal- 
heur fini  votre  lecture  ? 


d'alembert. 


Oui ,  je  n'ai  plus  rien.    " 

THIRIOT. 

Ces  lettres-là  sont  faites  pour  passer  à  la  pos- 
térité. 

GRIMM. 

Avec  un  choix. 

DIDEROT.) 

M.  Grimm  a  raison  :  Vohaîre  s'est  livré  à  une 
correspondance  trop  étendue  jet,  dans  ce  grand 
nombre  de  lettres,  il  y  en  a  certainemeni  qui  ne 
son*  pas  dignes  d*unc  telle  plume. 
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THIEIOT. 

Toutes  ont  son  cachet. 

DIDEROT. 

Cachet ,  cachet  !  voîlà  ce  qu'on  répète  toujours 
en  parlant  des  écrits  de  Voltaire,  ce  qui  pourvoit 
fort  bien  finir  par  devenir  une  critique  au  lieu 
d'un  éloge. 

DAMILAYILLS. 

Je  soutiens  aussi  que  le  moindre  billet  de  lui 
a  du  sel  et  dii  charme* 

« 

l'abbé  ratnal. 
Du  charme  n'est  pas^  je  crois,  le  mot. 

DIDEROT* 

Je  me  rappelle  que,  pendant  que  j'étois  en 
Kussie,  j'ai  entendu  plusieurs  fois  l'impératrice 
se  moquer  de  quelques  passages  des  lettres  de 
Voltaire. 

GRIMM. 

J'en  ai  été  témoin. 

DIDEROT. 

Entre  autres ,  de  ce  paragraphe  qui  ip^est  resté 
dans  la  tête  :  a  Monlprea^vous  seulement  à  votre 
»  armée,  et  je  vous  réponds  qu'il  n'y  a  pas  ui^ 
»  de  vos  soldats  qui  ne  soit  un  héxçB  inviocible  ^ 
]»  que  Mustapha  se  montre  avx  siens,  il  n'en 


(  3^1  ) 
»  fera  jamais  que  de  gros  cochons  comme  lui  («).>> 

(On  rit.) 

THIRIOT. 

C'est  une  saillie  de  naturel. 

UEi    BAROK. 

Mais  quel  ton,  ^en  parlant  à  une  impératrice! 

HELVIÉTIUS. 

I 

Et  même  à  quelque  femme  que  ce  puisse  être. 

d'alêmbert. 

Pardonnons  lui  ces  petits  écarts,  en  faveur  du 
bien  incalculable  qu'il  a  fait  à  la  raison,  dont 
il  a  véritablement  établi  le  règne. 

DIÔÏROT. 

Il  a  couvert  de  ridicule  les  fanatiques ,  qui  ac- 
cusent si, légèrement  d'impiété  des  auteurs  qu'ils 
n'entendent  pas.  «  L'impie  est  celui  qui  médit 
»  d'un  Dieu  qu'il  adore  au  fond  de  son  cœur  (i); 
»  il  ne  faut  pas  confondre  l'incrédule  et  l'im- 
»  pie  (c).» 

[a)  Letttes  de  VoUaire  à  Vimpératrice  de  Russie, 

■{b)  A<hrer  e&t  bien  fort  :- qui  jamais  a  seulement  médit 

de  ee  qu'il  aime  ?  , 

(c)  Appeler  un  blasphème  une  médisance,  est  une  eipre»- 

%ïon philosophique  qui  seroit  bien  risible,  si  elle  n'étoit  pas  si 

odieuse  ;  car  médire  n'est  pas  mentir ,  c'est  dire  le  mal  qui  est. 

Cependant)  quand  on  reconnoit  un  Dieu,  on  ne  peut  Tad- 


I.E  BARON. 

Cette  définition  est  d'une  grande  justesses 

d'ÀL£HB£RT. 

Gomme  FartiGle  dévot  dans  le  Dictionnaire  de 
Vohaire\  il  dit  que  «  Ce  titre  signiû^  déi^oué  ; 
»  qu'ainsi  it  n'appartient  qu'à  ceux  qui  se  con- 
j>  sacrent  à  Dieu  par  des  vœux  ;  aux  moines  et 
»  aux  religieuses  (a).  » 

mettre  que  •parfait.  Médùv  de  Dieu  y  Gonime  on  médit  de  soir 
voisînl  Quelle  idée!  quel  langage!  quel  délire  L .  Mtûs  revenons 
k  la  définition  de  rencyclopédiste.  Il  y  a  une  exOravagance 
incompréhensible  à  prétendre  gravement  qu*un  impie  n'esf 
pas  le  contraire  dSm  homxtïe  pieux  ;  alors  ^intolérant  ne  Test 
pas  du  tolérant;  Vimprudeni  ne  l'est  pas  du  prudent.  Blais^ 
ce  n'est  pas  sans  un  motif  secret  que  Diderot  a  voulu  chan- 
ger la  signification  du  mot  impie.  Cest  que  ce  mot  (  et  c'est 
une  chose  remarquable),  malgré  tous  les  efforts  de  l'agis- 
sante impiétéjcst  resté  afireux  et  déshonoré;  Teimemi  le  plus 
effronté  du  christianisme  ne  le  donnera  poini^  sérieusement 
à  son  héros*  Ce  nom  est  demeuré  constamment  injurieux  en 
dépit  de  l'irréligion.  Aussi  les-  prétendus^  philosophes  n'en 
veulent  point  ;  il  faut ,  lorsqu'on  est  poli ,  se  contenter  de 

• 

les  appeler  incrédules  ;  d'un  autre  côté,  les  mots  pieux  et 
piété  ont  toujours  toute  la  pureté  de  leur  signification.  Il» 
ont  conservé ,  depuis  la  création  du  monde ,  un*  charme  in- 
téressant et,  je  ne  sais  quelle  élégance,  que  rien  ne  leur  ètera 
jamais.  Non,  Terreur  et  le  mensonge  n'ont  point  de  tels 
privilèges.  (  La  définition  de  l'impie  y  par  Diderot ,  se  trouw 
dans  V Encyclopédie.  ) 
^)  P'après  cette  logique,  celui  qui  rapporte  toutes  ses  a»- 
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0AMILATILLEv 

La  définition  est  admirable. 

THIRIOr. 

Quelle  finesse  d^esprit! 

LE   BAROF.  ' 

Il  est  joli  d'ôter  le  titre  fastuetnc  qui  les  rend  si 
vains ,  aux  imbécitles  qui  nous  appellent  si  im* 
proprement  des  impies. 

DAMILA  VILLE. 

Voilà  de  ces  traits  de  génie  qui  les  écrasent. 

LE   BAUOir. 

Vous  nous  aviez:  promis ,  M.  d'Alembert ,  de 
nous  apporter  une  de  vos  réponses ,  et  M.  Thi- 
riot  nous  a  dit  qu'il  ne  pourroit  faire  partir  le 
paquet  pour  Ferney,. que  daiisqùatré jours. 

D'ALEMBEllt. 

Je  n'ai  '  sur  moi  qu'une  lettre  remplie  de  plai- 
santeries ;  voidez-vous  l'entendre  ? 

4 

tiens  à  Dieb  ^  et  qui  n'agit  que  pour  lui  obéir  et  pour  lui 
plaire  ;  celui  qui ,  dans  fous  les  momens ,  serait  prêt  à  lui 
sacrifier  sa  rie,  ne  lui  est  pas  déyoué?  M.  de  La  Harpe  a 
bien  raison  de  s'écrier ,  comme  nous  l'avons  tu  ,  qu'on  ne 
reviendra  pas  du  plus  profond  étonnement ,  lorsqu'un  jout* 
on  réfléchira  de  sang-froid  à  toutes  les  inepties  que  les  phi- 
losophes modernes  ont  débitées  impunément  pendant  plu& 
d'un  demi-siède.^ 
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TOUS  ▲  LA  FOIS. 

Certainement. 

THIRIOT. 

Ses  plaisanteries  sont  si  piquantes  ! 

l'abbé  morellet. 
Et  si  agréablement  malicieuses! 

.      DALEMBERT. 

Comment  n'être  pas  gai  en  écrivant  k  Voltaire  f 
Voici  donc  cette  lettre  :  Il  faut  vous  rappeler  la 
fable  de  La  Fontaine. 

LE  BARON. 

Oui ,  les  marrons  tirés  du  feu. 

B'ALEMBEhX.     . 

£tque  souvent  Voltaire  prend  le  nom  de  Ita^ 
ton  et  moi  celui  de  Berthmd  :  tout  ce  que  je  vais 
vous  lire  n'est  qu'une  suite  et  une  imitation  de 
ce  badins^e  ingénieux ,  qui  remplit  une  partie 
de  ses  lettres.  Il  Ut.  «  Il  est  nécessaire  que  Raton 
»  vienne  au  secours  de  Bertrand  \  mais  je  puis 
1»  bien  vous  répoadre  que  Bertrand  n^  nian- 
»  géra  pas  les  marrons  tout  seul ,  et  qu'il  en 
»  laissera  même  la  meilleure  part  à  Raton ,  pour 
»  la  peine  de  les  avoir  si  bien  tirés  (a).  Bertrand 
»  a  reçu  tous  les  sacs  de  marrons  que  Raton 

(a)  Correspondance,  tom»  XX,  pag.  i5i. 
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»  lui  a  envoyés;  mais,  quelque  plaisir  qu'il  ait  eu 
j>  à  les  manger ,  il  n'a  guère  en  ce  moment 
»  plus  d'envie  de  rire  que  Maton  :  cette  strau" 
»  gurie  maudite  l'inquiète  et  l'alarme.  Tous  les 
»  Bertrands  aimeroient  bien  mieux  {a)...  (  Onrit) 
30  que  de  croquer  tous  les  marrons  du  monde  ; 
»  ils  ont  beau  bénir  là  patte  de  RaZon  (jb)..... 

(Ou  rît  aux  éclats.  ) 

»  Bertrand  ne  sait  pas  précisément  quels  sont 
»  les  auteurs. des  Trois  siècles  ;  mais  il  est  sùr^  et 
»  même  évident ,  en  parcourant  cette  rapsodie, 
»  que  plus  d'un  polisson  y  a  travaillé,  quoi  qu'en 
»  dise  le  polisson  qui  a  bien  voulu  barbouiller 
»  son  nom  de  toute  l'ordure  des  autres.  Bertrand 
»  a  entendu  nommer  Clément^  Palissotj  Ldn- 
^  guet,  l'abbé  Bergier,  Pompignan^  le  jésuite 
)>  Grou,  auteur  d'une  mauvaise  traduction  de 
»  Platon  ,  auquel  on  ajpute  beaucoup  d'autres 
»  jésuites  9  sans  les  nommer. 

»  A  l'égard  de  la  lettre  sur  madasioiselle  Rau^ 
»  cour  y  il  s'en  faut  bien  que  l'histoire"  de  la  leSc- 
»  ture  soit  telle  que  la  vieille  poupée  (c)  l'a  man- 

(a)  On  «apprime  la  plaisanterie  la  plus.bas&e  ef  la  plus  dé» 
goûtante.^ 

(b)  Suppression  du  même  |;e&re. 

(c)  Le  maréchal  de  Richelieu ,  surnom  que  Voltaire  et  ses 
amis  lui  donnoient^  en  y  ajoutant  de  temps  en  ten^ps  celui 
de  ijrran  du  tripot^  mais  dans  d|es  lettres  de  la  même  date^ 
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...» 

»  dé  apec  candeur  à  Raton.  Ce  qn'il  y  a  de  sm% 
»  c'est  que  V Histoire  de  Vjicadémie  ire  sera  pas 
»  dédiée  à  la  vieille  poupée ,  et  qu'il  y  sera  £dl 
»  mention  d'elle  comme  elle  le  mérite  (a). 

»  Bertrand  a  reçu  successivement,  et  avec  une 
M  exactitude  édifiante  ,  tous  les  marrons  que  Ra- 
»  ton  a  si  délicatement  tirés.  Tous  les  Bertrands 
»  les  croquent  avec  délices ,  et  répètent  en  les 
»  croquant  :  Dieu  bénisse  Raton  et  ses  pattes! 
»  Les  marmitons  (J?)  _qui  avoient  enterré  les  mar* 
»  rons  afin  de  les  garder  pour  eux ,  voudroient 
«  bien  étrangler  Raton  ;  mais  Ratori  a  tiré  les 
»  marrons  si  promptement ,  que  les  maîtres  de 
u  la  maison  disent  que  Raton  a  bien  fait ,  et  se 
»  mocquent  des  marmitons,  qui  en  seront  pour 
»  leurs  marrons  et  pour  leurs  juremens  (c).  (  Rires 

prolongés.  )    ■     •     • 

»  Allons '/'iSOUrag^ /mon  cher  Raton;  je  ne 
»  sais  si  le  cœur  vous  en  dit  (comme  à  Bertrand  j 
»  mais  ce  go^iâi^tid!  de  Bertrand  sent  déjà  de 
»  loin  l'odetir  'des  mii'tt'<3»nsqùi  c^ent^  comme 

adressées  au  même  maftéchal  de  Richelieii ,  M.  de  Voltaire 

Tappeloît  tbiijoûrs'/wo/i  iÂ^TtïJ.  ' 

,    (a)  Correspondance  y  tom.  XXI,  pag.  i67r 

{b)  Les  philosophes  dotinoièat'ce  joli  ânmom  aux  ccclé- 

siasUqiies. 

' .  •     •  . .      rf     ■      . 

(c)  "Les  juremens  des  ccclésîastiqaes!..r  Quelle  rage  et 

quelle  bêtise  f' 
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>*  M.  Guillaume  sent  qv!on  apprête  F  oie  que  Pw 
»  teUn  lui  a  promise*  Cependant ,  tout  en  cro- 
»  quant  les  marrons  déjà  tirés,  et  tout  en  en- 
»  courageant  Raton  à  en  tirer  d'autres^  Bertrand 
»  seroit  presque  tenté  de  le  gronder  de  ce  qu'il 
»  fait  patte  de  velours  au  détestable  marmiton 
»  Mcibiade  (a) ,  le  vil  et  l'implacable  ennemi  des 
»  marrons ,  des  Bertrands ,  des  Ratons  et  du  Ra^ 
Tù  ton  même,  qui  ne  devroit  lui  présenter  la  patte 
»  que  pour  l'égratigner.  Il  est  vrai  que  le  mar- 
»  miton  Alcibiade  a  plus  la  rage  que  le  pouvoir 
»  de  nuire ,  grâce  au  profond  mépris  dont  il  est 
»  couvert  parmi  les  marmitons  mêmes;  mais  c'est 
»  une  raison  de  plus  pour  que  Raton  ne  lui  laisse 
»  pas  croire  qu'on  le  craint ,  et  encore  moins 
»  pour  qu'il  le  flatte.  Après  tout ,  Raton  sert  si 
0  bien  les  Bertrands ,  qu'il  faut  lui  pardonner 
»  quelques  complaisances  pour  les  marmitons  ; 
»  mais  les  Bertrands  se  croyent  obligés  d'avertir 
»  Raton  que  ces  complaisances  sont  en  pure  perte 
A  pour  lui  et  potir  la  cause  commune.  Sur  ce, 
»  Bertrand  embrasse  et  remercie  Raton  de  tout 
»j  son  cœur  {b). 

»  Vos  ordres  seront  exécutés ,  mon  cher  et  il- 
D  lustre  maître  ;  je  vous  lirai  à  l'assemblée  de 

[a)  Cest  encore  un  surnom  dn  maréchal  de  Bickelieu. 
IJb)  Correspondance,  tom.  XXI »  pag*  i6o  et  suir. 
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n  dinmcEteprocham  (a)  ^  et  je  vot»  Krai  de  mon 
»  mieux  ;  je  regarde  ce  jour  comme- un  jour  de 
»  bataille,  où  H  faut  tâcher  de  n'être  pas  vaincu, 
»  comme  à  Crécy  et  à  Poitiers ,  et  où  le  sous- 
»  lieutenant  Bertrand  secondera  de  ses  foibles 
»  pattes ,  les  griffes  du  feld-marëehal  Bâton.  Ber- 
»  trand  est  seulement  bien  fâché  qu'on  ait  été 
»  obligé  de  couper  quelques-unes  de  ses  griffes 
»  par  révérence  pour  les  dames  ;  mais  Fimpri- 
»  meur  les  rétablira ,  et  Ratén  est  prié  de  les 
»  aiguiser  encore.  Enfin,  mon  cher  maître,  voilà 
»  la  bataille  engagée  et  le  signal  donné  ;  il  faut 
*>  faire  voir  à  ces  tristes  et  insolens  anglais  {b) , 
»  que  nos  gens  de  lettres  savent  mieux  se  battre 
»  contre  eux  que  nos  soldats  et  nos  généraux  ; 
n  malheureusement,  il  y  a  parmi  ces  gens  de  let- 
»  très ,  bien  des  déserteurs  et  des  faux  firères , 
]»  mais  les  déserteurs  seront  pris  et  pendus.  Ce 
»  qui  me  fôche ,  c'est  que  la  graisse  de  ces  pen- 

{a)  A  l'assemblée  de  F  Académie ,  où  il  déroit  lire  une  sa- 
tire de  M.  de  Voltaire,  pleine  de  fausseté»  contre  Skakes- 
pear. 

{b)  Malgré  ces  injures  grossièries,  les  philosophes ,  avant 
et  depuis ,  ont  tâdbé  miUe  fois  d'élever  U  nation  anglaise  au- 
dessus  de  la  nôtre.  Us  ont  constamment  tour-à>tour  prodi- 
gué aux  nations  étrangères  l'insulte  et  l'adulation  ;  mais  ils 
ont  avec  persévérance  décrié  leur  propre  nation ,  et  ne  se 
font  jamais  démentis  sur  ce  point» 
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n  dus  ne  sera  bonne  à  rien,  car  ils  sont  bien 
n  secs  et  bien  maigres  (a). 

M  Je  suis  à  la  veille  de  fsûre  une  perte  qui 
»  m'est  bien  sensible,  celle  de  madame  Geoffirin^ 
»  et  d'autant  plus  sensible ,  que  madame  de  la 
»  Ferf^-Zm^ûM^,  quijouela  dévote,  a  écarté  du 
?»  lit  de  sa  mère  tout  ce  qu'on  appelle  philoso- 
w  phes  {b\  Madame  de  la  Ferté^Imbaut  est  ven- 
»  due  à  la  cabale  dévote ,  dont  elle  est  la  sisrvante; 
»  elle  m'a  écrit  une  lettre  qui  est  une  pièce  rare 
j»  pour  l'insolence  et  la  bêtise  (c).  » 

J.JL    BARON. 

Eh  !  bien  j  voilà  tout  ? 

« 

b'al£]»:bert. 
C'est  bien  assez. 

l'abbé    MOREtLET. 

On  ne  se  lasse  point  d'entendre  la  raison  s^é- 
gayer  sous  des  formes  si  piquantes. 

(a)  Correspondance  y  tom*  XXI,  pag.  273. 

(6)  Même  volume,  pag.  I79. 

[c]  (Même  volume,  pages  287  et  suîv. }  Madame  de  la 
Ferté-Imbaut  ëtoit  une  personne  célèbre  dans  la  société ,  par 
son  naturel  et  lés  agrémens  de  son  esprit  ;  mais  tel  ëtoit  le 
langage  des  philosophes  sur  toutes  les  personnes  qui  ne 
partageoientpas  leurs  opinions.  Telle  étoit  leur  gaieté,  leur» 
bons  mots  et  le  sel  de  leurs  plaisanteries;  voilà  les  saillies 
ingénieuses  et  de  bon  goût  qui  «nchanteat  eaçoro  leurs  dis- 
ciples et  leurs  partisans. 
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LE   BARON. 


Quand  nous  réunirons-nous?  car  je  n^appe&e 
réunion  que  la  petite  assemblée  cTélus   qui  se 


trouvent  ici. 


CONDORGET. 


Â  la  quinzaine  9  si  vous  voulez. 


LE    BAROir« 


Soit 


y 


CONIKJRCET. 

Mab  point  d'intrus  y  point  de  courtisans. 

LE    BARON. 

Soyez  tranquille;  je  n'admettrai  pas  une  per- 
sonne de  plus. 

DIDEROT. 

Dans  ce  cas ,  nous  discuterons  à  fond  sur  les 
moyens  à  prendre  pour  achever  d'abattre  la 
canaille  fanatique. 

HELVÉTIUS. 

Il  faut  se  distribuer  les  brochures  sous  toutes 

les  formes  ,  et  les  ouvrages  plus  considérables. 

« 

L^ABBÉ  RATNAL. 

N'oubliez  pas  les  chansons;  cela  est  essentiel 
avec  des  Français. 

DIDEROT. 

Et  les  épigrammes. 
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d'alembert. 


Nous  avons  tout  ce  qu'il  nous  faut ,  des  chan- 
sonniers ,  des  poètes  ,  tout  l'attirail .  nëcessaiiA) 
dans  le  pays  des  singes. 

THIRIOT. 

Habité  par  les  fVelsches. 

DAMIL  AVILLE  ,  en  se  frottant  les  mains. 

Et  V Encyclopédie ,  servant  de  base  à  ce  grand 
édifice.... 

ê 

DIDEROT. 

Oui  y  oui,  tout  ira  bien. 


a6 
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NOTES 


DU  CHAPITRE  XL 


(x)  Ow  trouve,  dans  les  Œuvres  de  d*Alembertun  nom- 
bre infini  de  passages  aussi  ridicules,  et,  entre  aatres,  celui- 
ci  ,  dans  ce  même  Eloge  de  Despréaux. 

«  Despréaux ,  qui  ne  -vouloit  pas  ^  on  fût  tiède  pour  les 
»  anciens ,  ne  vit ,  dans  Fami  de  Perrault^  que  leur  ennemi 
o  déclaré  ;  il  le  traita  comme  le  voyageur  traite  la  cigale  qu'il 
»  rencontre  parmi  des  sauterelles ,  et  qu'il  écrase  avec  elles 
»  impitoyablement ,  par  la  seule  raison  qu'elle  a  le  malheur 
9  de  se  trouver  dans  une  compagnie  qui  lui  dëplait.  » 

Aucune  relation  de  voyage  ne  parle  de  cette  mortelle  an- 
tipalbîe  des  voyageurs  pour  les  sauterelles  :  il  est  possible . 
qu'en  marchant,  un  vo^â^ur 'écrase  des  sauterelles  et  des 
cibles ,  mais  sans  les  poursuivre  impitoyablement,  et  comme 
on  écrase  des  fourmis,  des  araignées  et  d'autres  insectes. 
D'ailleurs,  cet  ami  de  Perrault,  qui  étoit  Fontenelle,  ne  fut 
nullement  écrasé  par  Despréaux.  Les  satires  de  ce  dernier 
n'ont  fait  tort ,  ni  à  la  fortune ,  ni  à  la  réputation  de  Fon- 
tenelle. Enfin  Despréaux  ne  haîssoit  pas  Fontenelle  ,  par  la 
seule  raison  qu'il  avoit  le  malheur  {le  se  trouver  dans  une 
compagnie  qui  lui  déplcùsoit^;  mais  il  le  haîssoit  parce  que 
Tontenelle  n'aimoit  pas  les  anciens. 
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Yoici  une  autre  comparaison,  plus  ridicule  encore,  au 
sujet  de  la  pièce  de  Pyrrhus  (  par  Crébillon  ) ,  qui  fat  biea 
reçue  du  public  : 

«Hais  Taocueil  fut  passager,  et  l'ouyrage  a  disparu  de 
9  dessus  la  scène ,  comme  im  collatéral  éloigné ,  intrus  dans 
»-une  succession  qui  ne  lui  appardent  pas,  est  obligé  de  re- 
»  noncer  au  partage  qu'il  prétendoit  faire  avec  les  héritiers 
w  légitimes  (a).  » 

Quel  goût!  quel  style!...  Dans  TEloge  de  Bemouilli, 
M.  d*Alembert ,  pour  annoncer  qu  il  ne  parlera ,  ni  de  Fan- 
née  de  sa  naissance ,  ni  de  celle  de  sa  mort,  prend  cette 
ingénieuse  tournure  :  «  Je  laisse  à  des  chercheurs  de  dates 
a»  et  à  des  compilateurs,  le  soin  de  le  faire  naître  et  mourir.  » 
Je  ne  crois  pas  que  Ton  puisse  trouver  dans  Voiture  une. 
phrase  plus  singulièrement  ridicule. 

Dans  FËloge  de  Destouches,  il  dit  que  telle  pièce  qui  a 
du  succès  à  Paris  est  peu  goûtée  en  province  ,  «  parce  que 
»  Tauteur  y  a  peint  les  mœurs  de  Paris:plus  que  celles  de  la 
»  nation  ;  celles  du  moment  plus  que  celles  de  Vannée ,  et  le 
t^  jargon  du  jour  plutôt  que  celui  du  lendemain»  »  Voilà 
une  plaisante  critique  !  A  moins  d'une  révélation ,  on  ne 
peut  peindre  que  .ce  qui  existe  ;  et  si  les  mœurs  doivent 
changer  le  lendemain ,  il  faut  être  prophète  pour  pouvoir 
peindre  cette  révolution.  Ces  petits  écarts,  ce  manque  total 
de  sens  commun,  se  retrouvent  continuellement  dans  ces 
Eloges.  On  a.  dit  que  Thomas  a^oit  commencé  à  gât^  la 
langue  française ,  par  les  galimathias  emphatiques  répandus 
dans  ses  écrits.  On  peut  sans  doute  lui  reprocher  quelques 
fanx  brillans  ,  et  souvent  des  pensées  trop  recherchées;  m^U 
du  moins  cet  auteur  a  plus  souvent  encore  de  la  grandeur 

{a)  Éloge  de  CréhiUoiu 

a6.. 
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dans  les  idées.  H  est  toujours  noble  ;  il  est  qndqtiefois  Su^ 
blime  ;  il  n*est  jamais  extravagant ,  comme  Diderot ,  ou 
puéril  ,  comme  d'Alembert  :  l'exagération  peut  être  excu^- 
sable^  \9i platitude  ne  sauioit  Tétre.  On  pardonne  tout,  et 
même  avec  estime ,  à  l'élévation  d'âme  ;  mais  la  fausseté  des 
sentimens ,  unie  à  la  prétention  et  à  la  petitesse  ,  ne  peu- 
vent  exciter  que  le  méprb. 

(a)  L'ode  que  Lebrun  adressa  à  1ML  de  Voltaire,  avoit 
pour  unique  motif  de  l'engager  à  tirer  de  la  misère  la  pe- 
tite nièce  du  grand  Corneille.  Cette  ode  étoit  noble  et  tou- 
chante ;  elle,  annonçoit  un  talent  que  Fauteur  a  gâté  depuis, 
en  le  profanant  avec  indignité. 

(3)  Diderot ,  dans  tous  ses  ouvrages ,  montre  la  même 
dépravation  de  principes.  Cest  lui  qui ,  dans  V Encyclopé- 
die ,  a  donné  les  extraits  de  la  doctrine  des  anciens  philo-- 
.sophes  ;  et  toutes  les  idées  du  juste  et  de  l'injuste  ,  du  bien 
et  du  mal ,  y  sont  bouleversées.  L'éditeur  y  joint ,  par  ses 
propres  réflexions  ,  tout  ce  qui  peut  tendre  à  diminuer  le 
mépris  du  vice  et  le  respect  pour  les  idées  morales.  Partout 
il  insinue  ,'ou  même  il  professe  le  système  affreux  de  la  fa- 
talité. Tous  ces  articles  sont  révoltans.  Il  suffira  de  citer 
celui  àiAristippe^  dans  lequel  l'éditeur  trouve  tout  simple 
qu'un  philosophe  aime  des  courtisannes  »  et  qu'il  aille  à  la 
Cour  pour  y  flatter,  y  dissimuler,  etc.  Dans  ce  miême  ar- 
ticle ,  il  rapporte  d'horribles  maximes  d'Aristippe ,  qa*il  ap- 
prouve sans  restriction  ;  ^ntre  autres^  celle-ci  :  que  la  vertu 
n*est  à  souhaiter  qu'autant  qu'elle  est  un  plaisir  présent 
eu  une  peine  qui  doit  rapporter  plus  de  plaisir;  qu'il  n'y 
a  rien  en  soi  de  juste  et  d^ injuste ,  ^honnête  et  de  déshon- 
néte.  La  fin  de  cet  article  est  si  infâme ,  qu'il  est  impossible 
de  la  transcrire  dans  cet  ouvrage. 

(4)  A.  l'occasion  des  déclaniations  de  Voltaire  contre  les 
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religieux  et  religienses ,  voici  la  lettre  que  lui  écrivit  la  sœujr 
des  Anges ,  religieuse  de  FAnnonciade,  et  sisi  tafite. 

«  Que  vous  tenez  mal  votre  parole  ,  mon  cher  neveu  : 
»  vous  m'aviez  promis  de  respecter  la  Religion  et  ceux  qui  la 
»  pratiquent;  et  vous  leur  faites  sans  cesse  de  nouveaux  ou- 
»  trages  !  Que  voulez-vous  à  ces  reHgieuses  que  vous  calom- 
»  niez  dans  toutes  vos  brochures ,  et  que  vous  peignez  (très- 
30 faussement)  comme  des  esclaves  infortunées?  Vous  qui 
»  vous  piquez  .  d'être  humain ,   pourquoi  insultez-vous  au 
»  malheur,  dont  vous  supposez  qu'elles  sont  les  victimes  ? 
»Si  elles  supportent  le  joug  avec  résignation^: on  doit  les 
»  admirer  ;  si  c'est  avec  impatience  ,  il  faut  les  plaindre  et 
»  non  les  outrager.  Vous  parlez  sans  cesse  de  faire  du  b^çn, 
»  et  vous  ne  cessez  de  foire  du  mal;  nos  villes  sont  remplies 
»  de  vieilles  filles ,  et  vous  vous  plaignez  continuellement  du 
)»  mal  que  font  les  mpnastères.  Commencez  à  sacrifier  une 
»  partie  de  votre  fortune  à  faire  établir  les  célibataires  du 
»  siècle ,  et  puis  vous  parlerez  de  rehdre  utiles  les  célibataires 
»  de  la  Religion.  Bfais  je  vous  connois,  mon  cher  neveu  ; 
j»  vous  êtes  bien  éloigné  de  proposer  ce  projet,  et  de  le  faire 
«'valoir  à  vos  dépens.  H  s'agit  bien  moins  de  l'intérêt  de  la 
^X>opulation,  dont  vous  vous  souciez  fort  peu ,  .que  de  celui 
»  de  votre  commerce  fypographique ,  qui  vous  tient  fort  à 
»  cœur.  Il  faut  plaire  aux  gens  du  monde  ,v  et  .vous  cherchez 
»  des  ridicules  hors  du  monde.  A-t-on  jamais  vu  y  dans  au- 

V  cun  siècle  (grâce  à  vos  apologies  du  luxe),  autant  de  co- 
a  médiens ,  de  baladins ,  de  farceurs ,  de  musiciens,  de  par- 
»  fiimeurs,  de  perruquiers ,  de  courtisannes  ^  qu'on  en  voîl 
»  à  présent?  L'Egypte  n'avoit  pas  autant  de  sauterelles. 
»  Soyez  reconnoissant  au  moins  une  fois  dans  votre  vie ,  et 

V  convenez  que^  si  vous  ne  devez  pas  beaucoup  aux  religieuses^ 
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»  Vous  Ktez  de  grandes  obligations  aux  relig^ettic*  Les  Jéstutet 
)»voiis  ont  inspiré  le  goût  des  BéUes-Lettres  et  de  la  veitu; 
To  et  si  Yons  n'avez  profité  que  de  la  partie  la  moins  impor- 
%>  tante  de  leurs  leçons ,  ce  n'est  pas  leiir  farate.  Comment  un 
>  anteur  pourroit-il  écrire  l'histoire ,  sans  le  secours  des  re^ 
T»  cherches  pénibles  et  savantes  des  solitaires ,  dont  vous  en^ 
%  viez  tant  les  richesses  et  si  peu  les  vertus  ?  Mais  il  y  a  plus: 
n  les  mains  laborieuses  de  ces  vertueux  cénobites  n'ont-dles 
^  pas  défriché  '  et  fertilisé  les  cantons  les  plus  sternes ,  et 
^peut-être  celui  qtie  vous  habitez?  Leurs  domaines  ne  sont- 
'»  ils  pas  encore  ia  portion  dé  l'Etat  la  plus  peuplée  et  la 
>» mieux  cultivée?  Leurs  maisons  ne ' sont--elles  pas  ïa  rès- 
%  source  de  tant' d'autres,  qu'ielles  soulagent  du  poids  d'ime 
31  trop  nombreuse  famille  ?  Beaucoup  de  familles  illustres 
»  n  ont-elles  pas  été  relevées  dans  leur  èhuté  par  elles ,  et 
»  soutenues  dans  une  splendeur  utile  au  service  du  Roi  et 
»  au  bien'  du  royaume?  Quand  oh'a  de  la  riùson  et  de  lliu^ 
1»  manitéy'peut-'bn  être  jaloux  des  l)ien^  ecclésiastiques?  Ne 
»  sont-ils  pas  le  patrimoine  de  ces  commuiiâutés  où  la  plus 
»  pure  charité  s'exerce  avec  une  vertu  si  héroïque  ?  IPTen  a- 
»  t-on  pas  ^doniié  une  partie  à  ces  hôpitaux,  où  Tfadigeiicg 
»  est  secourue  par  un  sexe  délicat,  qui 'sacrifie  la  beauté  et 
»  la  jeunesse  j  et  souvent  là  haute  naissance ,  pour  soulager 
»  ce  rainas  dés  misères 'humaines ,  si  humîHantes  pour  notre 
»  orgueil  et  si  révoltantes  pour  notre  dâîcatesse  ? 

'»Xes  biens  ecclésiastiques  ne  sôht-ils  pas  encore  lepar- 
»  tage  dé  ces  collèges, 'de  ces  séminaires,  de  ces  écoles  ^  plus 
>  que  jamais  tiécessaiïes  à  l'éducation  de  la  jeunesse  ?  L'avan- 
1»  tàge  de  l'État,  celui  de  la  Religion,  se  réunissent  pfourvous 
»  inifposer  silence;  Voyez  le  bien  où  il  est ,  et  ne  vous  pi- 
3>  quez  pas  de  chercher  un  mieux  qui  seroit  peut-être  lepire. 

«  Qu'il  est  mal  adroit  de  se  plaindre  sans  cesse  que  l^glist 
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»  dépei^le  rÉfiat  !  U  y  .a  soixante  tfns  que  chmpié  nâkon 
1)  religieuse  (  quoique  Je  noinlfre  :en  lui  plus  grand  khm) 
»  comptoit  au  moins  le  double  de  si^jetsiplus  qu'aujourd^bui  ; 
»}e  royaume  n'en|iToitpftsm6i]ùpfaisdHm.niilHàndli6ntniei 
»  qu'il  n'en  possède*  Atouez  que  ûe  "n'est  pm  ie  dergé  %édii^ 
«lier  qui  nuit  à  la  population  ;  et  vous,  qui  voultez  qu'Oft 
»  tolère  les  erreur^  monstrueuses  des  îdolàti^ês',^dés  ïui^sî 
»  des  quakers  »  tolères  lés  vertus  de  ¥9»  concit^efiè-;  adou^ 
»  cissez  ràcreté  de  vos  déelamations  contre  les  rdigienr; 
»  Tances  que  tous  Vomissez  vôtre  kile  contre  etix,  il  y  a 
»  peut-être  trois  Dnlle  solitsares  vertueux  qtd  lèVerit  dés 
»  mains  pures  au  €i^  pour  détouriier  les  ûésttk  prêts  à  foÉ^ 
»dre  sur  vous.*.  Je  me'joinsà  ces  bonnes ^àmes,  ieàon  ëhet 
)}-neveu;  et  cornue  je  m'mtèrésse  toujours  à  la  vôtre,  je  dois 
»  finir  par  quelques  avis ,  qui»  peut-être ,  ne  seront  pas  iiiû-» 
»  tUes.  -    ...    * 

»  Vous  déclamez  SJins  cesse  contre  des  personnes  xjtte  Vontâ 
»  supposa  être  malbeureuses  ,  cela  n*est  pas  hvihain;  Vous 
»  les.  injuriez  >  cela  n'est  pas  noble;  vons^-opposez  au  tableàtl 
9  de  leurs  vertus  celui  des  bienfaits  que  vous  di^  répandre 
»  sur  des  infortunés ,  cela  n'est  pas  modeste.  lie  chrétien 
»  cache  le  bien  qu'il  fait  9  le  sage  n!en  pairie  pas.U  Cordez  ^ 
»  surtout,  1^  silence  sut  l'église  .'que  vous  avez  rëparëe  ;  câfr 
9  il  vaudroi^  lit^aucoup  mien:i;  ne  pas  déchirer  le  sein  èè 
3>  l'Église  nnivers$)Ue>  que  d'embellir  des  ehapielles  âc  Vil**, 
«lage* 
>  ^  »v  Je  suis  loilt  à  vous ,.  ete.j  etc.  » 

Soeur  des  AifOEs(^). 


(«)  Gette  lettn  ettlirée  d'tm  Une  tutitiilé  :  rhltàire,  Pieirtiàularités 
eunau€s  de  sa  "vie  eu  4e  sa  mort  ^'pm  M.  Éiie  Har^t- 


\ 
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Tous  les  pHâosopliisles,  tous  les' républicains ,  et  les  jaco-  1 

bins  leurs  disciples  v  répètent  successivement ,  et  sans  inter- 
ruption ,  depuis  qui|tré-Yingts  ans ,  que  toutes  les  religieuses 
sont  des.imbécilles  et  des  victinies.  Qu*e&  savent-ils  ^  puis- 
qu'ils n'ont  jamais  pénétré  dans  les  ckitres  ?  Ils  ont  vu  néan» 
moins  que  ces  mc^mes ,  lorsqu^on  leur  a  déclaré  qu'elles 
pottvoient  .quitter  leurs  cloîtres  ,  <ont  refusé  d'en  sortûr,  et 
qu'il  a  fallu  les  en  chasser  avec  violence  pour  les  mettre  en 
Ubtrté;  et  qu'enfin  Les  regrets  d'un  très-grand  nombre  ont 
été  si  courageux  >  qu'après  les  avoir  débarrassées  de  4a  re- 
traite et  desigrilles  ,  on  a  cru  devoir  aussi  les  affranchir  de 
la  vie.  (a).  Quant  à  l'imbécillité  ^  il  <$st  CÀtain  que  les  reli- 
gieuses n'ayoient  pas.uiie  conversation  brillante,  et  qu'elle 
eussent  fort  mal  soutenu  celle  des  gens  du  monde;  mais 
pourquoi  .ne  seroit-il  pas  possible  qu'une  religieuse  eut , 
comme  tout  autre  personne ,  de  l'esprit  naturel  ?  On  répond 
que  leur  genre  de  vie  doit  les  abrutir.  Il  est  cependant  bien 
dégagé  de. toute  idée  matérielle  et  grossière.  IL  sembleroit 
que  lea  vériti^les  causes  qui  peuvent  *c6rrompre  le  goût  et 
gâter  l'esprit ,  se  trouveroient  plàtèt  dafis  la  di^ipàtibn  hx^ 
vole  et  continuelle  qui  prive  de  toute  réflétîon,  dans  les  vices 
qui  dégradent  l'âme»  Une  femme  qiii  a  ^  passé  toute  sa  jeu- 
nesse à  ne  s'occuper. que 'de  sa  toilette/  de  sa  parure  et 
du  ]^:;  doit-'die  avoir  i'esprit'  plus  eultivë  qu'tme  reii- 
^giçuse?  IPTest-il  pas  ,  au  contraire  ,  beaucoup  f»his  simple 
de  penser  que  la  solitude  et  le  silence ,  l'exercice  constant 
et  l'habitude  de  toutes  les  vertuë  ,  le  méprit!  du  faste  et 
des  grandeurs  humaines,  l'amour  de  la  retraite^  de  la  fru- 

(a)  C'est  ce  qu'on  avoit  déjà  vn  à  Génère,  à  la  prétendue  réfonna* 
tion  fiiite  par^dal^in.  Toutes. les  religieuses  lefiosèreaft  de  sortir  de  leoi* 
•ouTents ,  alors  on  les  pernéouta .  et  «li^'left  chassa. 
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galitéi  de  1«  pai|E  e|  d'ime  sainte  égalité,  doivent  natcu*dle-' 
ment  élevet:  Tâme  et  perfectionner  la  raison.  On  se  récrie 
sur  la  profonde  ignorance  des  religieuses  ;  cependant  toutes 
les  maîtresses  de  classes  des  Ursulînes  et  des  Filles-Sainte- 
Marie^,  sayoient  parfaitement  l'histoire  sainte,  la  chronolo- 
gie de  l'histoire  profane ,  la  géographie  et  l'arithmétique  ; 
plusieurs  sayoient  le  latin  {a).  Il  n'y  avoit  point  de  couvent 
où.  il  n'y  eût  une  bibliothèque.  Les  gens  iu  monde ,  qui 
n'ont  jamais  étudié  l'Ëcriture^ainte ,  savent  du  moins  com- 
bien le  style  et  les  pensées  en  sont  sublimes.  Lés  religieuses 
lisent,  d'ailleurs,  continuellement  les  ouvrages  immortels 
de  noà.  grands  orateurs  chrétiens  ;  et  l'on  croit  qu'une  per-- 
sonne  qui  ^  dans  la  retraite  et  la  méditation ,  nourrit  sans 
cesse  son  esprit  par  de  telles  lectures.,  a  bien  autant,  d'idées 
morales  et  d'instruction  que  les- femmes  qui  n'ont  lu  que  des 
brochures ,  des  feuilles  éphémères ,  et  quelques  discours 
académiques» 

(5)  n  faut  voir,  dans  la  Correspondance ,  avec  quels  ar- 
tifices,et.  quelle;  suite,  M,>  de^ Voltaire,  d'Alcmbert  et  les 
autres  chefs,  se  faboient  valoir  mutuellement.  Il  faut  voir 
comment  d'Aieâibert^  qui,  dans  ses  écrits  et  sa  conversation, 
affectèit  un  sft  grand  désintéressement  ^  employoit  en  secret 
le  crédit  de  Voltaire  et  de  ses  amis  pour  se  faire  donner  des 
pensions  par  le  roi  de  Prusise ,  l'impératrice  de  Russie  ,  le 
gouvernement. français,  même  madame  Geoffrin(6).  Vol-  . 
taire  exigeoit  les  mêmes  intrigues  pour  se  faire  élever  une 


1  ,  ,  • 

(a)  Entre  antrçs,  madame  de  Lamoîgnon,  snpérîeare  des  FDles- 
Sainte-Marie,  nne  Yérîtable  sainte,  et  l'nne  des  femmes  les  plus  spiii- 
tndles  et  les  plus  savantes  que  j'aie  connues. 

(b)  De  i,5oo  liy.  viagères;  elle  en  avoit  assuré  de  semblables  à 
IlIM.  Morellet  et  Thomas.  (  Mémoires  de  Morellet, } 
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CHAPITRE  XII. 


Dtner  chez  madame  Necker^ 


MADAME  NECKER,  MADAME  D'ANGEVILLERS,  L'AB- 
BÉ MORELLET,  M.  GRIMM,  M.  SUARD,  LE  COMTE 
D'ALBARET  (a),  UABBÉ  ARNAULT. 

(  La  scène  est  avant  le  dtner^  ) 
MADAME    1CECK.ER. 

Je  dois  vous  prévenir  que  nous  dînerons  au- 
jourd'hui plus  tard  que  de  coutume  :  une  affaire 
imprévue  a  forcé  M.  Necker  de  sortir,  il  ne 
rentrera  qu'à  deux  heures  et  demie  au  plus  tôt 

MADAME  d'aITGEVILLERS. 

M.  Necker  vous  doit,  Madame,  un  moyéiï 
certain  de  se  faire  attendre  chez  lui  sans  im- 
patience. 

{a)  Italien  et  homme  de  beaucoup  d'esprit  qui  alloit  soifr- 
Teut  chez  madame  Neeker. 
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MADAME    NEGKEB. 

C'est  sans  doute,  Madame,  de  vous  inviter  à 
vous  y  trouver  pendant  son  absence. 

MADAME  d'aWGEVILLERS. 

Votre  modestie  seule  pouvoit  interpréter  ainsi 
ma  pensée. 

LE  COMTE  d'albaret  à  madame  Necker. 

Oserois-je  vous  demander,  Madame,  si  vous 
avez,  enfin  pris  un  parti  entre  les  Gluckistes  et 
les  Piccinistes? 

MADAME  ITECKER,  en  souriant. 

Cest  une  résolution  qui  exige  un  grand  cou- 
rage ,  car  il  en  faut  beaucoup  pour  s'exposer  à 
la  haine  de  tout  un  parti  passionné  ;  mais  il  est 
vrai  que ,  si,  au  fond  de  l'âme ,  je  préferois  l'au- 
teur àiArmide  à  son  rival,  j'aurois  une  belle 
occasion  de  l'avouer  dans  ce  moment,  puisque  je 
ne  vois  ici  que  des  Gluckistes. 

l'abbé    ARIfAULT» 

Nous  n'oserions  certainement  pas  hasarder 
une  telle  question  en  présence  de  M.  de  Mar- 
montel. 

MADAME    rrECKER. 

Je  l'attends  à  dîner. 
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M.    SUA.iU[>. 


Hâtez-vous  donc ,  Madame,  de  vous 
nous  vous  garderons  le  secret. 


expliquer; 


MADAME  ITECKER. 

Je  ne  le  demanderois  pas.  La  prudence  peut 
engager  à  taire  son  opinion,  il  y  a  toujours  de 
la  lâcheté  à  la  désavouer.  Ce  que  je  puis  dire , 
c'est  que  toutes  ces  querelles  si  vives  et  même  si 
violentes  sur  les  arts  ne  me  plaisent  pas,  surtout 
parmi  les  gens  de  lettres  qu'elles  divisent  en 
deux  partis  ennemis  l'un  de  l'autre ,  et  pour  des 
choses ,  convenons-en,  très-frivoles,  puisqu'elles 
n'ont  aucun  rapport  avec  la  morale 

l'abbe  morellet. 

Et  que  d'ailleurs  eUes  sont  étrangères  à  la  lit- 
térature. 

LE    COMTE. 

Je  prendrai  la  liberté  d'ajouter ,  quHl  Êiudroit 
être  excellent  musicien ,  pout  oser  disserter  en 
public  sur  le  mérite  de  deux  grands  compo- 
siteurs. 

l'abbé  arnault. 

Il  ne  faut  que  du  goût  et  de  l'âme  pour  juger 
Gluck;  cependant  j'avoue  qu'il  faut  aussi  quel- 
ques connoissances  en  musique.  Nous  n'avons 
pas ,  M.  Suard  et  moi,  approfondi  cet  art,  comme 


y 
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M.  le  comte  d'AIbaret,  dont  la  musique  a  tou- 
jours été  la  passion  dominante  {a)  ;  mais  nous 
l'avons  cultivée  autant  que  nos  occupations  ont 
pu  nous  le  permettre ,  tandis  que  M.  de  Marmontel 
ne  connoît  pas  une  note  de  musique  et  ne  seroit 
pas  en  état  de  déchiffrer  un  pont-neuf. 

LE    COMTE. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  tous  les  vrais 
amateurs  sont  Gluckistes^  et  même  les  Italiens 
comme  moi,  quoique  Gluck  soit  allemand,  ce 
qui  produit  naturellement  une  rivalité  nationale. 
M.  lé  prince  de  Conti ,  le  bailli  de  Chabrillant , 
le  vicomte  de  Jarnac ,  le  marquis  de  Clermont- 
d'Amboise  (qui  chante  si  bien),  le  baron  de 
Back ,  le  marquis  d'Adhémar  {h) ,  le  comte  de 
Guines  (c)  et  toutes  les  dames  qui  ont  en  musi- 
que des  talens  supérieurs  sont  Gluckistes.  Avez- 
vous  entendu  parler,  Mesdames,  de  la  scène  plai- 
sante qui,  avant-hier,  eut  lieu  au  Palais-Royal,  à 
propos  de  Gluck  entre  le  marquis  de  Clermont 
et  le  chevalier  de  Chastelux ,  ardent  Picciniste  ? 


(a)  Ce  qui  ëtoit  vrai  :  il  avoit  une  fois  par  semaine  daesL 
lui  une  musique  ravissante;  et,  comme  tous  les  vrais  connois- 
seurs,  il  étoit  Gluckiste, 

{b)  E  chantoit  et  jouoit  de  la.  liatpe. 
(c)  Depuis  duc  de  Guines,  qui  jouoit  supérieurement  de 
la  flûte. 
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MADAME  NEGKER. 

Non;  et  comme  je  suis  sûre  qu'elle  n'est  pas 
à  l'avantage  du  chevalier  que  je  vois  souvent  et 
que  j'aime  beaucoup  ,  je  vous  prie  de  ne  pas  la 
conter. 

LE    COMTE. 

C'est  dommage!  elle  est  charmante  (a). 

GRIMM. 

On  reconnoit  à  ce  procédé  la  délicatesse  de 
principes  de  madame  Necker;  car  un  petit  tort 
musical  n'empécheroit  certainement  pas  le  che- 
valier de  Chastelux  de  passer,  au  jugement  de 
tous  ceux  qui  le  connoissent,  pour  un  homme 
aussi  instruit  et  aussi  spirituel  qu'il  est  estimable 
à  tous  égards. 

MADAME  NECKER. 

Oui  ;  mais,  lorsqu'on  se  permet  de  sourire  au 
plus  léger  trait  de  moquerie  sur  un  de  ses  amis, 
on  en  vient  bientôt  à  tolérer  des  médisances 


(a)  La  voici.  Le  chevalier  soutenoit,  en  s'adressant  aa 
marqnis  de  Clennont^  que  la  partition  des  opéras  de  Gluck 
ëtoit  barbare;  et  comme  M.  de  Clermont  gardoit  le  silence, 
et  que  le  chevalier  le  pressoit  de  répondre ,  M.  de  Clermont 
loi  dit  enfin  :  «mon  cher  chevalier,  je  vais,  si  on  mêle  permet, 
1»  vous  chanter  un  air  très- connu ,  et  quand  vous  m'aurez  dit 
>  sila  mesure  en  est  à  deux  ou  à  trois  temps ,  nous  entrerons 
»  eu  discussion  musicale  \  »  le  chevalier  refusa  la  proposition. 
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plus  fâcheuses.  Enfin,  je  voudrois  qu'on  se 
bornât  à  jouir  des  grands  talens  sans  les  coin* 
parer  et  les  rendre  rivaux ,  c'est-à-dire  sans  les 
peser  avec  partialité  dans  une  balance  infidèle; 
car  le  goût,  toujours  variable  dans  les  arts,  et 
l'enthousiasme  ne  sont  jamais  des  juges  équi- 
tables. 

l'abbé  arnault. 

Que  dites-vous.  Madame,  de  la  plaisanterie 
du  Journal  de  Paris  (a)  sur  VOrlandino  et  le 
Roland  (è)? 

MADAME  n^E€K£R« 

Elle  a  fort-bien  réussi ,  et  Tintention  en  est  en 
e0et  très-jolie...  Mais  j^entends  du  l»*uit;  on  vient, 
je  vous  en  conjure,  parlons  d'autres  choses... 


M.   SUARD.  ^ 


Soyez  tranquille.  Madame,  nous  savons  trop 
ce  qui  vous  est  dû,  pour  entamer  chez  vous  une 
querelle. 

MADAME  d'aITÇEVILUËRS. 

c'est  un  égard  qu'on  auroit  pour;  quelque 
femme  que  ce  pût  êt^e,>et  à  plus  forte  raison 
pour  celle*  €[ui  nous  rassemble  ici.  (Oa  umonce 

M.  de  MarmoQtd.  ) 

(a)  Que  faisoîent  alors  M.  Suard  et  Tabbé  Amault. 

(b)  On  y  dîsoit  que  Piccini  alloît  doifner  VOrlandino^  et 
que  Gluck  se  cUsjposoit  à  faire  le  Roland. 

27 
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AADAME  d'anGEVILLEBS  à  Madame  Neckeir, 

Avez- VOUS  lu,  Madame ,  le  beau  discours  de 
M.  de  Noé  ,  évêque  de  Lescar ,  pour  la  bénédic- 
tion des  drapeaux  du  régiment  du  RoL 

MADAME    ITECKER, 

Oui^  et  je  Fai  même  là  sur  ma  cheminée. 

GRIMM. 

* 

On  parle  beaucoup  de  ce  discours^  est-il  beau 
en  effet? 

MADAME  ITECKER. 

Il  m'a  paru  admirable. 

MARMOITTEL. 

Ce  jugement  prononcé  par  vous^  Madame ,  est 
déjà  un  grand  succès. 

l'abbé  arkault. 
Et  doit  inspirer  la  curiosité  de  le  lire. 

MARMOI7TEL. 

Cependant,  admirable  est  bien  fort  ! 

MADAME     KECKER. 

leren^co^ptedertapr-ionqueraireçu,. 

I 

GRIMM. 

Croyez-vous  réellement ,  Madame ,  que  l'é- 
véque  de  Lescar  soit  un  grand  orateur  ? 
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MADAME    TŒCKEJL. 

Il  en  a  la  réputation  9  et  œ  discours  la  confirme, 

GfiIMM* 

Cettç  réputation  est  un  peu  contestée^ 

MADAME    ITEGKER,  sonnant. 

Ouï ,  par  M.  de  Voltaire  ;  mais  vous  conviens 
drez  que  celui  qui  appelle  le  père  Berthier  une 
cruche  et  une  téîe  à  perruque ,  n*est  pas  une  au- 
torité dans  ce  genre  ;  car  certainement  le  mérite 
du  père  Berthier  est  universellement  reconnu  (2). 
Toulez-vous  parcourir  le  discours  de  M.  de  Noé  ? 

MADAME  d'aXCGEVILLERS. 

Oui  y  mais  tout  haut. 

l'abbié  aritault. 

Volontiers.  (  U  prend  le  discours. } 

MADAME  ITEGKER. 

« 

J'ai  marqué  les  passages  qui  m'ont  paru  les 
plus  éloquens. 

l'abbé  aritault. 

Ils  sont  certainement  les  meilleurs  ;  nous  nous 
bornerons  à  ceux-là. 

M.  SUARDU 

Nous  écoutons. 
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l'àBBÉ  ÀXmXVLT  f  lisant. 

«  Edifiés  de  votre  piété  (a) ,  autant  que  péné- 
»  très  de  vénération  pour  vos  verlu^  guerrières, 
»  nous  allons  immoler  une  victime  pure  au  Dieu 
»  des  armées ,  prononcer  des  paroles  de  bénédîc- 
»  tion  sur  vos  étendards  et  sur  vous,  et  demander 
»  au  Ciel  pour  nous  tous,  ou  une  paix  glorieuse , 
M  ou  de  justes  triomphes....  Soldats  de  Dieu ,  sol- 
»  dats  du  Prince ,  guerriers  et  chrétiens  tout  en- 
».  semble  ,  vous  n'avez  pas  une  seule  et  unique 
»  pbligation  à  remplir  ;  vous  ne  devez  donc  pas 
»  vous  borner  à  une  seule  et  unique  vertu  ;  mais 
»  réunir  celles  des  deux  milices ,  sous  les  ensei* 
»  gnes  desquelles  vous  êtes  enrôlés.  Ces  vertus, 
3>  ces  devoirs ,  loin  de  se  croiser  et  de  se  nuire , 
«  se  prêtent  un  mutuel  secours,  et,  pour  leur  plus 
»  grande  sûreté ,  doivent  toujours  marcher  eu- 
w  semble.  La  valeur ,  cette  vertu  si  nécessaire  à 
))  un  guerrier ,  cette  qualité  brillante  dont  vous 
»  avez  tant  de  droit  d'être  jaloux,  puisque  vous 
-i  en  avez  donné,  tant  de  preuves ,  je  viens  vous 
»  montrer  que  la  Religion  la  fortifie  et  la  perfec- 
»  tionne  ;  qu'elle  lui  donne  une  base  solide,  un 
»  intérêt  puissant ,  des  règles  sûres  ;  en  un  mot, 
»  qu'elle  l'anime  par  ses  motifs ,  qu'elle  l'épuje 
»  par  son  esprit  et  par  ses  maximes....  Si  la  Re- 

(a)  L'orateur  parle  aux  troupes. 
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ir  ligioa  n'influoit  eji  rien  sur  les  vertus  guèiv 

»  rières ,  ou  si ,  copime  l'ont  prétendu  quelques 

j)  faux  sages,  elle  ne  pouvoit  qu'affaiblir  la  va- 

»  leur^  rabaisser  les. sentimens,  rétrécir  Fâme  du 

»  guerrier,  effrayé  dé  leur  opposition ,  je  ne  ten- 

»  terois  pas  de  rapprocher  ucii?.  milices  incon- 

»  ciliables  ;  j'aurois  fui  comme  prôiarie  ce  mé- 

»  lange  d'armes ,  de  prêtres  et  de  soldats  intro- 

»  duits  dans  le  lieu  saint ,  et,  loin  d'avoir  regardé        yÇp^  /;  - 

»  comme  un  honneur  de  concourir  à  cette  ce-      /^  *lX 

»  rémonie,  je  n'aurois  senti  que  la  honte,  ou  de      y  ^V 

»  n'oser  parler  de  Religion,  en  parlant  à  des         ^^.rp' 

»  chrétiens ,  ou  de  n'oser  louer  la  yaleiu* ,  en  par- 

«  lant  à  des  braves.  Mais ,  grâces  au  Ciel ,  je  n'ai 

«  pas  à  séparer  deux  professions  qu'un  lien  sa- 

»  cré  a  réunies,  ni  à  vous  proposer  une  vertu  , 

D  dont  la  Religion  ne  seroit  pas  le  principe  et  le 

»  terme.  Oui,  le  Dieu  de  nos  temples  est  le  Dieu 

»  de  nos  armées  ;  il  règne  sur  les  camps  comme 

»  sur  les  cloîtres ,  et  préside  à  tous  les  états  qui 

»  partagent  la  société  des  hommes ,  les  animant 

>i  par  un  même  principe ,  les  -soutenant  par  un 

»  même  espoir ,  leur  assurant  la  même  récom-  ^ 

»  pense.  Eh!  quoi,  une  Religion  qui,  par  les 

D  mêmes  moyens ,  a  formé  des  hommes  de  tous 

D  les  états,  et  fait  voir  des  vertus  de  tou3  les 

»  genres ,  des  monarques  humains ,  des  sujets 

X)  fidèles  ,de  saints  législateurs,  de  pieux  pontifefi, 


\ 
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9  de  glorieux  défenseurs  de  la  foi,  ne  sanroit  for- 
»  mer  de  généreux  défenseurs  de  la  patrie  !  Que 
»  dis*je  !  une  Religion  qui  a  élevé  au-dessus  de 
»  la  foiblesse  de  leur  sexe ,  au-dessus  de  la  foi- 
-»  blesse  de  leur  âge,  des  vieillards ,  des  femmes^ 
M  des  enfans ,  au  point  de  leur  faire  affronter  les 
9  suj^lices  les  plus  cruels  ;  cette  Religion ,  dé- 
y>  gradant  le  guerrier  de  la  noblesse  de  son  on- 
7>  gine  ou  de  sa  profession ,  pourroit  lui  faire  re- 
»  douter  des  périls  honorables  ,  et  une  mort  glo- 
j>  rieuse  qu'il  s'est  fait  une  loi  de  ne  pas  crain- 
»  dre ,  et  une  habitude  de  braver  !.... 

»  Pour  juger  à  quel  point  la  Religion  anime 
»  la  vertu  guerrière ,  voyons  quel  grand  intérêt , 
:»  quel  mobile  puissant ,  quel  digne  prix  elle  lui 
o>  otfre.  Ce  prix ,  c'est  Dieu  lui-même  ;  Dieu  qui, 
M  maître  absolu  de  la  vie  des  hommes  y  ordonne 
3>  au  guerrier  d^exposer  ses  jours;  Dieu  qui,  lui 
»  ayant  juré  son  appui,  le  soutient  dans  les  pé- 
»  rils ,  et  peut  le  ramener  vainqueur  du  corn- 
»  bat  où  il  veut  qu'il  s'engage;  Dieu  qui  juge; 
yj  et  témoin  de  ses  actions ,  tient  en  ses  mains  la 
»  récompense  de  son  courage  et  le  châtiment  de 
»  sa  lâcheté.... 

»  Tout  homme,  en  naissant,  contracte  l'obliça- 
»  tion  d'aimer  sa  patrie  ;  et ,  en  se  nourrissant 
»  dans  son  sein ,  il  ratifie  l'engagement  de  vivre 
3»  et  de  mourir  pour  elle.  Mais  la  patrie ,  ayant 
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»  divers  besoins ,  n'exige  pas  de  tous  ses  en&ns 
y>  les  mêmes  sacrifices  :  les  uns  versent  leur 
n  sang  dans  les  combats  ;  les  autres  arrosent  nos 
»  campagnes  de  leurs  sueurs  ;  d'autres,  levant  les 
»  mains  au  Ciel,  prient  pour  notre  prospérité 
»  ou  pleurent  sur  nos  crimes  ;  tandis  que  d'au- 
»  très  9  veillant  sur  le  dépôt  des  lois ,  maintien* 
»  nent,  parmi  les  citoyens,  les  droits  de  l'équité 
3»  et  de  la  justice.  Mais  si  tout-à-coup ,  fondant 
»  sur  nous ,  jun  ennemi  cruel  ravageoit  nos  pos- 
»  sessions,  enlevoit  ou  égorgeoit  nos  frères, 
»  renversoit  nos  temples,  nos  lois^  nos  autels, 
s»  et  menaçoit  l'État  d'une  subversion  entière  ;  au 
»  premier  cri  d'effroi  et  de  douleur  de  la  patrie 
»  éplorée,  descendant  de  leurs  tribunaux,  sus- 
»  pendant  leurs  sacrifices,  s'arrachant  de  leuts 
»  cloîtres,  accourant  de  leurs  déserts,  juges, 
»  prêtres,  cénobites, solitaires, viendroient  gros- 
»  sir  la  troupe  des  guerriers ,  donner  l'exemple 
»  du  zèl€î  et  du  courage,  et  s'ils  ne  savoient  com- 
D  battre ,  du  mqins  ils  sauroient  mourir. 

»  Tout  homme  naît  donc  soldat ,  quoique  tout 
»  soldat  ne  porte  point  les  armes.  Mais  le  jour 
»  que  la  patrie,  croyant  avoir  besoin  de  son 
»  bras ,  appelle  un  citoyen  à  son  secoiirs ,  ou 
»  que  ce  citoyen  venant  s'offrir  de  lui-même, 
»  elle  veut  bien  agréer  ses  services ,  il  reçoit  le 
s  caractère  de  ministre  armé  pour  sa  défense^ 
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I)  il  devient  une  victime  honorable ,  dévouée  à 
»  la  sûreté  publique  ;  et,  par  un  engagement  so- 
3>  lennel ,  il  resserre  ses  premiers  nœuds  et  re- 

»  tourne  à  sa  destination  originaire 

3»  En  effet,  quelle  hardiesse  pour  entrepren- 
y>  dre,  quelle  force  pour  exécuter  ne  doit  pas 
D  inspirer  le  commandement  d'un  tel  maître  (  de 
n  Dieu),  et  la  présenee  d'un  tel  guide!  combien 
»  l'intervention  du  souverain  législateur  doit 
j>  ajouter  à  la  sanction  des  lois  de  la  nature ,  et 
»  fortifier  l'engagement  pris  avec  la  patrie  !  com- 
j>  bien  l'ordre  du  dieu  des  armées  doit  élever , 
»  agrandir  l'âme ,  ennoblir  lés  fonctions  du  sol- 
»  dat ,  et  donner  d'autorité  au  chef  qui  le  com«- 
y>  mande!  Dès  ce  moment,  tout  change  de  face 
»  aux  yeux  du  chrétien  :  un  dépôt  qui  n'étoit 
D  que  respectable  devient  sacré ,  une  profession 
»  qui  n'étoit  que  noble  devient  sainte  ;  les  signes 
»  des  combats  contractent  sous  la  main  du 
»  prêtre  une  vertu  divine  comme  les  instru* 
))  mens  destinés  au  culte  des  autels ,  et  de  pro- 
»  fane  qu'eût  été  le  guerrier ,  il  devient  un  per- 
»  sonnage  religieux.  Pour  lui,  l'abandon  du  dépôt 
)>  qui  lui  est  confié  seroit  un  sacrilège  ;  la  crainte 
»  en  présence  de  l'ennemi ,  un  renoncement  à 
»  sa  foi  ;  la  fuite ,  une  apostasie  qu'il  redoutera 
»  plus  que  les  périls  les  plus  certains  et  que  la 
>  mort  la  plus  cruelle....  Oui,  dira  quelqu'un^ la 
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»  crainte  d'iih  Dieu  qui  poursuit  le  lâche  dès 
j>  cette  vie  et  qui  doit  le  punir  si  rigoureusement 
»  dans  l'autre ,  retiendra  bien  dans  la  mêlée , 
»  sous  le  feu ,  au  milieu  dès  coups ,  le  guerrier 
»  qui  d'ailleurs  n'auroit  rien  à  se  reprocher;  mais 
»  si,  pécheur  jusqu'alors  intrépide,  la  crainte 
»  réveille  sa  foi  au  moment  du  combat  ;  si ,  au 
»  milieu  du  péril,  le  remords  Taccuse;  si  sa  côns- 
»  cience  le  condamné,  pourra-t-il  soutenir  la 
»  vue  du  danger?  Ira-t-il  affroûter  le  trépas  au 
»  risque  dé  tomber  en  des  mains  qui  ne  font 
»  grâce  à  aucun  coupable ,  et  ne  fuira-t-il  pas 
»  plutôt  devant  l'ennemi,  pour  avoir  le  temps  de 
»  pleurer  ou  d'expier  ses  crimes  ? 

»  Religion  sainte,  venez  au, secours  de  cette 
»  âme  qui  s'agite  et  qui  s'abuse.  Vous  seule 
»  avez  excité ,  vous  seule  pouvez  calmer  ses 
»  craintes  ;  vous  avez  ouvert  t'abîme  sous  les  pas 
»  du  pécheur,  refermez-le  devant  les  yeux  du 
»  pénitent.  Dites-lui  que,  de  tous  ses  crimes,  le 
»  plus  grand ,  le  plus  irrémissible  seroit  la  fuite 
»  et  le  désespoir;  que  fuir,  ne  seroit  pas  un 
»  moyen  d'apaiser ,  mais  un  nouveau  grief  ca- 
»  pable  d'irriter  la  justice  suprême  ;  que  Dieu 
»  préfère  l'obéissance  au  sacrifice;  et  qu'affronter 
»  la  mort  pour  lui  plaire^  c'est  la  marque  la  plus 
»  sûre  d'un  cœur  contrit ,  et  l'offrande  la  plus 
»  puissante  sur  le  cœur  d'un  Dieu  irrité.  M« 
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M  voici  donc  grand  Dieu,  dira-t-i),  je  sais  quf, 
«  par  ma  faite  et  par  ma  honte,  je  pourroîs 
»  peut-être  échapper  au  péril  qui  m'environne, 
»  mais  il  faudroit  toujours  retomber  entre  vos 
>  mains;  quand  je  le  pourrois,  je  ne  voudrois 
j»  pas  m'y  soustraire.  Frappez,  grand  Dieu  !  cou- 
3»  vert  de  mon  sang  répandu  pour  la  patrie  et 
j>  pour  mes  frères ,  j'oserai  paroitre  devant  vous» 
»  Oui ,  Messieurs ,  il  peut  se  présenter  avec  con- 
»  fiance  ;    la  parole  de  Dieu  nous  est  garant 
»  que  son  espérance  ne  sera  pas  confondue, 
»  et  que  la  grande  miséricorde  du   Seigneur 
»  lui  est  réservée.  Comme  il  est  un  baptême 
3>  de  sang ,  dans  lequel ,  au  défaut  des  eaux  sa- 
»  lutaires  de  la  régénération ,  l'enfant  d'Adam 
»  est  lavé  de  la  souillure  du  premier  père  et  de 
»  la  sienne  propre^  et  d'enfant  de  colère  qu'il 
jD'  étoit ,  devient  l'enfant  de  Dieu ,  l'objet  de  ses 
»  complaisances  et  l'héritier  de  son  royaume,. 
»  il  est  aussi  une  pénitence  de  sang,  qui,  au 
M  défaut  des  eaux  amères  de  la  réconciliation , 
}>  efface  en  un  instant  la  tache,  expie  la  peine 
>i  du  péché,  et  rend  au  pécheur  lavé  et  régénéré 
»  dans  son  sang,  la  première  intégrité  de  son 
»  baptême;  tel  est  le  prix  inestimable  que  la 
»  Religion  offre  au  guerrier  ;  de  manière  qu'une 
9  grâce  qui  coûtera  de  longues  larmes  au  pé- 
»  nitent,   de  rudes  austérités  au  solitaire^  le 
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»  guerrier  peut  la  ravir  par  un  heureux  effott 
»  dans  un  instant  ;  et  que  le  royaume  de  Dieu, 
»  qui ,  de  tout  temps ,  a  souffert  violence ,  peut 
»  encore  être  appelé  la  conquête  du  soldat,  la 
»  prix  de  sa  valeur,  le  fruit  de  son  sang  et  de 

»  sa  victoire 

»  Oui,  vous  êtes  les  martyrs  du  devoir,  les 
»  martyrs  de  la  charité  chrétienne  et  nationale, 
»  les  dignes  rivaux  des  martyrs  de  la  foi ,  géné- 
»  reux  martyrs  de  la  patrie  ;  et  j 'oser ois  vous 
»  adresser,  au  fort  de  la  mêlée,  les  paroles  que 
50  Saint-Cyprien  adressoit  aux  défenseurs  de  la( 
»  foi,  au  milieu  de  leurs  tourmens  :  C'est  ici  un 
»  grand   et  glorieux  combat ,  où  le  prix  du 
j>  vainqueur  n'est  pas  moindre  qu'une  gloire 
»  immortelle.  Dieu  vous  voit,  généreux  combat- 
»  tans,  ses   anges  vous  contemplent;  quelle 
»  gloire!  quelle  félicité!  un  Dieu  pour  témoin 
»  du  combat!  Jésus-Christ  pour  juge  delà  vie- 
il toire ,  attendant  le  vainqueur  au  bout  de  la 

»  carrière  pour  le  couronner! 

»  La  valeur,  cette  force  de  l'âme  qui  s'exerce 
»  contre  les  obstacles  et  les  périls,  qui  les  ap- 
»  pelle  pour  les  combattre,  et  ne  cherche  que 
»  la  gloire  d'en  triompher ,  ressemble  au  glaive , 
»  qui,  tantôt  instrument  et  tantôt  vengeur  du 
»  crime ,  frappe  indifféremment  sur  l'innocent 
*>  et  le  coupable ,  selon  le  bras  qui  en  dirige  le& 
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»' coups.  Guidée  par  la  raisou  et  la  justice,  elle 
»  fait  les  héros  ;  égarée  par  l'ambition  ,  elle  fait 
»  les  conquérans,  les  ravisseurs  injustes  ;  pous- 
M  sée  par  la  vengeance ,  par  l'avarice  et  par  l'or- 
>»gueil,  elle  rend  le  général  cruel,  le  soldat 
»  féroce ,  à  charge  aux  alliés ,  difficile  avec  ses 
»  concitoyens ,  plus  difficile  encore  avec  ses 
»  égaux  ;  engourdie  par  la  niQllcsse,  elle  tombe 
>j  dans. la  langueur  qui  dégrade  le  guerrier,  et 
»  perd  les  plus  florissantes  armées  ;  enivrée  par 
M  la  présomption^  qui  i\e  ebippte!  que.  les  iras, 
»  elle  dégépère  ?n  un  instinct,  aveugle  qui  suc* 
»  combe  bientôt  sous  Iqs  effo!*t»  meaurés  d'une 
»  valeV^r  fortifiée  et  dirigéei  par  l'instruction. 
.  D  Mais  sitôt  qile  la  Reli^iQia^'â^efi^p^rQ  d'un 
A. cœur,  elle  détruit  ou  erapéchier  de  naître,  par 
»  son  efi^rit,  les.  vides  d'où  proviejanenl:  les  dé- 
3?  sordrea  fitrle^abiis;elle  oppose  lUï  esprit d'S  mo- 
»  dération  à  la  soif/ des.  scouquét^,  uri:esprit.'de 
y  d^  ceuii  à:  la  violencei ,  la  feévéïtit é .  des ,  mœurs 
»  à  la  molesse ,  le  desijr  et  le  de^if  idet  ^'instruire , 
p  hiyi^n4/x9Xioe  >présomptueu^  qui:  rdjette.  toute 
»  ipgtiîuçtîop;  et,  paît  la  réitnionîdec»ègies  ausa 
n  sage^que  ssMpt^s ,  elle  consef  ve  à  la  valeur  son 
»  activité,  et  few  é^lat,  çt  Kread.ufae  Tertu  di- 
»  ^  goe  lie  l'admiratian  die  la  terreiettlu  cipL-  » 

»      •      '♦       'LE    COMTB.  -   "^"  ;•  :    ^  '  t.. 

Cçïa  est  beau,  et  très-beau!  '    ^    i 


(  43i  ) 

MADAME  d'aNGEVILIERS. 

Voilà  certainement  un  noble  langage. 

MADAME    NECKER. 

Et  quel  poids  la  Religion  donne  à  de  telles  le- 
çons! Il  y  a  souvent  de  V entfntnement  dans  la 
philosophie;  mais  il  y  a  de  la  puissance  dans  la 
■Religion.  ^      ^ 

-MADAME  d'aT^GÏ^IILÈHS. 

La  pui^satic^  religieuse-  est  à  la  fois  calme  et 
véhénienté^;  une  autorité  sâtts  bornes  doit  don- 
nai? une  sévérité  majestueuse,  <b|  l'exaltation  pro- 
duit toujours  Ténergie.     ^ 

MARMpNTEL.  ' 

Si  tons  fes  prêtres  parloient  comme  l'èvêqile 
de  Lescar,  ils  tfé  s'attireroiërit  pas'  tant  de  criti- 
quéssibiéri  fondées.  '  '  '    


,  \ 


M.    SUÀRDi 


C  est  comme  si  l'on  disoit^  que  si  tous  les  au- 
teiirs  écrivoïent  avec  justesse  et  avec  éloquence, 
lés  journalistes  rie  seroient  pas  forcés  de  censurer 
leurs  productions. 

,  ,^  ^yiARMONTEL,  avec  aigrjBur. 

;  ^  AinM  M.  SjLiard  trouve  que  je  vieyis  d'exprimer 
une  vérité  triviale.       ,  :  . 

s 

Madame  Necker  veut-elle  que  je  continue  la 
Técture?  *  ' .      :       ■ 


/ 
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MABArïKE   NEGKJBB.. 

Oui^  certainement. 

l'abbe  ARKAULT,  lisant. 

a  Comme  la  Religion  arrête  l'ambition  du  mo- 
»  narque ,  et  le  détourne  d'une  guerre  injuste ,  la 
»  Religion  réprime  la  violenoe  du  général  et  du 
j»  soldat  dans  une  guerre ,  même  légitime.  Vous 
»  n'exigez  pas^  Messieurs,  que  je  vous  retrace 
A  les  maux  sans  nombre ,  les  uns  forcés ,  les  au- 
9  très  inutiles ,  qu'entraîne  une  guerre  après  soi  : 
»  les  ravages ,  les  incendies ,  les  meurtres  4c  sang- 
»  froid ,  et  toutes  ces  horreurs  qui  demandent 
»  vengeance  au  Ciel  quand  la  justice  est  refiisée 
»  par  les  hommes  :  vous  ai^lez  mieux ,  sans 
»  doute,  le  spectacle  plus  touchant  d'un  guer- 
D  rier  tempérant  par  sa  douceur  la  rigueur  d'un 
»  ordre  nécessaire,  suspendant  la  fureur  du  com- 
»  bat,  pour  accueillir  un  ennemi  qui  rend  les 
a>  armes,  le  relevant  quand  il  est  abattu,  étan- 
2>  chant  son  sang  et  fermant  ses  blessures  ;  épar- 
»  gnant  les  édifices  publics ,  les  monumens  des 
»*  arts,  l'humble  toit  du  laboureur  et  ses  travaux; 
»  tous  ces  objets  qui,  n'étant  pas  coupaibles  de 
»  la  guerre,  ne  doivent  pas  en  être  les  victimes, 
3>  et  tel  est  le  spectacle  que  donne  le  chrétien 
ly  vainqueur  de  l'ennemi  par  son  courage ,  et  de 
»  lui-même  par  la  charité.  Il  sait  qu'enfans  du 
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»  même  Dieu,  tous  les  hommes  sont  frères;  que 
»  leurs  droits  peuvent  être  suspendus,  et  ne 
»  sont  jamais  détruits. 

»  Rien  n'est  plus  connu  que  la  force  et  Ta- 
D  dresse  qu'étaloient  dans  les  jeux  ces  athlètes  ^ 
M  si  honorés  chez  les  Grecs ,  achetés  à  si  grand 
3»  prix ,  entretenus  à  si  grands  frais  chez  les  Ro* 
»  mains  :  on  sait  quelle  vigueur  dans  les  com- 
»  bats ,  quelle  constance  dans  les  travaux ,  mon* 
9  Aoient  les  soldats  des  temps  heurçux  de  Rome^ 
»  de  Sparte  et  d'Athènes,  et  par  quelles  dures 
»  leçons  ils  s'élevoient  à  ce  degré  de  force  d'âme 
»  et  4e  corps  aucpiel  nous  n^osons  plus  préten- 
»  dre.  Voyez ,  disoit  saint  Paul  aux  fidèles  de  Co- 
»  rinthe  qu'il  vouloit  prémunir  contre  les  dan- 
»  gers  de  la  mollesse,  voyez  comment  ces  athlè- 
»  tes,  pour  la  gloire  frivole  dé  briller  à  vos  yeux 
»  et  de  vous  plaire ,  travaillent  jsans  relâche  à 
»  se  rendre  plus  forts  et  plus  agiles;  ils  endurent 
»  la  fakn ,  ils  supportent  la  soif,  ils  con^battent 
»  contre  les!  délices*  et  se  défendent,  comme 
»  d'un  poison  mortel ,  de  tout  ce  qui  pourroit 
»  altérer  leur  force  et  leur  souplesse. 

»  Ces  athlètes,  ce&  soldats,  ne  sont  plus;  nous 
»  ne  pouvons  donc  pas  vous  les  proposer  pour 
»  modèles  ;  mais ,  au  défaut  de  l'art  et  du  régime 
»  qui  les  a  voient  formés,  au  défaut  des  exercices 
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»  du  Champ  de  Mars,  des  lois  du  Cirque  et  du 

»  Gymnase,  il  nous  reste  un  code  sacré,  qui 

j>  les  supplée  et  les  remplace;  il  nous  reste  les 

j»  maximes  de  l'Évangile ,  les  préceptes  de  Jésus- 

j>  Christ,  ce  recueil  de  lois  sages  et  saintes  qui, 

»  prescrivant  la  tempérance  et  la  frugalité,  l'em- 

»  pire  sur  les  sens ,  l'amour  du  travail ,  la  fuite 

»  des  plaisirs ,  préservent  un  guerrier  de  la  mol- 

0  lesse ,  qui  trop  souvent  éteint  en  lui  l'amour 

»  de  la  vraie  gloire ,  et  qui,  plus  souvent  encore , 

»  lui  ôte  les  moyens  de  l'acquérir.  Suivez  ces 

X»  lois,  guerriers  magnanimes,  et  vous  n'aurez 

»  plus  à  regretter  les  maîtres  et  les  leçons  qui 

»  avoient  formé  ces  invincibles  soldats  et  ces  fa- 

»  meux  athlètes  :  suivez  ces  lois ,  soyez  chrétiens, 

D  et  bientôt  votre  troupe  y  aussi  distinguée  par 

»  la  force  que  pat  le  courage,  supériewe  à  la  fa- 

»  tigue  et  aux  périls,  lie  redoutera,  ni  la  dia- 

»  leur  des  plus  longs  jours,  ni  les  frimats  des 

»  plus  longues  nuits,  nii'inflfi^nce  des  climats 

x>  les  plus  contrairesyni  la  faim,  ni  la  soif,  ni  les 

D  travaux,  que,  sans  la  force ,  le  plus  mâle  cou- 

»  rage^  ne  sauroit  soutenir;  et  pour  mettre  en 

»  fuite  un  ennemi  à  moitié  vaincu  par  sa  mol- 

j»  lesse ,  vous  n'aurez  qu'à  vous  montrer;  comme, 

»  pour  triompher  d'un  ennemi  aussi  robuste  que 

»  courageux,  vous  n'aurez  qu'à  vous  rendre  de 
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»  plus  enplusliabiles  dans  là  science  des  combats. 
»  Suivez  donc  une  religion  sainte ,  guerriers  vail- 
^  lahi  et  chrétiens,  une  i^eiigion  si  favorable  à 
9  la  valeur^  et  si  contraire,  aux  vices  qui  la  dé- 
»  gradent;  défendez-vous  des  maximes  perver- 
»  ses  qui  gagnent  tous  les  états  et  qui  mena- 
»  cent  le  vôtre  ;  attachez-vous  de  plus  en  plus 
»  à  la  foi  de  vos  pères,  et  n'en  rougissez  pas 
»  en  présence  des  lâches  qui  l'abandonnent  et 
»  des  ennemis  qui  Fattaquent;  opposez  un  visage 
»  d'airain  à  l'audace  des  uns;  arrêtez,  par  votre 
»  fidélité,  la  de'fectîon  des  dattes  ;  et  que  vos  œu- 
1%-yres,  répondaut  à  votre  croyance,  et  votre 
»  cpuiîage  égalant  vx)tre  piété,  leis  plus  «grands 
p  détracteurs  de  la. loi  que.vous^vez  prisa  pour 
»  règk,  soient. forcés  de  vous  rendre -ce  témoi- 
»  gnage,  et  de  dire  :  Ces  hommes  que  vqu3  voy et 
»  si  recueillis  dans  les  temples,  si  austères  dans 
»  leurs  moeurs,  si  fermes  dans  leur  foi,  sont  en- 
»  core  plus  fidèles  dans  leurs  promesses,  plus 
»  patiens  dans  les  fatigues,  plus  intrépides  dans 
»  les  combats.  '      '  :' 

»  Voilà  ies>guét!i4ek*s  que  la  patrie  avoue  pour 
»  ses  défenseurs  ^  que  la  Religion  reconnoît  pour 
»  ses  enfans  et  pour  ses  élèves  ;  et  c'est  alors  que 
»  la  Religion  et  la  patrie,  unissant  leurs  voix 
»  et  leurs  .pariâmes,  demandent  au  Ciel  de  re- 
»  vêtir  d'une  force  victorieuse  ces  héros  chré- 

28.. 


1 


(436) 

9  tiens ,  et  de  les  ramenjer  vainqueurs  de  tous  les 
»  périls  (a).  » 

l'abiDÊ  ARK AULT  y  ayant  fini  la  lecture. 

J'ai  lu  toutes  les  pages  marquées  ;  je  n'ai  passé 
que  les  citations  latines. 

MADAME    d'aNGEVILLERS. 

Cest  un  égard  dont  je  remercie  M.  l'abbé;  car 
il  ne  peut  être  que  pour  moi ,  puisque  madame 
Necker  sait  le  latin  ^  comme  elle  sait  le  grec, 
l'anglais  et  le  français. 

MADAME   irCG&fiR. 

Un  mérite  acquis  seulement  par  la  mémoire 
est  bien  inférieur  aux  dons  heureux  de  l'esprit 
et  à  ]a  grâce,  qui  vous  rendent  si  sûre  de  plaûre 
et  de  charmar,  dans  tous  les  tem^  et  dans  tous 
les  lieux. 

GBÎMM. 

Ces  dames  ont-elles  entendu  lire  les  Confes- 
sions de  Rousseau? 

MADAME   irECKER. 

Qui,  et  cette  lecture  m'a&îtimal;  il  est  péni- 
ble de  voir  un  homme  de  gésâe  itVQuer  sans  né- 
cessité dételles  bassesses.        ^ 


(a)  Discours  tiré  d^na' volume  in*^ ,  mlili)lé^  CSRut^res  dt 
Mitrc-'AnÊoin^deNoé,  ^èqptie.de  l^esctr,  édit.  de  i8i6» 
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MADAME    d'anGEVïLLERS. 

Surtout  lorsqu'il  finif  par  se  proclamer  lui- 
même  le  meilleur  des  hommes. 

l'abbé  arwault. 

Si  cette  proclamation  est  sincère ,  il  faut  par- 
donner à  Fauteur  sa  profonde  misanthropie. 

LE    COMTE. 

En  effet,' celui  qui  a  eu  de  mauvaises  mœurs, 
qui  a  changé  de  religion  par  des  vues  d'intérêt, 
qui  a  été  ingrat  pour«tous  ses  bienfaiteurs,  qui 
a  volé,  et  mis  tous  ses  enfans  à  l'hôpital,  ne  doit 
pas  avoir  bonne  opinion  de  l'espèce  humaine, 
s'il  croit  être  le  meilleur  des  hommes. 

M.    SU^RD. 

Il  me  semble  que  l'ouvrage  le  plus  scandaleux 
qu'il  ait  fait,  est  son  Héloïse. 

l'abbiê  morellet. 

a  Ce  livre  est,  d'ailleurs,  un  mauvais  ouvrage. 
»  Héloïse  est  souvent  une  foible  copie  de  Cla-^ 
yi  risse:  Claire  est  calquée  sur  miss  Howe.  Le  ro- 
r>  man ,  comme  composition  dramatique ,  ne 
»  marche  pas.  Quelle  comparaison  peut-on  faire 
»  d'une  composition  pareille  avec  Clarisse?  cette 
0  grande  machine  dans  laquelle  tant  de  ressorts 
»  sont  employés  à  produire  un  seul  et  grand  ef- 
9  fet,  où  tant  de  caractères  sont  dessinés  avec 
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j»  tant  de  force  et  de  vérité!  Quelle  différence 
y>  encore  dans  le  but  moral  des  deux  ouvrages  ! 
»  Quel  intérêt  inspire  Théroïne  anglaise^  et  com- 
y>  bien  est  froid  celui  que  nous  prenons  à  Ju- 
»  lie  (a)  !  Elle  est  séduite  comme  Clarisse  (b)  ;  mais 
y>  elle  ne  se  relève  pas  comme  elle;  au  contraire, 
»  elle  s'abaisse  davantage  encore  en  épousant 
»  Yolmar,  sans  l'aimer,  tandis  qu'elle  en  aitne 
»  un  autre  (c).  » 

MADAME  d'aNGEVILLERS. 

J'ai  lu,  hier ,  une  pièce  satirique  et  burlesque 
de  M.  de  Voltaire  :  on  parle  beaucoup  en  ce 
moment  de  cet  ouvrage  nouveau. 

M*    GRIMM* 

La  Mort  de  SocrcUe? 


(a)  Un y>v>ùf  i/teer^/,  quel  langage! 

(b)  Point  du  tout  :  Clariste  est  entraînée ,  abusée  ;  mais 
elle  conserve  toutes  ses  vertus. 

(c)  (Mémoires  de  tabbé  Morellet^  tom.  I«',  pag.  ii5.  ) 
Il  /alloit  ajouter  que  les  principaux  "{personnages  du  roman 
sont  odieux  et  méprisables.  L'héroïne  est  une  fille  sans 
mœurs  ;  le  héros  est  un  vil  séducteur  qui  manque  à  tous  les 
devoirs  de  l'hospitalité  ;  et  M.  de  Yolmar ,  représenté  comme 
un  sage  parfait,  est  un  athée,  et  de  plus  un  homme  sans  dé- 
licatesse, qui  épouse  une  fille  déshonorée,  dont  il  connoit 
les  égaremens. 

Le  jugement  de  M.  de  Voltaire  sur  la  Nouvelle  Hélotse, 
est  d'un  laconisme  remarquable  :  nCe  roman,  dit-il,  est 
»  sot,  bour^ois  et  dégoûtarU.  » 
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MA.BAME    d'aICGE  VILLE  AS. 

J'avoue  que  cette  pièce  me  paroît  bien  mau- 


vaise. 


GRIMM. 


Vous  avez  bien  raison,  Madame,  et  malgré 
mon  adminiration  pour  l'auteur,  je  suis  forcé 
d'en  convenir ,  «  on  trouve  à  tous  momens  dans 
n  ce  drame ,  des  expressions  familières  et  basses  : 
»  tout  le  rôle  de  Xantippe  est  dans  ce  mauvais 
»  goût.  Elle  dit  de  son  mari  :  Cela  n'a  point  de 
M  malice.,,.,  il  est  têtu  comme  une  mule.....  Xan- 
>3  tippe  gronde  Sophronime  et  Aglaë ,  et  Socrate 
»  leur  dit  :  mes  en/ans  ne  la  cabrez  pas....  Anytns 
»  qui  veut  perdre  Socrate  dit ,  en  à-parté  :  Hom  l 
»  que  je  voudrois  tenir  ce  coquin  d'aréopagiste 
»  sur  un  autel  y  les  hraspendans  dun  côté  et  les 
»  jambes  de  Vautre ,  lui  ouvrir  le  ventre  avec 
»  mon  couteau  d'or  et  consulter  son  foie  tout  à 
»  mon  (lise  (a)/....» 

MADAME   mSCKEft. 

Quelles  images  exécrables  ! 

GRIMM. 

ce  Tout  est  fipoid  dans  cette  pièce;  le  tort  de 
>'  M.  de  Voltaire  est  d'avoir  choisi  un  sujet  qui 
»  n'est  point  de  sa  compétence.  » 

(a)  Corresporuiance  iittéraire  de  Grimm,  t.  Il,  p.  433. 
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l'abbé   ARITAULT. 

M.  de  Voltaire  n'a  jamais  su  dans  ses  comédies  ' 
faire  parler  convenablement  les  personnages 
qu'il  met  en  scène;  son  dialogue  est  presque 
toujours  faux ,  par  exemple  :  dans  VEcossaisty 
que  l'on  joue  maintenant,  lady  AUoit  et  Frelon 
gâtent  tout 

6RIMM. 

«  En  effet ,  Frelon  n'est  quVn  fripon  subal- 
»  terne,  qui  ne  fait  et  ne  dît  rien  qui  vaille , 
»  et  ladjf  AUon  une  extravagante  moulée  sur 
M  madame  de  Croupillac.  Yoici  comment  M.  de 
»  Voltaire  fait  parler  Frelon  lisant  la  gazette  : 
»  que  de  njoUs^eUes  affligeantes}...  Des  grâces 
»  réj^ndues  sur  plus  de  vingt  personnes  /...  Au- 
y^  cune  sur  moi  !  cent  guinées  de  gratification  a 
»  un  bas  o^fficierl  le  beau  mérite!....  Une  pension 
»  à  t inventeur  dune  machine  qui  ne  sert  qiià  . 
»  soulager  des  ouvriers  /...  Une  à  un  pilote  L 
»  des  places  à  des  gens  de  lettres!...  et  à  moi 
w  rien!....  Encore!...  encore!...  et  à  moi  rien!... 
»  Cependant  je  rends  service  à  r  État  jf écris  plus 
»  de  feuilles  que  personne^  Je  fais  enchérir  le  pa^ 
»  pier!...  et  à  moi  rien!....  Je  voudrois  me  venger 
»  de  tous  ceux  à  qui  Von  croit  du  mérite.  Je  gagne 
»  déjà  quelque  chose  à  dire  du  mal;  si  je  peux 
»  parvenir  à  en  faire  y  ma  fortune  est  faite.  Toi 
x>  loué  des  sots  ^  j* ai  dénigré  les  talens  ;  à  peine/ 
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»  U'ÎhI  là  de  quoi  vivre;  ce  n  est  pas  à  médire ^ 
i)  c^est  4  nuire  qiCon  fait  fortune. 

»  De  bonne  foi ,  jamais  personne  s'est-il  parlé 
»  à  soi-même  aussi  bêtement  (a)  ?  Y  a-t-il  là  une 
»  seule  de  ces  finesses,  avec  lesquelles  la  mé- 
»  chanoeté  et  Tenvie  savent  si  bien  défigurer  le 
»  mérite  des  choses  et  des  personnes  {b)  ?  Mais 
»  le  génie  de  M.  de  Voltaire  est  trop  beau,  et 
»  rhumanité  lui  doit  trop ,  .pour  ne  point  lui 
»  pardonner  ces  petits  écarts  (c).» 

LE    COMTE. 

Inhumanité  lui  doit  trop!  je  ne  sens  pa^  bien 
l'étendue  de  cette  dette  ;  et  sans  parler  ici  en 
dé\fot^  je  dirai  que  le  plus  grand  mal  qu'on  puisse 
faire  à  la  société ,  est  de  corrompre  les  mœurs , 
et  d'ébranler  tous  les  principes  et  tous  les  ap- 
puis de  la  morale. 

GRIMM. 

Il  est  trop  licencieux ,  j'en  conviens  ;  mais  on 
trouve  dans  ses  ouvrages  des  traits  de  morale 
adnlirables. 


(a)  Cest  un  admirateur  passionné  de  M.  de  Voltaire  qui 
dit,  sans  tournure ,  que  cet  écriTain  parle  bêtement* 

(6)  Correspondance  littéraire  de  Grimm,  tom-  HI,  p.  36 
et  37. 

{c)  Même  ouvrage,  tom.  II,  pag.  484  et  suiv. 
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IfADAME    NEGKER. 

Quelle  influence  peuvent-ils  avoir  ^  quand  il 
sont  démentis  de  la  manière  la  plus  audacieuse 
et  la  plus  cynique  dans  la  plus  grande  partie  de 
ses  œuvres. 

M.  SUARD  à  madame  Necker. 

Quelle  est  votre  opinion,  Madame,  sur  la  ré- 
tractation du  livre  de  Y  Esprit,  par  son  auteur? 

MADAME    mSCKER. 

Je  voudrois  qu'elle  fut  sincère,  car  te  livre  est 
afifreux. 

GRIMM. 

ce  U  a  été  supprimé  par  arrêt  du  conseil  d'Etat 
^  du  Roi,  comme  scandaleux ,  licencieux,  dan- 
x>  gereux.  2> 

LE    COMTE. 

Ce  qu'il  est  en  effet. 

GRIMM. 

«c  On  a  obligé  l'auteur  qui  possède  à  la  Cour 
»  un,e  charge  de  maître  d'hôtel  de  la  Reine ,  de  se 
»  rétracter  publiquement  :  il  l'a  fait  dans  une 
»  lettre  adressée  à  un  jésuite,  et  cette  rétracta- 
»  tion  n'ayant  pas  paru  suffisante ,  on  lui  en  a 
M  fait  signer  ime  seconde  si  humiliante,  qu'on 
»  ne  seroit  point  étonné  de  voir  un  homme  se 
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1»  sauver  plutôt  chez  les  Hottentpts,  que  dé  sous- 
»  crire  à  de  pareils  aveux  (a).  » 

MADAME   NECKEB. 

L'humiliation  seroit  surtout  dans  la  mauvaise 
foi  :  pourquoi  supposer  à  l'auteur  le  tort  inex- 
cusable de  faire  seulement  par  lâcheté  la  rétrac- 
tation d'ufi  livre  pernicieux. 

GRIMM. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  bien  du  bruit;  je  ne 
»  sais  si  la  gloire  littéraire  sera  assez  CQnsidéra- 
»  ble  pour  dédommager  l'auteur  de  tous  les  dé- 
>>  sagrémens  qu'il  a  essuyés.  Il  me  semble  que 
»  ceux  qui  jugent  le  plus  favorablement  cet  ou- 
»  vrage,  lui  refusent  la  qualité  la  plus  précieuse, 
w  qui  est  le  génie  (b).  » 

LE    COMTE. 

On  s'est  enfin  déterminé  à  sévir  contre  les 
mauvais  livres  ;  on  vient  de  brûler ,  par  arrêt  de 
la  Cour  du  parlement,  le  Dictionnaire phUpsO" 
phique 

MADAME    ]VECK£R. 

Je  n'ai  point  d'avis  là-dessus  ;  on  m'a  dit  que 
cet  ouvrage  contient  des  articles  si  grossièrement 
révoltans,  que  je  n'ai  pas  voulu  le  lire  (3). 

(a)  Correspondance  Uuéraire  de  Grimm,  t.  II ,  p.  349. 
{b)  Même  volume,  pag.  349. 
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ar.    STTABD. 

I 

Voilà  une  condamnation  qui  seBoit  peut-être 
plus  sensible  à  l'anteilr  que  celle  du  parlepient. 

MA.DAME  d'aITGEVILLERS. 

Ces  ihessieurs  ont-ils  lu  lies  Essais  historiques 
sur  la  ville  de  Paris ,  par  Sainte-Foix  ? 

GBIMlf. 

Oui  ;  «  et  cette  rapsodie  me  paroît  instructive 
»  et  amusante  (a).  » 

IfARMOUlCL. 

L'auteur  est  tout-à-fait  dépourvu  de  philoso- 
phie. 

MADAME    TfECKER 

On  petit  le  lui  pardonner,  en  se  rappelant 
certains  principes  des  ouvrages  de  MM.  de  Vol- 
taire ,  Rousseau,  Diderot,  Helvétius ,  Raynal. 

MARMONTEL. 

Votre  politesse,  Madame^  vous  engage  à  res- 
treindre cette  nomenclature  d'auteurs  dange- 
reux 

GRIMM. 

La  Religion,  qui  rend  par  fois  madame  Necker 

{a)  U  est  plaisant  d'appeler  rapsodie  un  ouvrage  que  l'on 
trouve  instructif  et  amusant 
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uQ^peii  ûitolérante,  nudgré  son  excellent  esprit, 
la  Religion,  dis- je,  est  sans  doute  très-respectable  ; 
a  mais  elle  laisse  les  peuples  dans  Tétat  où  elle 
»  les  trouve  (a).  La  philosophie,  au  contraire, 
»  ne  peut  jamais  prendrç  racine  parmi  les  hom- 
»  mes,  sans  les  éclairer  et  sans  les  rendre  meil- 
9  leurs;  car  on  ne  croit  pas  aux  décrets  de  la  phi- 
»  losophie  comme  aux  dogmes  de  la  loi;  on  ne  les 
»  prêche  point;  sa  lumière,  ou  disparoît  entière- 
»  ment ,  ou  bien  pénètre  les  esprits  capables  de 
»  la  recevoir;  et,  dès  ce  moment,  il  ne  dépend 
»  plus  d'eux  de  ne  la  point  apercevoir,  comme 
»  il  ne  dépend  pas  de  moi  de  dire  qu'il  fait  nuit 
»  lorsqu'il  fait  jour  {b).  » 

MADAME    IVEGKEÏt, 

U  est  impossible  que  les  maximes  admirables 

#         ■  '   •  •       •  '  • 

de  TEvangile  ne  soient  pas  les  plus  utiles  de  toutes 
les  instructions,  pour  d.es  nations  plongées  dans 
la  barbarie,  ce  D'ailleurs ,  la  philosophie  n'arrive 
»  que  dans  les  siècles  de  lumières.,  et  n'a  point 
»  de jprise  stir  un  peuple  barbare  :  ce  n'est  donc 
M  point  par  la  philosophie ,  qui  n'existoit  pas  en- 

(a)  I^on;  ,çar,  aononçée  par  de.  dignes,  et  de  vrais  misr 
flionnaires,  elle  ôte  aux  peuples  barbares  toute  leur  Çéroicilé, 
et  leur  donne  toutes  le^  vettus  et  leiB,  1<hs  morales  dont  elle 
iiflTre  le^eul  qddo.par£ût.qui  ait  jamais  existé  sur  la  teixe, 

{b),CQrre^pondanc€  Uttértiire  de  Grirnfffi,^  t,  I*%  pf.  «77. 
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»  core,  que  les  peuples  sont  sortis  de  la  barba-* 
V  rie;  ainsi,  la  civilisation  n'est  due  qu'àia  Beli- 
»  gion(a).» 

MADAME    d'aNGEYILLEIIS. 

Quelle  est  l'opinion  de  ces  messieurs  sur  le 
dernier  discours  que  M.  d'AIembert  a  prononcé 
à  la  séance,  publique  de  l'Académie  française? 
Il  me  semble  qu'il  n'a  aucun  succès. 

G>RIMM* 

a  Je  trouve  qu'en  général.le  pubjiic  a  rakou 
»  de  dire  que  le  discours  de  M.  d'AIeimberl 
»  n'est  pas  bien  écrit;  mais,  ce  qui  me^  choque 
»  bien  davantage ,  c'est  qu^l  i^'^st  pas  fait  |€st  qu'il 
»  n'a  pas  de  plan  (b);  d'aiile\irs,  il  soutient,  dans 
y>  ce  discburs ,  que  la  Religion  doit  à  la  philoso- 
»  jphie  l'affermissement  de  ses  principes  (c). 

•        ■ 

(a)  Ces  idées  se  trouvent  dans  une  Aote  de  Téditéur  de  la 

Correspondance  HUéraire' de  ùrimhi y  tom.  I*',  pag.  ^77. 

•    ■  •         1  • 

On  (les  a  mises,  dans  la  bouche  dé  madattié  Necker,  parce 
^f^  tel  a  toujours  été  le  noble  langt^e  de  qatte  personne,  si 
respectable  par  sa  conduite  et  ses  vertus.  .  '        , 

{b)  Correspondance  Uttéraire  de  Grimm,  t.  I«',  p.  274. 

(c)  C'est  le  même  auteur  qui ,  dans  le  même  temps  ,  écri- 
voit  à  Voltaire  sur  un  artîde  qu'il  Veûolt  de  faire  dans  YEn- 
éfclopédie  :  •  . 

«  Je  crois  que  cet  article  pourra  être  utile  à  la  cause  com- 
•  nimie,  et  que  la  superstition  y  avec*  toutes  les  révérences 
»  que  jt  fais  semblant  de  lui  feirç,  ne  s'en  trouvera  pas 
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LE    COMTE. 

^  Cela  est  d'un  ridicule  comique.  ' 

GRTMM. 

«  c'est  tomber  dans  Texcès.  Ne  donnons  point 
»  à  notre  drogue  une  vertu  qu'elle  n'a  point.... 
^  On  rit  (a). 

MADAME    NECKER. 

I 

J'entends  une  voiture  ;  il  est  tard  ;  c'est  sans 
doute  M.  Nedker  :  allons  au-devant  de  lui,  dans 
la  salle  à  manger. 

»  mieux.  Si  j'ëtois  comme  yoqs  ,  assez  loin  de  Paris  pour 
9  lui  donner  des  c^nps  de  bâton ,  assurément  ce  seroit  de 
»  tout  mon  cœur,  de  tout  mon  esprit  et  de  toutes  mes  forces; 
a  mais  je  ne  suis  posté  que  pour  lui  donner  des  croqui- 
»  gnôles ,  en  lui  deillandant  pardon  de  la  liberté  grande  ^  et 
»  il  me  semble  que  je  ne  m'en  suis  pas  mal  acquitté.  » 

{Lettres  de  Foliaire  et  de  d^AUmhert,  t.  XX,  p.  333.) 
(a)  Correspondance  littéraire  de  Grimm,  t  I^',  p.  274. 
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NOTES 

DU  CHAPITRE  XIL 


(i)  Les  littérateurs  célèbres  du  dernier  siècle ,  Voltaire, 
Diderot ,  Marmoatel  et  leurs  partisans  ,  ont  très--ridicide- 
ment  disserté  sor  la  musique  ;  car  on  ne  peut  bien  parler  sur 
cet  art  sans  l'avoir  cultivé  dès  son  enfance.  Les  gens  qui  ne 
jouent  d'aucun  instrument ,  qui  ne  savent  ni  la  c<Mnposition , 
ni  la  musique»  sont  hors  d'état  d'écrire  des  dissertations 
sur  une  œuvre  musicale;  car  ils  ne  peuvent  raisonnable- 
ment dire  que  l'une  de  ces  deux  phrases  :  Cela  me  platt,  ou 
cela  m'ennuie.  Il  n'y  a  pas  là  de  quoi  faire  un  livre*  Les  lit- 
térateurs yque  nous  venons  de  citer ,  n'ont  p^  ndeux  parlé 
de  la.  peinture.  Voltaire  place  Lemoine  et  Vanloo  au  rang 
du  Poussin  et  de  Lesneor,  et  tous  ses  jugemens  dans  ce  genre 
sont  de  cette  force.  Tous  ces  littérateurs  se  sont  accordés  à 
prodiguer  des  éloges  à  un  mauvab  tableau  qui  se  trouvoit  à 
Chantilly,  et  qui  représentoit  la  Muse  de  l'Histoire,  déchirant, 
de  celle  du  ^nd  Condé ,  les  pages  où  se  trouvoient  les  dé- 
tails de  sa  râ)ellion.  D'abord^  comme  on  Ta  dit,  le  tableau 
ne  vaut  rien;  ensuite,  il  est  étonnant  que  de  si  beaux  esprits 
se  soient  extasiés  sur  la  prétendue  beauté  d'une  allëgorie  si 
fausse.  UHùioire  ne  pouvoit  déchirer  ces  pages,  puisque 
c'est  elle  qui  nous  transmet  tout^  les  actions  vertueuses  on 
coupables.  Il  £Billoit  représenter  la  Muse  dé  l'Histoire  écri- 
tapt,  et  le  Génie  de  la  France  arrachant  ces  feuilles  indignes, 
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Ae  se  trouver  dans  une  si  belle  vie.  Les  mêmes  littérateurs^ 
à  propos  d'un  tableau  de  l'antiquité,  dont  nous  n'avons  que 
ïa  description ,  ont  montré  une  profonde  admiration ,  tout 
aussi  mal  fondée,  pour  ce  fameux  tableau  de  Timanthe,  repré- 
sentant le  sacrifice  dlpbigénie ,  et  (^ans  lequel  Agamemnon 
se  voile  le  visage;  idée  qui  paroit  sublime  à  MM.  de  Voltaire 
et  de  Marmontel ,  parce  que  ,  disent-ils ,  le  peintre  sentit 
<]u'il  ne  pourroit  donner  *  au  visage  de  ce  malheureux  père 
l'expression  qu*il  dut  avoir  dans  ce  moment  ;  mais  le  génie 
consiste  à  surmonter  une  difficulté,  et  non  à  l'éluder.  Si 
Timanthe  eût  eu  l'idée  qu'on  lui  suppose,  il  eût  mis  l'artifice 
et  l'adresse  à  la  place  de  l'habileté,  ce  qui  n'est,  au  fond, 
qu^une  cha^latanerie  spirituelle  très^ommune  parmi  les  ar- 
tistes modernes ,  mais  dont  on  ne  trouvera  peut-être  pas 
un  seul  exemple  parmi  les  anciens.  Ces  derniers  ont  excellé 
surtout  dans, l'art  sublime  de  donnée  aux  têtes  de  leurs  sta- 
tues l'expression  des  sentimens  les  plus  pathétiques  ^les  plus 
énergiques ,  sans  altérer  la  noblesse  et  la  beauté  des  figures. 
Ils  n'ont  pas  voilé  le  visage  de  l'infortunée  Dircé ,  attachée 
aux  cornes  d'ijin  taureau,  ii^dompté  ;  sa  tête  est  d'une  admi- 
xable  beauté  ^  elle  fait  frémir.  Ils  n'ont  pas  craint  de  mon- 
trer le  visage  de  Niobé  (qui  sera  toujours  le  type  de  la 
beauté),  qui  voit  tous  ses  enfans  percés  des  flèches  inévi- 
tables d'Apollon  et  de  Diane..  Us  n'ont  pas  craint  de  repré- 
senter Laocoon,  dont  le  visage  exprime  à  la  fois  les  angoisses 
de  la  plus  horrible  agonie,  et  la  douleur  plus  cruelle  encore 
de  voir  périr  avec  lui  ses  enfans.  Ainsi ,  l'un  des  plus  grands 
peintres  de  l'antiquité  n'auroit  pas  couvert  le  visage  d'Aga- 
memnon,  s'il  l'avoit  pu  sans  enfreindre  des  usages  qu'il  fal- 
loit  respecter.  Il  a*étoit  pas  permis  (  dans  les  idées  reçues 
alors)  à  un  personnage  héroïque ,  quand  il  fixoit  sur  lui  les 
regards,  de  laisser  voir  sur  son  visage  les  marques  d'une 
vive  émotion.  Œdipe  ^  sentant  qu'il  va  mourir,  se  couvi^e 
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le  Tîsage ,  en  disant  à  sa  fille  'Àntigone  le  dernier  adien. 
Ulysse  y  inconnu  chez  Alcinous,  met  sur  son  visage  un  pan 
de  sa  robe,  afin  de  cacher  son  attendrissement ,  lorsqu'il  en- 
tend conter  ses  propres  aventures.  Ce  fut  par  la  même  raû- 
son  que  Timanthe  posa  un  voile  sur  la  tète  d*Agamemnon  ; 
car,  au  milieu  des  Grecs  qui  avoient  demandé  la  mort  dl- 

• 

phigënie ,  Agamemnon  avoit  plus  d'une  raison  de  cacher  les 
pleurs  que  lui  faisoit  répandre  le  sacrifice  qui  sauvoit  l'armée. 
'  Les  littérateurs  du  dernier  siècle  n'étoient  nullement  la- 
borieux ;  Jamais  des  hommes  de  lettres,  avec  de  la  célébrité , 
n'ont  èù  moins  d'érudition  et  n'ont  été  plus  superficiels.  Ds 
n'avoîent  qi|e  des  notions  très*<;onfuses  sur  les  mœurs  et  les 
usages  de  l'antiquité. 

(2)  On  ne  revient  pas  d'étonnement  quand  on  a  lu  les  œu- 
vres de  M.  Lefranc  de  Pompignan,  que  M.  de  Voltaire  ait  pu 
faire  passer/>ottr  un  sot  un  auteur  si  digne  d'obtenir  la  plus 
lîoiîorable  célébrité.  L'auteur  des  meilleures  poésie^  sacrées 
et  des  plus  belles  odesqu*on  ait  faites  depuis  J.-B.  Rous- 
seau ;  l'auteur  d'une  excellente  tragédie ,  restée  au  théâtre  et 
d*épîtres  en  vers  remplies  d'esprit  et  de  raison  ;  l'auteur  d'un 
voyage  charmant  en  Languedoc,  etc. ,  etc/j  a  été  accablé  de 
libelles  ,  de  satires  et  d'injures ,  sans  avoir  jamais  trouvé  un 
seul  défenseur  ;  mais  il  eut  le  courage  de  défendre  constam- 

'  '"         '  'il 

ment  la  cause  de  la  Religion  et  des  mœurs  ^  contre  une  secte 
impie  et  puissante  ;  il  combattit  seul  contre  une  troupe  en- 
nemie; il  succomba  soiis  le  nombre,  mais  là  postérité  ho- 
norera sa  mémoire ,  et  couvrira  d'opprobre  l,es  noms  de  ses 

détracteurs.  Je  ne  puis  nlie  refuser  au  plaisir  de  citer  quel- 

'  '•1''"        .,..•  * 

ques-uns  de  ses  beaux  vers  :  tout  le  monde  s^it  par  cœur  U 

strophe  suivante  : 

«  Le  Nil  a  va  ^ar  seï  rivages  ■    ' 

•  Des  noirs  habifanf  Ides  déserts 


I    •M. 
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»  Insulter  par  kçta  «m  itittTBgie» 

»  L^astre  éclatant,  da  rUÉiTen.  ;  < 

*  Cris  impniasanaJ  Faiifeniia  lûcaxaeal.  .     . 

»  Tandis  qae<c«BÉ  monitBea  .hafba'TOi   .  ■ 

»  PoossoîenJ:  d^iaaQÎ«Htes"daBudiir»^    .  .}    .  ' 

»  Le  Bien.,  ponranivant  sa  «asrtèce,  ■ .    < 

nVersoUdjelBiQicrens.deUumère  •• 

»Snr  ses  ob8CBi«:blàsp1waiaténn'.w. 

Les  autres  strophes  de  rode  sont  de  cette  beauté.  Ces  vers, 
contre  la  calomnie,  ont  de  pl^s  le  mérite  d'avoir  é(é  faits  pour 

honorer  la  mémoire  de  J*-B .  !^o^$se9;U  g;ui  venoit  de  jnourir  ; 

.......  .  ^ 

ce  grand  poète j(.i:^qi;$écuté.p^, la, liain^, philosophique^  trouva 
du  moins,  apr^  sa  mggcti»^  wk  change  digp^  de  célébrer  ses 
talens  et  son  génie»  Voftei  d'antaâs'^ers.ilibins  o<>n&u8  ^t  bien 

dignes  de  Tétre*  --i* .  ..1.   .   ».  

/ 

» 

•  «t  €f  m^iiai'c^e^  tbiaftés ,  ou  s'oiit  Vos  diadèmes  ? 
i»'Et-^dtià,  UdmiiiefllpnisèanH  ,-dont  les  fureurs  tJArétaléÈ 
:    •[  ''J•Tonl««lentûàéav1!On^rèrs?        -'    v 
n  Oknmtt^ni  vos  piroje^vroa  g^andirtara  rMlontàfalea? 
.    »X«a^ç]KlM'.dnilpmifeeflv"*>'Joi«>'i«B|>M 
.        y^H  yoÇf  tîei^nt.^|i3 1^8  %a. 


I   .» 


|(V    <■*    \ 


»  Yonlez-vons  dans  vos  cœurs  comerTer  la  justice  ? 

»  Obéissez  àiB^èn  ^  «cms.  d%end«K  de  lui  ; 

•  Aux  lois,  aux.9Mgiatrata^'lèar  foiice  est  -vdtre  appui , 

»,  Et  des  maitres  du  Monde  il  estle-prenûfit  maitre.  « 

«  Si  ce  vaste  Univers  est  plein  de  malheureux , 

»  Si-lItomni^ViJnnïlo^e  i'dies  ctiin%s  honteax , 

«Sil^ititelfliBt'sqnUlé^sr  an péntîlé  impie*      '  - 

»  Si  Tinnocent  proscrit  perd  Thouneur  et  la  vie , 

^  Gardons-nous  d^ceoser  les  célestes  décrets. 

»  De  tant  d^événemens  les  principes  secrets  '  ' 

^9- 
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•  SoipasMiit  des  hniiuâiis  la  fiiiUe  intdiigVBoe 

•  Et  oe  n^estpoint  cnoor  I0  t«Bips  deU  aciflaoe. 

»  Le  philosophe  en  Tain  lacherdie  jour  et  unit. 

•  Plus  rorgueil  Tent  Fatteiadre,  et  pins  die  noua  ftdt. 

•  Bien  sf a  point  dans  geB  lob  demandé  nos  snfOrages 

•  Eeoevons  ses  bîenfrits ,  oontemplons  ses  oaym^ea , 
m  Josqa*an  joor  où  ses  fenx  Tiendrout  nons  éclairer. 

•  (Test  &  loi  de  saycir ,  €*est  i  nons  dl^aorer. 

»  Aimez  qnî  vons  instruit ,  aimes  Tami  sincère 
•rDont  Vœil  sor  tos  dé&nts  porte  an  regard  anstère» 
»  S*I1  se  tait ,  snr  son  front  TOns  Bses  vos  erreors; 
■  Son  silence  vaut  mienj:  qae  le  cri  des  flatteurs. 

•  Qne  m^importe  le  son  de  leors  clameois  senrUes  , 
»  Tcstime  aatant  le  broik:  de  ees  rameaux  fragilea 

»  Dont  le  bois  pétiDant  y  de  flammes  eonsumé , 
»  Tombe  réduit  en  cendre  aussitôt  ^^aUimié.  » 


Les  amateurs  de  la  belle  poésie  distiagaeront  encote,  par- 
ticulièrement dans  celles^  de  M.  de  Pompignan  ^  l*liynme  sur 
la  Création  ;  l'épltre  charmante  adressée  à  un  jeune  homme 
qui  se  livroit  arec  ardeur  à  Tétude.  Le  poète  ,  api»  l'avoir 
félicité  de  rassembler  pour  Yàge  mtt  tes  vnds  trésors  de 
t homme  sage,^  termine  ainsi  cette  pièce  de  vers  »  aussi 
agréable  que  morale  : 

«  Heureux  qpl,  dans  sa  course  en  ce  mmtel  aéjonr  , 
»  Sait  prévoir  les  besoin»  de  la  saison  demièfe, 
«Et  dès  les  pxemîers  pas  qu*il£ât  dans  la  carrière»    . 
»  Marque  las  |;itead.n  retour.  » 

I      • 
•         j  » 

Dans  ce  même  temps  un  autre  pocjte,,  d*iul  ^and  talent 
•(  l'infortuné  Gilbert  (a)  y  publia  des  vers  pleîiis  de  génie  en 

^  (a)  Gilbert  fut  crueUement  persécuté  par  les  philosophes  ;  on  t^ 
quelle  fÎEtt  sa  fin  déplorable. 
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foyeur  de  la  Religion  et  contre  les  encyclopédistes.  On  trouvé 
dans  sa  belle  ode  snr  le  Jugement  dernier,  ces  trois  vers  sur^ 
blimes: 

.  m  L'Étemel  a  brisé  son  tonnerre  innlale  9         ^    ,  ' 
»  Et,  d'ailes  et  de  fiiolx  dépouillé  désormais , 
»  Snr  les  mondes  détruits,  le  temps  dort  immobile.  » 

(3)  n  est  curieux  de  voir  à  tçjxtl  point  les  philosophes  se 
prodiguoient  mutuellement  les  éloges  et  les  flatteries  les  plus 
outrées ,  et  même  avec  quel  soin  ils  eherchoient  réciproque- 
ment à  se  faire  valoir  aux  yeux  du  public  ;  en  même  temps 
comme  ils  se  déprécient  dans  de  certaines  correspondances , 
dans  quelques  entretiens  particuliers.  On  sait  que  Voltaire 
et  d'Alembert  parloient  souvent  fort  légèrement  ruii  de 
Filtre.  Grimm  ,  dans  sa  Correspondance  ,  dit, nettement 
que  îa  Henriade  est  un  poème  très-froid ,  sans  imagination , 
et  qui  n*a  rien  d'original.  U  s'exprime  avec  beaucoup  de 
mépris  sur  un  autre  poème  infâme,  dont  ja  réputation  est 
si  ignominieuse,  que  le  patriotisme  et  la  pudeur  ne  per- 
mettent pas  de  le  nommer.  .,M.  Grimm  dit  aussi  que  le 
Siècle  de  Louis  XIV  ne  remplit  pas  son  objet;  qu'il  peint 
Louis  XIY  (ce  que  l'on  pourroit  contester)  et  non  son 
siècle.  Les  philosophes  ont  été  faux  et  inconséquens  dans 
leurs  systèmes,  dans  leurs  principes,  dans  leurs  éloges, 
dans  leurs  satires ,  dans  leur  admiration  et  dans  leur  d^i- 
grement,  enfin,  en  toutes  choses.  Tels  furent  les  hommes 
qui ,  au  milieu  des  applaudissemens  et  du  mépris  ,  des  ri- 
dicules et  de  la  fausse  gloire  {a) ,  parvinrent  à  corrompre 

(a)  La  pédanterie  et  le  mauvais  style  de  d'Alembert ,  les  gali^nathias 
inouïs  de  Diderot,  les  absurdités  d'Hdvétius  et  du  baron  d'Holbach, 
les  comédies  de  Yoltaire ,  ses  odes ,  ses  opéras ,  les  jugemens  philoso- 
phiques sur  la  musique  et  la  peinture ,  etc. ,  sont  assurément  des  choses 
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Tesprit  pvblM*  BabUes  à  détruire,. îlt  li'cfordnt  jajiiAÛ  It 
projet,  eA  bouleyerta]^!' Tordre  soeial ,  de  teconstmire  un 
édifice  durable  :  leur  ambition  infernale  ne  Tonloit  quepro» 
doire  l'anarchie  ;  ils  n'ont  prévu  que  le  désordre.  Nos  neveux 
verront  un  beau  train^  is'écrioit  M.  de  Voltaire  ;  et  cette 
prédiction ,  faite  aTêc  orgueil ,  étoit  pour  la  secte  entière  on 
triomphe  anticipé  :  ils  ont  avili ,  défiguré  jusqu'à  l'espérance. 
Comment,  avec  de  t^  ca^ctères  et  de  si  noirs  desseins, 
ontrils  pu  réussir?  Us  avoient  une  infatigable  activité;  ils 
étaient  nombreux  ;  sams  s'estimer  et  sans  s'aimer,  ils  s'enlen- 
doient  toujours  pajrfi^tement,. lorsqu'il  s'ag^soitde  faire  des 
prosélytes  ;  enfin  ,  ils  excellèrent  dans  Fart 'd'intxigaer,  et  ils 
étlkblirent  partout  des  comités  secrets  [a). 

qui  les  ont  coilYerts  de  ndicnle  ;  mais  fls  avoie^t  tellement  déczié  lenn 
advecsaires  que  les  meiUeares  plaisanteries  Eûtes  contre  eux  et  les  cri- 
tiqnes  les'jAos  raisonnables,  ont  rarement  fait rimpression  qa*elles  so- 
roient  du  produire. 

Cependant,  malgré  tontes  lenrs  cabales,  on  n*a  jasuiis  dit,  et  Ton  ne 
dira  jamais  le  grand  Toltainé,  le  grand  Diderot,  le  grand  à^Maa- 
bert ,  etc.  :  ils  n*ont  jamais  'pn  sVlever  à  la  réputatioii  d*hotnmes  it 
génie. 

(a)  Toyes  la  Co^fpondance  de  Voltaire,  «t  ce  qui  a  été  dtë  pri- 
«édonneat^  à  ce  snjet,  dans  ciet  oovrsf e. . 


>  • 
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CHAPITRE  Xm  ET  DERNIER. 


Une  soirée,  chez  madame  la  marquise  du  Deffant. 


MADAME  DU  DEFFANT ,  LA  MARÉCHALE  DE 
LUXEMBOURG,  LA  COMTESSE  DE  BOUFFLERS, 
LA  DUCHESSE  DE  GRAMMONT ,  LE  MARÉCHAL 
DE  RICHELIEU ,  LE  MARÉCHAL  DE  BIRON ,  LE 
DUC  DE  LAVAUGUYON,  LE  CHEVALIER  DE 
BOUFFLERS,  M.  DE  MALESHERBES,  M.  DE  PON- 
DEVESLE. 

(  La  scène  est  après  souper.  ) 
LE    DUC    DE   LAVAUGUTON. 

On  m'a  dit ,  Madame  la  Maréchale ,  que 
M.  Clément  de  voit  faire  chez  vous  une  lecture 
de  ses  Lettres  critiques  adressées  à  M.  de  Vol- 
taire. 

tA  MARÉCHALE  DE  LUXEMBOURG. 

Oui ,  l'abbé  de  Mably  m'a  promis  de  me  l'a- 
mener samedi  prochain  (a). 

(a)  D'AIcànbçpt,  dans  sa  Correspondance^  tojn.  XIU, 


y   nnL- 
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LE   MARiCHAL   RICHEUEU. 

Malgré  les  cris ,  les  dénigremeDs  et  les  injures 
des  philosophes ,  les  vers  de  M.  Clément  ont  k 
plus  brillant  succès. 

L£    CHEVALIER  DE   BOUFFLERS. 

Ils  sont  en  ^ffet  pleins  de  verve  ,  de  sel  et 
d'esprit* 

LE   DUC. 

Et  l'auteur  joint  au  talent  de  poète  celui  d'é- 
crire en  prose  avec  autant  de  mesure  que  de 
force  et  de  raison. 

MADAME   DU   DEFFArTT. 

Ses  estimables  productions  n'en  seront  pas 
moins  oubliées  dans  six  mois  ;  les  Encyclopé- 
distes ont  un  talent  merveilleux  pour  étoufiPer 
les  réputations  qui  leur  déplaisent ,  et  les  ouvra- 
ges qui  les  critiquent. 

pag.  lai ,  dit  à  Voltaire  :  «  Vous  ignorez  sans  doute  qu'as 
»  polisson  nommé  Gément,  ^a  de  porte  en  porte ,  lisant  une 
»  mauvaise  satire  contre  vous  ;  on  ajoute  que  la  plupart  de 
Dvos  amis  y  sont  maltraités;  il  s'introduit  sur  le  poing  de 
»  Fabbé  Mably ,  son  protecteur ,  etc.  >» 

Qê  polisson  étoit  un  écrivain  d'un  très-grand  talent  y  qui 
fit  d'excellentes  satires  en  vers  contre  la  philosopliie  mo- 
derne ,  et  qui  nous  a  laissé ,  en  outre ,  dix  volumes  de  JLettres 
critiques  qui  ont  acquis  un  double  intérêt,  par  lea  événe- 
mens  que  nous  avons  vus  se  succéder  depuis. 


s 
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LE    CHEVALIER. 

Leurs  moyens  ne  sont  pas  délicats  ;  car  les 
plus  efficaces  consistent  à  soutenir  que  leurs 
adversaires  sont  des  sots ,  et  à  leur  prodiguer 
Içs  agréables  épithètes  dépolissons,  cTénergumè' 
nés ,  de  Ripons ,  de  coquins ,  de  cuistres ,  de 
boucs,  etc.,  etc. 

LE  MA.R1ÊGHA.L. 

Il  y  a  une  telle  finesse  dans  ces  sarcasmes  ^ 
qu'il  n'est  pas  étonnant  qu'on  en  soit  séduit. 

LA   M  ARliCHALE  DE   LUXEMBOURG  ,  aa  maréchal  de 
^  Richelieu. 

Vous  devriez  ,  M.  le  maréchal ,  protéger  ce 
genre  d'écrire ,  si  rempli  d'urbanité  ;  car  dans 
les  disputes ,  c'est  surtout  celui  de  votre  ami 
Voltaire. 

LE    MARÉCHAL. 

Je  vous  assure ,  Madame ,  que  malgré  toutes 
les  cajoleries  de  mon  ami  Voltaire j  je  lui  ai  dit 
cent  fois  les  vérités  les  plus  dures;  d'abord, 
sur  ses  mensonges  historiques ,  notamment  sur 
son  obstination  à  soutenir  que  1^  testament  du 
cardinal  de  Richelieu  est  une  pi^ce  supposée 
lorsqu'il  sait  par  moi  que  nous  possédons  l'ori- 
ginal de  ce  fameux  écrit;  et  enfin ,  sur  l'esprit  sé- 
ditieux de  sa  secte,  je  lui  écrivois.  encore  ces 
jours  passés  :  «  La  nouvelle  philosophie  amènera 
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M  une  révolution  terrible ,  si  on  ne  la  prévient 
»  pas  (a).  » 

Ainsi,  Madame  la  Maréchale,  je  suis  beaucoup 
plus  sévère  pour  mon  ami  Voltaire  que  vous  ne 
l'êtes  pour  votre  ami  Rousseau ,  qui ,  certaine- 
ment, n'est  pas  le  moins  séditieux  des  philo- 
sophes. 

LA  MARECHALE. 

Il  n'en  est  pas  du  moins  le  plus  impie  et  le 
plus  licencieux  ;  mais ,  d'ailleurs ,  ma  liaison  avec 
lui  est  rompue;  je  suis  forcée  de  vous  .avouer 
que  mon  ami  Rousseau  est  aussi  ingrat  qu'il  est 
inconséquent. 

LE  MARÉCHAL  DE  BIROIT. 

Eh  bien,  Madame^  j'en  suis  charmé;  car  je 
ne  concevrai  jamais  que  des  personnes  attachées 
à  la  Religion  et  au  gouvernement  puissent  ac- 
corder leur  protection  et  leur  amitié  à  de  tels 
personnages. 

LA   COMTESSE  DE  BOUFFLERS. 

« 

Mais  la  Cour  elle-même  ne  les  protége-t-elle 
pas  en  mille  occasions  ?  Elle  en  nomme  un  his-^ 
toriographe*y  elle  ne  les  exclut  point  de  l'Aca- 
démie, elle  leur  donne  des  pensions 


[a)  Lettres  impiimées  du  maréchal  de  Bicheliea  à  y<^-* 


taire. 
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LA  DUCHESSE. 

Malgré  les  flatteries  de  Voltaire ,  toutes  ces 
choses  sont  faites  contré  l'avis  de  M.  de  ChoiseuL 

LE  MARISGHAL  Sfe  6IRON. 

Mais  y  qui  leur  donne  donc  cet  •ascendant  sur 
la  Cour  ? 

LE  CHEVALIER. 

Leurs  phrases  continuellement  r^épétées  sur 
la  tolérance ,  et  le  peu  d'importance  qu'on  at- 
tache à  cette  quantité  de  petits  ouvrages  mépri- 

• 

sables  qu'ils  répandent  sans  interruption  dans 
le  public ,  et  qui  cependant  corrompent  toutes 
les  classes  inférieures.  J'ai  entendu  un  grand  sei- 
gneur soutenir  qu'il  falloit  bien  se  garder  de  les 
empêcher  de  publier  ces  iadigûes  libelles ,  parce 
que  rien  ne  ppuvoit  mieux  les  déjouer  et  les 
avilir. 


'  / 


i  t 


r:  M.   DE   MALESHERBES. 

«  Je  ne  m'éloigc^e  pas  trop  de  cette  idée ,  car  je 
7>  pense  qu'il  est  heureux  que  l'extravagance  soit 
»  si  générale  ;  e\\e  ne  fait  plus  de  bruit  :  il  faut 

»  espérer  qu'on  en  viendra  à  vouloir  se  singu- 

■ 

»  lariser  par  le  simple  bon  sens  (a)  ». 

LE  CHEVALIER. 

Mais,  avez-vous  bien  calculé,  Monsieur,  le 

(à)  Pensées  recueillies  et  imprimées  de  M.  de  Malesherbes. 
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temps  que  peut  durer  cette  extravagance  gêné' 
raie  ?  Si ,  par  hasai'd ,  elle  pouvoit ,  en  s'augmen- 
tant  toujours  «  se  prolonger  pendant  une  cin- 
quantaine d'années,  on  verroit  d'étranges  choses. 

LA  DUCHESSE. 

En  vérité,  chevalier,  je  vous  trouve  ce  soir 
bien  moraliste. 

LE  CHEVALIER. 

Je  le  suis  toujours.  Madame,  quand  on  parle 
des  grands  intérêts  auxquels  le  bonheur  de  la 
France  est  attaché. 

MADAHE  DU  DEFFANT. 

Oui,  c'est  une  justice  qu'il  faut  lui  rendre; il 
a,  dans  les  choses  frivoles ,  toute  la  grâce  et  toute 
la  légèreté  françaises  ;  mais ,  lorsqu'il  faut  parler 
raison ,  on  cr oiroit  qu'il  a  profondément  médité 
toute  sa  vie,  et  l'on  se  rappelle  avec  étonnement 
les  folies  aimables  qu'il  a  rendues  si  célèbres. 

LE   MAKIÊCHAL  DE  BIRON. 

Ce  qui  me  consolé,  c'est  que,  grâces  au  Ciel, 
une  véritable  révolution  dans  le  gouvernement 
est  désormais  impossible. 

LE    MARiCHAL  DE   RICHELIEU. 

« 

Il  seroit  facile  de  la  prévenir;  mais  Tinsou- 
ciance  et  la  sécurité  que  je  vois  à  cet  égard  me 
paroissent  bien  effrayantes. 
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M.   DE   POSTDEVfiSLE. 

La  loyauté  naturelle  à  notre  nation ,  Famour 
des  Français  pour  leur  Roi ,  la  fidélité  de  l'armée 

» 

la  plus  belliqueuse  de  l'Europe  nous  préserve- 
ront toujours  d'un  bouleversement  général.  ^ 

LE    MA.R]éGHAL    DE    BIROI^. 

Je  réponds  des  gardes  françaises. 

LE   MARÉCHAL   DE    RICHELIEU. 

Fort  bien ,  M.  le  marédial ,  vous  les  maintien- 
<ires  dans  lé  devoir  tant  que  vous  vivrez.;  majj^ 
après  vous 

LE  MAAÉCHAL  DE  BIRON. 

Comment  se  figurer  que  de  braves  soldats^ 
que  dé  valeureux  militaires  puissent  jamais  tra- 
hir l'honneur  en  lâ^nquant  à  leur  serment  ?    * 

MADAME  DE  BOUFFLERS,  an  maréchal  de  RicheU«tt. 

Vous  voyez  trop  en  noir. 

LE  MARÉCHAL  DE  RICHELIEU. 

Je  le  desîre;  mais  je 'vous  avoué  que  l'excèç 
d'insolence  des  encj-clopédistes  m'indigne  et  m'é- 
pouvante. Quanid  je  lis  leurs  productions ,  quand 
j'entends  d'Alembert  dire  à  haute  voix,  en  public, 
que  tous  les  courtisans  sont  rampans  et  vains; 
quand  .j'apprends  que,  ce  même  d'Alembert, 
dans  une  séance  académique  et  publique ,  a  osé 


insulter  ttne  priooesse  du  isang ,  aussi  respectable 
{>ar  ses  vertus  qU^  par  sob  rang  (a)  (qui  assistôit 
à  cetjte  séance  ),  ^t  qu'il  a  dit  ^  en  parlant  de  ma- 
dame la  duchesse  du  Maine  :  quoique /emme  et 
princesse ,  e//e  aima  les  lettres.  Je  ne  comprends 
pas  que  Ton  puisse  souffrir  une  telle  arrogance. 

LA   MABÉCHALE. 

Ce  mot ,  quoique  femme  et  princesse ,  elU 
aima  les  lettres ,  est  à  la  fins  note  fausseté  et  une 
iùsolënce  ;  presque  toutes  les  pHnc^esseis  ont  pro- 
têt les  lettte^ ,  et  befauieoup'  trop  de  femmes  les 
ont  cultivées  (è).  

.m  CSUVAtlEll. 

:^  .Su,  fait  d'iinpertix^nc^,  M»  de  Vpltaire  :5ur- 
passs'^j  tQjiii^  se^  amis  :  dan^  sa  répQ^sie  à  '^a^>é 

Cogév<stu1;evp  d'Utte  excellente. critique  dH'jSd^^ 
saîre  de  M.  Marmontel ,  critique  faite  avec  autant 
de  douceur  et  de  politesse  que  de  raison ,  M.  de 
Voltaire  appelle  cet  écélësiastiqufe  un  maraud  ^ 
un  coquin  \  un:  coûf ;:«  ^  mn  iMpoUemr;  il  ajoute 
<}ijf ,  ç'iljétoitii  Earis^  il  i^oit  ^sp  plaindre  jau  Roi 
.et  l^i  i^mander  justice  ^jle  x;ç]^e  ,pril;ique ,.  qt^'il 
qualiae  de  UheUe, \  if oitt  -^^i^^^c^  jQpgé . s'e$t 


!  \ 


I  »  ♦  t  '  '        r 


(a)  Feue  madame  la  duchesse  d'Qrléans. 

[b)  Qu'on  lise  les  discours  de  d'ÂlêmDert  ;  Us  son^  remiflîs 
d'impettinénces  grossières  &ur  \éi  gràrtits^  lèà  kiofile»;  les 


mmntres ,  etc. 
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contenté  de  répondre ,  avec  beaucoup  d'esprit  et 
de  sel ,  par  deux  vers  de  M.  de  Voltaire ,  que  ce 
dernier  a  faits  nouvellement  dans  un ,  véritable 
libelle  contre  M.  de  Pompignan  ;  les  voici  : 

II-  , 

*     .     Les  bourgeois 

JPfnveqt  trèsr rarement  iinportmier  les  jpoîs  : 
iXa  Coiir  te  croira £o^;.areste  chez  toi,  bon  haiiime. 

>f .  DE    PONDE VESLE. 

On  n  a  jaii^ais  fai):  une  application  plus  heu- 
reuse et  plus  spirituelle. 

LA    DUCHESSE.. 

Cette  réponse,  est; j{harman<e^  j^.ne  la  con- 
i?x)issois  p^s.  '   ,  ^  ,  I  ;  .     ,       .. 

;    .  LE    ÇppEVALÏEÎl.- ;  ■'.'.'. 

Je  le  crois .  bien  ;  je  suis ,  peut-^etire^  la  •  seule 
personne  de  la  société  qui  Fait  lue  ;  on  a  eip  vain 
de  l'esprit  contre  M.  de  Voltaire  ;  malgré  l'incon- 
çey^lç  grossièreté  eti'iinpudeiice  deses  libères, 
par  un, prestigis  inconcevable  on  appelle  toutes 
ses  injures  de  la  gaieté,  et,  coipmç  il  ^  déçlai^ 
que  tous  ses  adversaires  sont  des  hypocrites ,  des 
jno(nst!Pes  et  des  sots,  on  est  persuadé  du  moins 
qu'ils  sont  des  imbécilles,  et  jainais  on  ne  daigne 
lire  leurs  réponses. 

LA    COMTE$S3B*        .  ', 

On  finira  par  ouvrir  les  y  feux.     '        ^      • 
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LE   DUC. 

En  attendant ,  les  mœurs  se  dépravent ,  Vim- 
piété  fait  d'horribles  progrès ,  et  les  athées  se 
midtiplient  (i). 

M.   DE    MA.LESHERBES. 

ce  Une  société  d'athées  peut-ell^e  subsister? 
»  Cette  question  à  étié  souvent  agitée ,  et  j'y  ré- 
»  pondrai  par  cette  autre  :  Une  poignée  de  sa- 
»  ble  que  n'unit  aucun  ciment  peut-elle  être 
»  dispersée  par  un  ouragan  (a)  ?  » 

MAni.ME   nù   DEFFAirr. 

le  suis  persuadée  que  nos  philosophes  passe- 
ront de  mode;  je  ne  vob,  dans  leurs  écrits, 
qu'une  vieille  friperie  (b),  et  je  n'y  trouve  pas 
une  idée  neuve.  Il  est  certain  que  Yoltaire  a  gâté 
la  critique  par  les  injures  et  les  grossièretés  de 
tous  genres.  i 

LA   COMTESSE. 

Il  est  vrai  <Jue  l'on  chercheroit  en  vain ,  dans 
ces  querelles  littékâirès ,  Ja  délicatesse ,  la  grâce 
et  la  finesse  françaises.      .  ■  ' 

(a)  {Pefuées,,de  Mulesherbes^)  Voltaire  a  dit  et  répété 
mille  fois  dans  son  Dictionnaire  et  ses  autres  oaTrages^  que 
le  règne  de  Tathëisme  seroit,  de  tous  les  gouTememens ,  le 
plus  tolérant  et  le  plus  doux  :  on  a  pu  en  juger  par  le  gon- 
▼emement  de  Roberspierre. 

Ib)  Mot  que  madame  du  Ddlant  répétoit  souveat. 


V 
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la!  duchesse.   ' 

Ils  se  détruiront  eux-mêmes  par  leurs  propres 
ouvrages, où  l'on  trouve  continuellement  le  pour 
et  le  contre  sur  les  personnes ,  sur  les  choses ,  sur 
les  doctrines  (2). 

.     LE    MARECHAL    DE    RICHEUmi. 

On  y  trouve  même  aussi  leur  propre  condam- 
nation. Voltaire  a  dit,  dans  son  Dictionnaire , 
([ue  la  vie  d'un  forçat  est  préférable  à  celle  W  un 
faiseur de^  libelles; car ^ajouCe-t-il^  tunpeutahoir 
été  condamné  injustement  aux  galères ^et  Vautre 
les  mérite.  ' 

LE    CHEVALIER. 

Et  J.'J.  Rousseau  n'a-t-il  pas  écrit  que  P homme , 
(juip  dans  un  lii^re^  attaque  la  Religion  établie  ^ 
mérite  d'être  pendu  ? 

M.  DE    POTTDEVESLE. 

H  faut  rendre  justice  à  M.  de  Voltaire ,  il  n'a 
jamais  prêché  la  chimère  de  l'égaKté. 

LA    COMTESSE. 

Jamais^  c'est  trop  dire;  car  on  trouve  un  grand 
nombre  d'idées  de  ce  genre  dans  la  coihédie  de 
Nanine  et  dans  quelques  autres  ouvrages  du 
même  auteur. 

LE    CHEVALIER. 

Voici,  sur  .ce  sujet,  un  passage  de  lui  qui  m'a 

3o 


paru  si  Taisounable,  que  je  L'ai  retenu  par  cœur. 

I£   UAJRÉCHKL   DE    QI|lOir. 

Un  passage  raisonnable  de  Voltaire  en  valoit 
la  peine. 

LE    CHEVALIER. 

«  La  prétendue  égalité  des  hommes ,  dit-il , 
»  que  quelques  sophistes  (a)  mettent  à  la  mode, 
»  est  une  chimère  pernicieuse.  S'il  n'y  avpit  pas 
M  trente  manœuvres  pour  un  maître  ^  la  terre  ne 
M  seroit  pas .  cultivée.  Quiconque  poçsèd^  une 
»  charrue  a  besoin  de  deux  valets  et  de  plusieurs 
»  hommes  de  journée  ;  plus  il  y  aura  ^rhomipes 
»  qui  n'auront  que  leurs  hras.  pour  toute  for- 
»>  tune  y  plus  les  terres  seront  en  valeur  (3).  » 

LA.   MARÉCKALE. 

Une  des  choses  qui  me  déplaît  le  plas  dans 
les  écrivains  modernes  j  c'est  .leur  mauvais  ton 
dans  leurs  contes  et  dans  leurs  romans ,  lors^'ils 
font  parler  les  gens  du  monde. 

» 

LA    COMTESSE. 

Comment ,  Madame  la  M^échale ,  vous  n'êtes 
pas  charmée  des  conversations  de  la  comédie  du 

Cercle ,  où  l'on  voit  le  jeune  homme  le  plus  ^  la 

•  » 

(a)  1\  Touloit  ici  désigner  J.-J.  Rousseau ,  et  non  assurée 
ment  ses  amis  les  sophistes  ènc^rclopé^stes  qui  ,  «.  vec  beau- 
€Ottp  moins  de  talent  ^  ont  dit  les  mémqs  cko^ea  «ur  V^fotUé. 


\ 
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mode  faisant  delatapis^érte?  où  Ton  entend  des 

femmes  de  la  Gour  se  tutoygm  (4). 

XA   J»Û<(^R£SS£   DB   GHAMMOK'r. 

On  m'a  parlé  de  Tarticlé  Femme  dans  XEncy- 
clopédièy  qui,  dit-on,  surpasse  tout  cela. 

MADAME   Dt   DEFFANT. 

On  me  l'a 4u  avant-hier;  il  est  charmant  :  on 
y  dit  que ,  dans  un  salon ,  Chloé  chiffonne  les 
manchettes  iTun  petit  mcCttre  (â),  ce  qui  peint  à 
mbrveitie  une  jeune  personne  de  la  Cour  et  du 
meflleùr  air.  (du  rîL)  (^) 

^  ■ 

LA    liARÉCHALE. 

Cette  agréable  peinture  de  mœurs  n'aura  peut- 
ét^re  plus  de  sel  dans  quelques  années  ;  car  nos 
jeunes  anglomanes ,  pour  mieux  imiter  les  An- 
glais ^  ne  porteront  peut-être  plus  de  manchettes, 
et  alors  on  ne  sait  pàé  trop  6e  que  la  brillante 
Chloé  pourrai  chiSSonuet. 

(a)  Les  éciiyains  da  siècle  dernier  désignoient  ainsi  et  sous 
le  nom  de  nmés^  les  jeunes  gcais  qu'on  fqppeloit  dans  le 
monde  les  hommes  à  la  mode,  c'est-à-dire  qui  avoient  1« 
plus  de  grâce,  d'élégance  et  le  meilleur  ton. 

{b)  M.  de  Voltaire,  dans  ses  Lettres  à  d'Alembert,  se 
moque  de  cet  article,  qu'on  n  réformé  dans  les  dernières 
éditions  ;  quand  une  chose  de  mauvais  goût  ne  contenoit  ni 
calomnie,  ni  obscénité,  ni  impiété,  M.  de  Voltaire  en  sen- 
toit  le  ridicule  dans  les  autres ,  et  la  condamnoit  toujours, 

3o.. 
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LA    COMTESSE.       ' 

Quel  dommage  si  cette  mode  passoit  !  il  est  si 
agréable  de  se  représenter  des  femmes  aussi  re- 
cherchées et  aussi  charmantes  que  mesdames  de 
Lauzun,  de  Poix,  dHénin,  de  Simianne,  deSa- 
bran,  de  Laval,  etc. ,  chiffonnant  les  manchettes 
du  chevalier  de  Coigni  et  de  MM.  de  Vaudreuil, 
de  Fitz-Tames ,  d'Archambaud ,  etc. 

LA    DUCHESSE. 

Madame  la  maréchale,  voyez-vous  madame  de 
Lauzun  dans  le  salon  de  l'Ile- Adam  ou  du  Pa- 
lais-Royal, se  précipitant  sur  les  manchettes  du 
chevalier  de  Coigni?    . 

'  LA  MARÉCHALE. 

4 

C'est  en  effet  un  joli  tableau. 

LA   COMTESSE. 

Plein  de  fraîcheur  et  de  vérité. 

LE  DUC 

Si  nos  petits  neveux  jugent  les  moeurs  ac- 
tuelles sur  CQ^  jolis  tableaux  y  ils  en  auront  une 
idée  bien  juste!... 

M.  DE  MALESHERBES. 

Et  les  fats,  comme_ nos  romanciers,  les  pei- 
gnent mal  !... 


(469) 

LE  MARÉCHAL  DE  RICHELIEU. 

Parce  qu'ils  ne  savent  pas  distinguer  l'un  de 
l'autre,  l'impertinent  de  mauvaise  compagnie  et 
l'impertinent  de  Cour;  le  premier^ bruyant,  con- 
fiant ,  bavard ,  parlant  haut ,  est  souvent  ridicule^ 
et  toujours  importun  ou  déplacé;  ce  caractère 
se  confond  avec  celui  de  l'insolent ,  car  l'inso- 
lence n'est  autre  chose  que  l'eff tonterie  d'une 
impertinence  habituelle  et  sans  art. 

LE   CHEVALIER. 

L'impertinent  qui  n'a  pas  vécu  dans  le  grand 
inonde  et  à  la  Cour,  n'a  été  que  rarement  ré- 
primé ;  il  est  actif.  L'impertinent  de  Cour  est 
passif:  ce  n'est  point  la  vivacité  qui  le  décèle, 
c'est  le  dédain  ;  il  a  tout  le  calme  de  l'insou- 
ciance,' toute  la  distraction  affectée  du  mépris; 
tout  en  lui  vous  déplaît  et  vous  blesse ,  et  vous 
n'en  pouvez  rien  citer  de  choquant.  Ce  n'est 
point  avec  brusquerie  qu'il  vous  repousse ,  c'est 
au  contraire  avec  une  politesse  glaciale  :  il  n'est 
jamais  offensant  par  ses  réponses  ou  ses  dis- 
cours, ou  même  par  ses  actions;  mais  il  l'est  à 
l'excès  par  son  indolence ,  son  sourire ,  son  si- 
lence et  toute  l'expression  de  sa  physionomie. 
Vous  ne  pouvez  ni  le  supporter ,  ni  vous  plain- 
dre de  lui. 

LE  MARÉCHAL  DE  BIRON. 

A  quoi  bon  .tant  d'art?  « 
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K.  DE  PONDEYESI/E. 

A  se  rendre  odieax  et  à  se  faire  hain 

MADAME  DU  DEFFANT. 

Copiment  l'orgueil  qui  donne  Fimpertînence, 
ne  dit-il  pas  qu'il  vaiidroit  mieux  plaire  et  se 
faire  aimer  ? 

M.  DE  MALESHERBES. 

On  doit  avouer ,  à  la  louange  de  la  noblesse, 
qu'en  général  l'impertinence  est  plus  rare  dans 
sa  classe  que  dans  les  autres ,  et  que ,  p wmi  les 
gens  de  la  Cour,  ceux-mémes  qui,  à  leur  ma- 
nière, sont  quelquefois  impertinens  avec  leurs 
égaux,  ne  le  sont  jamais  avec  leurs  inférieurs; 
inai$  il  Êiut  convenir  que ,  depuis  un  grand 
nombre  d'années ,  les  gens  de  lettres ,  dans  leursi 
préfacés,  dans  leurs  satires,  dans  les  journaux 
et  dans  leurs  discours  académiques ,  ont  poussé 
l'impertinence  et  la  grossièreté  de  l'iasolence 
aussi  loin  qu'elles  peuvent  aller. 

LE  CHEVALIER. 

On  peut  faire  ces  reproches  surtout  à  M.  de 
Voltaire  ;  il  Êiut  pourtant  en  excepter  ses  prémi- 
ces ;  il  est  élonnant  que  ses  admirateurs  les  plus 
passionnés  n'aient  jamais  loué  en  lui  la  qualité 
la  plus  rare  dans  un  auteur,  celle  de  toujours 
parler  de  lui  et  de  ses  ouvrages  avec  une  con- 
venance parfaite.  Nul  écrivaiti  li'at  autant  întri- 
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gué  et  cabale  pour  se  faire  des  prôneurs  et  pour 
assurer  ses  succès  daits.  toii^  les  genres  ;  mais  nul 
aussi ,  après  de  tels  succès ,-  n'a  eu  un  langage  si 
complètement  exempt  d'orgueil  et  de  vanité ,  en 
parlant  de  ses  productions. 

M.  DE  PONDÈVESLÈ. 

Rien  n'est  plus  vrai  ;  que  Ton  compare,  sous  ce 
rapport  ^  les  préfaces  de  M.  de  Voltaire  à  celle  de 
La  Grange-Chancel ,  de  M.  de  La  Harpe  (a)  et  de 
tant  d'autres ,  ev  l'on  sera  surpris  du  ton  de  nio- 
destie  d'un  homme  si  justement,  célèbre  à  tant 
d'égards. 

LB  CBEVALIE]^. 

M.  de  Voltaire,  ne  faisant  pas  des  préfaces 
pour  se  vanter ,  a  aussi  le  mérite  de  les  rendre 
très'intéressautes  sous  les  rapports  littéraires. 

LA  MARÉCHAUE. 

Comme  le  bon  goût  est  utile  ! 

LE  CHEVALIER. 

A  propos  de  bon  goût^  ou  du  moins  pour 
égayer  la  conversation ,  je  voudrois  bien  pou- 
voir citer  les  mots  Carnation  et, Bosquet  de  PEn^- 
cjrclopédie;  mais  je  les  ai  lus  rapidement ,  et  je 
ne  me  les  rappelle  pas  mot  à  mot. 

f«)  Avant  sa;  conversion.  * 
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MADAJCE  DU  DEFFAWT. 

Il  ne  tient  qu'à  vous  de  nous  les  lire ,  VEncj^ 
clopédie  est  là  sur  une  grande  table  auprès  de  la 
fenêtre. 

LA  DUCHESSE. 

Ah!  chevalier,  lisez-nous  ces  articles. 

f  LE  CHEVALIER. 

Ces  dames  me  l'ordonnent-elles  ? 

TOUTES  A  LA  FOIS. 

Oui  \  oui. 

LE  CHEVALIER  86  lève ,  va  feuilleter  ^Encyclopédie,  ef 

lit  tout  haut. 

Carnation,  «  Les  filles  brunes  qui  sont  sages , 
y»  et  qui  cependant  aiment  à  plaire ,  ne  portent 
»  ni  les  blondes,  ni  le  linge,  ni  les  coëffes  d'un 
>i  beau  blanc,  parce  qu'il  Içs  feroit  paroître  d'un 
»  coloris  incarnai ,  noir  et  terne.  » 

LA  DUCHESSE. 

Mais  quelle  folie!...  Les  filles  brunes  et  sages 
portent  du  linge  sale  par  coquetterie? 

LA   COMTESSE. 

Je  crois  qu'elles  savent  au  contraire  que  les 
reflets  d'un  beau  blanc  sont  très-favorables  au 
teint  des  brunes. 

LE  CHEVALIER ,  continuant  la  lecture. 

«  Les  femmes  coquettes  qui  comptent   plus 
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»  sur  leur  intrigue  que  sur  la  beauté  de  leur  car- 
»  nation ,  doivent  porter  les  couleurs  qui  jurent 
»  avec  le  doux  incarnat  de  la  pudeur.  Par  exem- 
»  pie,  un  fard  de  carmin  pur,  barioler  leur  vi- 
»  sage  de  mouches,  noircir  de  couleur  de  jai 
j)  leurs  sourcils;  en  un  mot,  mettre  sur  toute 
»  leur  figure  des  enseignes  qui  appellent  à  grands 
»  cris  les  passions,  d 

LA  MABECHA.LE. 

Cela  est  charmant. 

M.  DE  PONDEVESLE. 

Vous  allez  nous  lire  à  présent  l'article  Bos- 
quet. 

LE  CHEVALIER. 

Assurément  ;  c'est  l'article  à  grandes  préten- 
tions, et  les  éditeurs  le  trouvent  si  beau,  qu'ils 
l'ont  fait  précéder  de  l'éloge  de  la  brillante  ima- 
gination de  l'auteur ,  qui  est  M.  le  baron  de 
Tschoudy  ;  voici  ce  petit  chef-d'œuvre,  et  madame 
la  maréchale  va  sûrement  retrouver  dans  ce  mor- 
ceau tout  ce  qu'elle  a  pensé  mille  fois,  en  se^ 
promenant  dans  la  foret  et  dans  les  bosquets  de 
Montmorency  :  (mit.)  «  Où  est  celui  qui  n'a  ja- 
»  mais  essuyé  son  front  à  la  fraîcheur  des  forêts, 
»  et  ouvert  l'oreille  à  leurs  concerts?..,  » 

LA  MARÉCHALE. 

Je  dois  vous  avouer.  Chevalier,  que  je  n'ai 
jamais  sué  dans  la  foret  de  Montmorency. 
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liA   BVCHBS&E. 

D'ailleurs,  je  ne  sais  pas  pourquoi  la/StMkheur 
invite  à  s'essujer  léfronU 

LE   CHEVALIER. 

N'importe  ;  écoutez ,  Madame ,  et  vous  allez 
sûrement  vous  reconnoitre  dans  la  description 
suivante  : 

«  Ne  voulez-vous  que  recueillir  au  frais  des 
»  oiseaux  et  vos  pensées  ?....  » 

LE    MA.EËCHAL   DE    mCHELIEU.^ 

r 

jdecueUiir  des  oiseaux  et  ses  pensées  /..»« 

LE  CHEVALIER  ,  lisant. 

«  Jetez  des  masses  d'arbres  et  d'arbustes  entre 
»  des  sentiers  sinueux ,  tels  que  ceux  où  les  amans 
»  et  les  poètes  vont  rêver  si  volontiers » 

Hf •  DE    POmrDEVESLB. 

Si  volontiers  !  comme  cette  expression  vul- 
gaire s'accorde  bien  avec  le  ton  poétique  de  ce 
morceau!.... 

STADAME   DU   DEFFANT. 

Ainsi,  q^and  on  Jette  ^es  masses  d'arbres  entre 
des  sentiers  sinueux  ^  on  recueille  au/i*ais  des  oi- 
seaux et  ses  pensées  /.... 

LA   MAR^GHALB. 

Cçla  est  bcm  à  savoir  quand  on  a  un  jardin 
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LE   GSEYAlLIER)  lisant. 

*  rt  Offe^z,  polir  râîàance  de  leur  ménage ,  l'aubé- 
Dpine  au  Rossignol,  et  le  genêt  au  linot....  Là^ 
î»  j'aimerois  au^si  à  trouver  la  terre  jonchée  de 
j>  prunes  bigarrées,  à  écarter  du  pied  la  pomme 
»  et^a  poiré,  et  à  contester  la  cerise  aux  loriots.... 
»  Les  contrastes  sont  la  coquetterie  de  la  nature 

»  et  le  charme  de  l'art Je^mêlerois  jusqu'aux 

»  caractères  des  odeurs  ;  je  cliargerois  les  vents 
»  de  m'apporter  leurs  flots  légers  ;  elles  éveillent 
»  l'imagination....  Peut-être  elles  ouvrent  l'âme  k 
»  la  bienveillance  par  l'attrait  du  plaisir.;..  Moi, 
»  j*aime  h  écarter  les  branches  en  marchant  et  à 
»  cacher  ma  tète  dans  les  fleurs....  Il  est  gracieux 
»  d'apercevoir  celte  architecture  svelte  et  ajou- 
»  rée,  où  des  cordons  de  verdure  s'élancent  en 
»  colonnes » 

LÀ    COMTESSE. 

Comparer  des  cordons  de  verdure  à  des  CO" 
lonnes  !  cela  est  neuf. 

LE   CHEVALIER  ,  lisant. 

<c  Je  me  plairois  à  voir  la  pâquerette  entourer 
»  le  pied  des  arbres ,  et  la  jacinthe  expirer  sur  le 
»  sein  entr*ouvert  du  narcisse.... ,  tandis  que  le 
»  chardonneret  chante  sur  la  flèche  d'un  arbre 
»  comme  un  bouquet  harmonieux.*..  ;  une  de  ces 
»  belles  soirées,  où  un  jour  tendre  caresse  la  vtie. 
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2>  où  les  vapeurs  odorantes  ondoient  mollement 
9  dans  un  air  tiède,  et  lorsque  le  soleil  qui  baissé 
»  pénètre  de  ses  rayons,  rasant  les  pétales  dia- 
»  phanes,  au  centre  du  bosquet  qui  les  réunit, 
»  s^élèvent  les  arbres  dont  le  vêtement  est  le  plus 
j>  étoffé!...  Une  chaleur  sèche  et  brûlante  m'en- 
»  vironne  et  m'accable  :  où  fuir  quand  mes  fibres 
»  sont  relâchées,  que  ma  poitrine  manque  deres- 
j>  sorts?...  Voyez  par-là  ces  bergères  assises  dans 
j>  l'eau ,  sous  la  voûte  des  saules  ;  et ,  par  ici,  leurs 
»  génisses  à  moitié  cachées  dans  les  roseaux  qui 
»  s'y  tiennent  immobiles ,  tandis  que ,  sur  la  roche 
9  voisine ,  à  l'ombre  de  cet  orme  dont  ses  brebis 
»  couronnent  le  pied,  ce  berger  a  jeté  ses  véte- 
»  mens  et  s'est  couché  près  de  son  chien ,  dont 

»  la  langue  sort  pantelante Ce  bosquet  est  le 

»  sanctuaire  des  ombres  et  l'urne  des  eaux  ;  il 
3D  sera  aussi  le  temple  de  l'air » 

LE   DUC 

Il  me  paroit  difficile  que  le  sanctuaire  des  om- 
bres,  qui  doit  être  celui  de  l'obscurité,  soit  le 
temple  de  Vair. 

LE    MARECHAL    DE    BIRON. 

Quelle  extravagance  et  quelle  puérilité  ! 

LE   CHEVALIER,  lisant. 

ce  Qui  m'empécheroit  de  jeter  dans  un  coin  la 
»  courge  rampante,  de  fouler,  parnti  les  herbes, 
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X)  le  fraisier  des  Alpes;  de  cueillir,  en  passant  ,sur 
»  les  rameaux  qui  s'inclinent ,  l'abricot,  la  prune 
»  et  la  griotte?....  C'est  vous  que  j'aimerois  alors, 
»  cèdres  irnniortels,  dont  les  branches  fourrées 

»  nagent  dans  les  airs  comme  des  nuages  ! 

»  D'autres  plus  légères  voltigent  en  banderoles 
»  auprès  de'  ces  touffes  épaisses  qui  se  relèvent 
»  comme  les  pans. d'une  robe  enflée  d'air;  ainsi 
»  on  fait  jouer  les  formes  et  badiner  les  acci- 
»  dens....  » 

LA    MABECHALE. 

Des  accidens  qui  badinent ,  qui  Jolâtt^nt  ; 
quelle  image  gracieuse  !.... 

LE   CHEVALIER. 

Permettez-moi  de  vous  citer  encore  un  article 
d'un  genre  badin ,  plus  charmant ,  s'il  est  pos- 
sible ,  que  celui  que  vous  venez  d'entendre. 

MADAME   jDU   DEFFANT. 

Quel  est  ce  mol  ? 

LE    CHEVALIER. 

Calembourg. 

s 

MADAME   DU    DEFFAITT. 

Je  ne  le  connois  pas. 

40 

LA   M4RiCHAL£. 

ïf  i  moi  non  plus^ 


(47*) 

hk    DUCtaSSK. 

J'ai  éntétidu  dire  qu'il  est  stupide. 

LA    COMTESSE. 

Et  atroce. 

LE    CHEVALI£R. 

Vous  en  allez  juger  ;  le  voici  : 

a  Ce  seroit  une  platitude  bien  froide  de  dirf^: 
»  cet  homme-là  mérite  d'être  cru;  il  ne  faut  pas  le 
»  cuire.  Mais  on  sera  sûr  de  faire  rire  avec  la 
»  même  équivoqve ,  en  supposant  up  homme 
»  condamné  à  être  brûlé ,  qui ,  au  moment  où 
»  l'on  va  mettre  le  feu  au  bùchei»,  Veut  parler 
»  encore  pour  sa  justification,  et  en  admettant 
»  un  interlocuteur  qui  lui  adresse  ces  mots  :  Fa , 
»  mùn  amij  ce  que  tu  dis  là  ^t  lnén,  ceéi  /a  inême 
»  chose;  tu  ne  seras  plus  cm^  » 

Quelle  horreur  \ 

LA    DUCHESSE. 

Cela  est  véritablement  ei^écrable  autant  qu'ab- 
surde. 

LA    COMTESSE. 

4 

Cependant  les  éditeurs  étaient  sûrs  de  nous 
faire  rire  avec  cet  article. 

LE   CHÊVAtlER. 

Permettez  -  moi  de  vous  liire  0ncdi*e  le  mot 
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Caractère  peint  y  dans  lequel  il  est  dit  que:<!cles 
»  têtes  de  Néron ,  de  Galigula ,  d'Othon  et  de 
3»  Commode  (dans  les  médailles),  semblent  nous 
»  décrire^  jusqu'à  quel  point  les  petits-maîtres 
»  peuvent  devenir  scélérats....  » 

LE    MARÉCHAL    DE    RICHELIEU. 

Néron ,  petittinaitre  ! 

JaA.  COMTESSE. 

On  ne  sait  pas  pourquoi  on  place  Othon  dans 
la  classe  de  ces  monstres.  Othon  fut  peut-être 
nn  p^it^mattre y  mais  il  ne  fut  point  un  scélérat. 

LE   CHEVALIER ,   continuant  de  lire. 

a  Dans  les  médailles  de  Vespasien ,  on  croit 
»  mesurer  l'étendue  de  son  avarice....  :» 

LA   MARECHALE. 

Gela  n^est  pas  facile  à  représenter  dans  un# 
gravure. 

M.    DE   MALESHERBES. 

On  s'étonneroit  que  Vespasien  ^  l'un  des  meil- 
leurs et  des  plus  grands  empereurs,  na  fut  dé«> 
signé  ici  que  d'une  manière  injurieuse,  si  l'on 
ne  savoit  pas  que  ce  prince  si  clément ,  si  géné- 
reux, et  qui  protégea  avec  éclat  les  arts,  les 
lettres  et  les  sciences ,  fot  obligé  de  chasser  de 
Rome  trois  ou  quatre  phihs^hbs  iiîâoltens  et 
séditieux. 
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LE  CHEVALIER ,  continuant  de  lire. 

«  Marc-Aurèle  paroit  être  violemment  attentif 
»  à  remplir  tous  ses  devoirs.  » 

LA   MARÉCHALE. 

Voilà  encore  mie  chose  qu'il  est  merveilleia 
de  pouvoir  représenter  dans  un  profil;  on  a  rai- 
son de  louer  le  talent  extraordinaire  des  anciens 
artistes. 

LE    CHEVALIER 

Assurément,  car  Tun  des  nôtres  pourroit  à 
peine ,  dans  une  tête ,  nous  donner  seulement 
l'idée  d'un  prince  médiocrement  attentif  à  rem- 
plir un  de  ses  devoirs. 

LE   MARÉCHAL   DE    EIRON. 

On  ne  conçoit  pas  comment  des  hommes  qui 
ne  sont  pas  imbécilles ,  peuvent  insérer  de  (elles 
choses ,  dans  un  ouvrage  sérieux  qu*ils  appellent 
nationale 

M.    DE    PONjDEVESLE. 

Il  y  a  bien  d'autres  bizarreries  dans  ce  siède- 
ci,  que  Ton  ne  concevra  pas  un  jour. 

LE    MARÉCHAL    DE    RICHELIEU. 

* 

Heureux  les  jours  où  l'on  s'en  étonnera  ! 

M.    DE   MALESHEIUBES» 

Quoi  de  plus  surprenant  que  toutes  les  folies 
et  les  bêtises  que  les  encyclopédistes  se  permet- 


(  m  ) 

tent  dans  tous  les  genres,  et  même  àeommencer 
par  Voltaire  ;  je  m'en  rappelle  une  de  lui  qui  n'a 
jamais  été  relevée  et  qui  me  paroît  inouie. 

w ;        ;  ,       ■  >•     I       »       •  •  .       '   I  ■<■•■•>,    .      ^  • 

«  La  .langue  primitive ^^  dit -il,  n  est-elle  pas 
»  une  plaisante  chimère  ?  que  diriez-vous  d'un 
»  homme  qui  youdroit  rechercher  quel  a  été  le 
»  cri  primitif  de  tous  les  animaux ,  et  comment 
»  il  est  arrivé  due,  dans  une  multitude  de  siècles^ 
»  les  moutons  se  soient  mis  à  bêler ,  les  éhats 
y>  à  miaiiler ,  lé^  pigeons  à  roucbultîr,  feâ  linottes 
»  a  siftler  [aj?» 

MADAME    DU    DEFPAWt. 

Quçl  r^isop^eip^nt  inonaçev^le  1  ^^       . . 

On  en  p[c>HF|oit  dferjl^en/d^îiçi^ 
même  force ,  du  même  auteur  ;  j'avoue  que 
ce  qui  m'irrite  le  plus  contre  noà  beaux  esprits 
célèbres,  c'est  1  orgueil  insupportàDie,  qui  leur 
donne  une  partialité,'  une  injustice,  une  dupli- 
cité dont'oéi  n'ajâtoâis,'je -crois,  vu  d'^exçmples  : 
j'ai  eu  la  sattsfectiôri  ê^^^itiér^Ukm^é^aifâmB, 
façon  depéhser'à  M.  d^Aîênlbé«rd'iîfté  manière 
non  équivoque  daQSiUneDréppnse  à  une  de  ses 

(a)  Dictionnaire  philosophique  de  "Voltaire ,  mot  AnC  ou 
Alphabet.     .       ..      ;^    .  ^  , 

(^)  Cette  lettre  imprinpiée  est  véritablement  admirable: 

3i 


«  *  * 

LE   DUC.         '    . 

On  n^a  jaitiais  vu  une  secte  entiè|:*e  aussi  scan- 
daleusemenJt  impie ^ abscène ,  séditieux,  et  en 
même  temps  aussi  burlesquèmeht  ridicule  à  tant 
d'é^arcls. 

LE    MARECHAL   DE  RICHELlEtT- 

*  *    *  * 

Copep^ant.  cç^ç  secte,  si  tous  les  bons  esprits 
ne  se  liguant  pû$.  çpptrç  ellç ,  cettç  secte  auda- 
cieuse  et  turbulente  bouleversera  l'Europe  :  il  y 
a  déjà  tant  de  gens  corrompus  par  eux  ,  et  tant 
de  sots 

..  .'  •       :TV..'  i^ .  -; 

MADAME    DU    DEFFANT. 

Ah!  M.  le  màrécKal,  c'est  voir' ïfô^etïiioîr; 
et  cette  crainte'  exagérée  Pà|>péUe  l'étonnante 
ptédittiotf  tiè  '  Uabbé"  de  »Bièaiii*èpW» j    x       i  . 

•         *    LA    COMTESSE.'  ^' 

Qu'est-ce  que  l'abbé  dfe  Beaui:;effarc(  ?  '    ' 

.  ...      a^ADAiME.DU   D^PfAMJ, 

<ÏQmi^/tt^>l^a4$gpe9  v^:$;ii'aye7  p^s  entendu 
parler.  4u  «^notiqu  réçlkniient  ig^çç^,,  prédira 
No*r^DÎa«ft?:  par  l'ebfe^/d^e  .*f  aw^g^d?  ' 


tA   COM*T£&S»..>     II ' 


;  ■  '     ) 


J'arrive  de  riIe-Adam ,  où  l'on  ne  patloit'àtie 
d'amusemens  et  de  fêtes. 


«  •    1     ^* 


eUe  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  de  Malesher^^  '  et  yt 
trouve  dai^s  la  Correspondance  itéa^Jttemberts    " 


^    »^ 


j.M.i     f'   i    f    ,-•  *.â.i*iiff.A«i^r'TTii)»'.i7    •'  S  ■ .  •  '  *'»    >       '■  >,    » 


(  m  ) 

On  m'a  bieii' 3îV^'elqtfe  chose  de  cef  abBé/ 
qui  a  toujoui*^ëté,  dît-èiv,  Énl^J^erllieiix  et  très- 
sage  ;  mais  qui  a  eu  en  chait^.  ^m»  ^9fm9  d'actès 
de  folie. 


j  1  t 


;''«<••'   'NI    .  .r 


.MADAME    DU    DjEFFAWT. 

.  r  . .      .  .     )         ,....;    ,1      ,  *  .  i ,  .  -•  I  )  /    •  ♦  •  J  '     :- 1  «  :  1  ^     >  » 

Son  sermon  imprimé  a  p£^cv;,hijef,;il  ÇSt^i^lç 
coin  de  ma  cHeininée. 

M.    DE    MALESHERBES.  .    ^ 

Le  voici. 


MADAH^IE    DU  .DEEFAirT. 

.  •  J      .     .      1  ^    '  ,      .      .    ^  .•  j  »  J  ,        •  -  '     ,  »  V.  /       l      /       l  .  >/       ♦        -         »•         '  '  » 

vLe  passage  est  marqué  par^^JWpKii^ïfeiM^if 
£;râce«  M,  de  Malesherbes,  lisez-le  tout  Imut. 

M.    Dl^   MALESHEEBES  ,  lisant. 

»,lpsQpl)[|^$,en.  yeulent!  Idi.lmche  çt;le  maitôau 
»  sopt ,  (tïans^  leurs  m^ns  !  i^ ,  n!ûtt^dçnt  quç 
^^  rinstaut,  /ayprabjte  pour,  renvèi^er  le  trône:  ^1 
»  Tautçl  !.^„.  » .    '  ,-..,....  X   r 

.     XIS  .MA;iticBAl#  D^ 'aiCBBI.I£U«  . 

Je  suis  tout-à-fait  dé"  cette  opinion. 
•  -C'est  la  mietone  aussi. 


I.  •.  ,11 


■  I    >   .1 


,    %        I  \    »     «      » 


M.    DE    MALESHERBES  ,    lisant.  .   . 

«  Oui  J  vos  ttmples^  ^Seigiiéut,  i^ercMoit  dépôuil- 

3i.. 


(  m  i 

«  lés  et  détruits, ^Y9$<ii$t^i/al:)Qi[ies,  votre  nom 


f«i,'<'/  ••  •  •  .  « 


M.    DE   MALESBERBES  ,   lisant. 

«  Mais  que  vois-je  !....  le  pontife  de  Baal  dans 
5»Ià  chaire •dè''irAW:(b>!;i.v*M"=-       ' 


•  f  «  I  •  .      >      i 

LA   DUCHESSE. 


Ah  !  c'est  trôjp  fort. 

MADAME   DU   DEFFANT. 

Il  va  vous  en  dire  bien  d  autres  ;  je  vous  en 

.î;f.;.1  fîw^J  '/.-.vî;::;  .:    '.:  .-^i'/Au.f.  'jh     [y     *.  v 

M.    DE   :9iAt£SHERBES,    lisant 

«  Aux  saints  cantiques  qui  laisoient  retentir 
^  ks^^  vdÛtfô^  mrèè^,  &tèdyât^tfey  èhatïts  pro- 
k'iaiàéklJÈï  tbV  aiVinité'îrifSnië  dii^â^ktiiSine, 
»Sïta^ûdi(ïue  Vëifiife,  ftfHfito^îtfî'iné^jirendic 
j)*  la  plàfce  du  Ketf  vivant  i  fttsisèôîi^  kùVîe  trône 
»  du  saint  des  saints,  et  recevoir  l'encens*  éié- 
»  crable  de  tes"  «ouveaux?  adoirat^ura  (é).  » 

(a)  Le  comédien  Mônyel  qui,  dans  la  chaire  de  Notre- 
Dame,  jona  le  rôle  de  grând-prétre  de  la  Raison.  Il  esta 
remarquer  que,  huit  ans  aprè»^  il  devint  lour-fuiçiettx  qo'il 
Técnt  deux  ans  dans  une  démence  complète,  et  qu'il  moa- 
rut  dans  cet  état.       »  ' 

^  (6)  Mademoîsdlc  Anbry;^* actrice 4e  f  Opéra  qui,  presqw 
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Voilà  une' ^agération  ridicîiîte  qai'va  juscju'à 
la  loiic*  >  « .  ». I   . .  1 1    t ,   /    / ... 

■  '  '    Lfe  '  îw'AMckAL    i)£    kïcHiELtÈC.'       '  •     * 
'  •  I        »  .        "       -  f  t  • 

•    •  »     (  •  I     »  «        I,  '    *    -      j       »,  <  i  -t  '  *  i  «    <        »-<'  H  !■■  *''•»■    ♦       >  '  •  î 

«  Les  philasophe&.ne.13paoq^<fr9^^        4??^^^!% 
zxx fanatisjfie.  r/.-     -?    '    .    . 

« 

nue  et  en  déesse  )/l^fp/»,  ^pt^p^Q^'^.s4^^ie}gçà|[id  an^V^ 
Kotre-Dame  ^  pçur  y  i;eçeYoir  SQljeiijuell<ipipitles  l^omiii^g^ 
du  peuple.  L'un  des  journaux  du  temps ,  en  rendant  compte 
de  cette  coiguste  cérémonie ,  disoit  que  la  déesse  jetoit  stu' 
le  peuple  deis  regards  fiers  et  doux,  Ce  fût  cette  même  ac- 
trice qui,  sept  ans;  après ^  jouant  dans*  qujqp^raij île  note  de 
,Miaejv£y  et  .placée  :  dlins  une  gloire^  ^omba.dn  h^ut.du 
cintre  (toutes  les.  cordes  de  la  machine  rompirent  à  la^fois)  : 
elle  se. brisa  toutes  les  dents,  se  cassa  une  épaule,,, une 
jambe ,  et  se-  défigura  horriblement  le  \isagç.  Deux  petits 
enfans  qui  dévoient  représenter  aux  pieds 'de  la  dé)efs!se ,  ïés 
génies  des  arts ,  furent  arrêtés  |>ar  un  embarras  dans  la  rue 
des.  Lpmbards;  il$  é$tiyèventid«patWe  botut^iqfifi»  ^t  ]rres- 

.tèrent  un  demi'^qunr^;d'hepf:e,  jMa^emOji^çUe  r^^vb^T  Y 
les  attendre  pour  monter  dans  •  sa  gloire  :  le  puhlîc  ne  le 
souffrit  pas.  On.  lui  demanda  quelques  mii^utes  d'attente  ;  il 
les  refusa  :  les  enfans  n'arrivèrent  qu  a  l'instant  même  de  la 
chute.  iNToris  étions  à  I^sfris,  et  notis  Vîmes  lé  soir  iiême' trois 
personnes  qui  sTétbièilt  trouvées  à'éette'fêpbdseiitation  :  d'aile 

:  leUrs  tous  les  >  joumwix  en  rnendirent  *  dompte.  Le  pont^fi  de- 
la  Raison  devenant^tt.^  la  d4fsse  punie^aus  le  m^me^i^jàle  ^ 
l'innocence  épaf'gnée  dans  les  enfans,...  et  la  prédictions  det^ 
l'abbéde  Bca]irëgai!di....Quel  sijyQt'(l^4^esfon«!««« . 


\ 


XA  i  ÇOILTESSB. 

£t ,  au .  fftit  )  eiji  c0ti^  ce  t^^  ^era  pa»  aap$  raison. 

MADAME   BU    DEFFAWT. 

Cependant  M.  Farchevêcjqe  a  lui-même  hau- 
tement biâmé  cette  étrange  extravagance;  Tabbé 
de'fiéatirëgarclliêvoit  prêcher  à  Versailles,  et 
n'y  prêchera  point;  enfin  il  est  interdit  pour 
sit  semaines  de  toutes  fonctions  ecclésiastiques: 
tout  cela  i^t  très-fâcheux  pour  la  Religion ,  car 
Cet  inconcevable  sérijion^sera*  pdtïr-  les  encyclo- 
pëdistes  lin  véritable  triomphe.    ' 

^  •'  Xie  bon  {urétre  sans  doute  extravagi^oit  :  on  m 
•verra  sû!i^enieiit  rieti  de  semhlàbie:tié pontife  de 
Baàl  ne  montera  point  dans  la  chaire  de  vérité 
et  Ton  dira  toujours  la  .messe  sur  le  grand  autel 
«Je  NQtçe-IiJ^me,; ,  ,  .  , 

Je  conilois  iinhotrinïe  de  finauG^s^^  «q«i  rdînc 
qiielquefois  chez  le  baron  '  d^Hôlbacfe  et  ^ùi  a 
.entendu  de  ses  oreilles  la  phrase  suivante  qui 
se^trouvoit  dans  une  lettre  de  Voltaire  adressée 
.  ^  d'Alembei;^  :  cç  Çç  Di'eslj  pa^  asrsez  qp.e  le^  servaq- 
i)  tes  n'aillâtiit  ni  à  la.  mùsûû^mijmx  prêches  \  il 
»  fetot  €ingagé«^*a  bbtine  compagnie  à  n^y  plus 
»  dller  ^a).  «  Ainsi  vous  voyez  qiftls  hé  veulent 

(a)  •  Ckfntspohdêmée  ^  ^  F^lùHre  et  de  d'4iembeH.  ^  . 


i 
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ni  de.  1^  religion*  catholique,  ni  de  la  protes- 
tante :  cles%yçthéfsme,  sous  le  nom  adouci  du 
déisme,  qu^ils  ont  le  projet  d'établir  dans  toute 
l'Ejurope. 

LE    MARÉCHAL   DE   IIÏCHELIEU. 

Je  vous  assure,  M;  Je  duc,  que  je  ne  doute 
.nullement  4e  Jo, ionne  volonté  de  ces  Messieurs 
à  cet  égard  ;  je^is  très-persuadé,  comme  je  l'ai 
dit  mille  fois ,  que,  si  on  n'agit  pas  fortement 
contre  eux ,  ils  amèneront  une  révolution  qui 
changera  la  forme  du  Gouvernement;  inais  ils 
conserveront  un  fantôme  de  royauté ,  et  ils  ne 
parviendront  point  à  abolir  le  culte  public. 

LE    MAKÉCHAL    DE    BIRON. 

Depuis  l'invention  de  la  poudre  à  canon,  une 
révolution  est  impossible  ;  nos  places  fortes  se- 
ront toujours  vaillamment  défendues  et  nos.trou- 
pes  toujours  fidèles;  d'ailleurs ,  notre  nation  est 
loyale  et  généreuse  ;  le  peuple  français  est  plein 
d'humanité  ;  on  ne  verra  jsunais  parmi  nous  les 
cruautés  qui  ont  souillé  l'Angleterre;  les  Fran-  • 
Çais  sont  belliqueux,  mais  ils  sont  sensibles  ;  ils 
aiment  leurs  Rois  ;  ils  ne  deviendront  jamais  par* 
jures ,  barbares  et  féroces. 

LE    CHEVALIER. 

*.  •  .  . 

Les  nations,  comme  quelques  individus, peu- 
vent quelquefois  quitter,  le^^r(^actè:i?e  naturel. 
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Il  est  vrai  qu'ils  y  reviennent  fecileigent;  niais', 
comme  les  arbres  qu*iin  '  orage  •V^iolent  force  à 
ployer  avec  impétuosité  jusqu'à  terre;  ils  ne  se 
relèvent  qu'après  avoir  écrasé  ceux  qui  se  troti- 
voient  sous  leur  abri. 

LE   DUC   ' 

Le  symptôme  le  plus  effrayatat  de  notre  dé- 
cadence est  Tesprit  novateur  qui  gagne  tous  les 
États.  '  '  ' 

M.  DE    MjVLESHERBES» 

<c  Surtout  lorsque  cet  esprit  .remuant  veut 
»  changer  les  lois  j  car  la  vieillesse  des  lois  (  qui 
i)  ne  sont  point  barbares  )  est  sacrée  comme  celle 
»  des  hommes  est  vénérable.  Qn  a  un  grand 
»  avantage  quand  ce  que  Ton  présetite  comme 
»  de  plus  conforme  à  la  raison  et  à  là  justice, 
»  se  trouve  appuyé  de  Tautorité  dés  siècles  pas- 
♦  »  ses.  La  prévoyance  est  une  qualité  si  rare  !.... 
»  et  cependant  l'avenir  est  le  meilleur  tles  con- 
»  seillers  :  les  fou3  le  dédaignent  Ah  !  si  les  hon- 
»  nêtes  gens  pouvoiént  un  jour  se  liguer!...  Mais 
D  ils  craindroient  par  là  de  cesset*  d'être  hon- 
»  nêtes  (a).  M        .■•'•'.' 

LA    MARECHALE. 

Cela  est  tout  simple  ;  toutes  les  ligues  jusqu'ici 

*                  ■  '  '    '       ■'•■,' 
t  '     . 

(a)  Pensées  de  Màlesherbes^        "    '    *  •     . 
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n'ont  été  que  des  complots  ténébreux  inventés 
etdirtgés  par  de  malhonnêtes  g^ns^'à^  factieux , 
des  impies.;;.  •  » 

.  LE   CHEVALIER. 

Quand  verra-t-on  une  ligice  magnanime  for- 
mée par  des  génies  Inenfaisans  et  des  âmes  ver- 
tueuses ?..;    '.••/.«'  •  '    •'    .   -  '    '  .. 

LA    COMTESSE.  :- 

Elle  nous  seroit  bien  nécessaire  dans  le  mo- 
ment actuel 

M,  Dï:   MALE;&H£|LB£S. 

'  «Quel  temps,  éii  effet,  que  celui  où^l'hon- 
))  nête  homme  se  trouve  heureux  de  pouvoir 
»  faire  le  bien  impunément  (a).  » 

-       •  LA  nucHEssp.  .    . 

■Avouons,  pourtant ,  qu'il  y  a  dans  nos  mœurs 
quelques  çhangemens  favorables;  par  exemple^ 
nous^  sommes  plus  rapprochés  de  la  nature, 
QQUSpavons  de$  gQÙts  plus  champêtres,  nous  ai- 
mons davanta<ge:  la  campagne. 

LÀ    MARÉCHALE. 

-  .  .  .  V* 

Oui,  le  gQut  de  Fagriculture  est,  comme  toute 
autre  chose,  une  prétention;  tous  les  hommes, 
dans  leurs  terres  ou  dans  leurs  maisons  de  cam- 
pagne ,  se  croient  des  Cincinnatus. 


'\    . .  ' 


(a)  Pensées  de  Malesherbes. 


\ 
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jys    GHZVALISB.       .   .  ,         . 

Il  leur  su£6t,  pour  cela,  d'avoifc  des  chapeaux 
et  des  souliers  gris  et  de  se  promenef  le  matiii 
une  heure  dans  les  champs  (a). 

X«A.  COMTfSSE. 

A  propos  de  champs^  madame  là  «naréchale  sait<^ 
elle  si  madame  de  la  Ferté-Imbault  est  revenue 
de  ses  terres? 

{a)  Depuis  la  révolution,  l'amour  universel  de  l'argent 
n'a  pas  réformé  les  mœurs ,  mais  cet  amoui^matérîellement 
solide  a  mis ,  à  certaiî^  égards ,  qudque  règle  dans  les  con- 
duites. N<3^  grands  propriétairëâ  ont  calculé  qu'il  va}ok  mieux 
s'occuper,  du  soin  de  faire  valoir  sjes  terres  pour  en  mettre 
le  revenu  dans  ses  coffres,  que  d'y  recevoir  avec, agrément 
et  magnificence  sa  famille ,  ses  amis  et  les  étrangers.  D'ail- 
leurs^ comme  il  n'y  a  plus  de  vassàtix,  et  que  Tfaonime  est 
Ubre ^  çomvçLe  il  n'y  a  plus  de  seigaeurs.y  on.  n'est  plus  obligé' 
de  fonder  dans  ses  terres  des  écoles  pour  ïes  -petits  en£ins 
et  des  hospices  pour  les  vieillards  et  les  malades  :  lés  pat- 
Sans  meurent  souvent  faute  dé  secours,  mais  libres  comme 
ràîr.  Bs  sont  rendus  à  la  nature;  ils  jouissent  pletnemeîit 
de  la  dignité  de  leur  être  :  que  faut-Il- de ^kU'j^otir  éti^&lieih 
renx  ?  Dégagés  de  toute  obligation  envers  cette  classe  réta- 
blie dans  tous  ses  droits  d'hommes ,  les  ci-^^vant  seigneurs 
ne  s'occupent  plni  que  de  leurs  propres  intérêts ;\ifs  sont, 
devenus  tt^-insticttit?  dans  l'art  d'éléyer ,  tvon'âes  oi^fa^iis, 
«luris  des  miénnos  :  on.  n'a  jamais  eii,  Fra|»ee)|  tat^t  parié  df 
troupeaux  I  Sans  la  politique ,.  l'aglo^ge;,  la  hqfissç  et.  Iç 
baisse  de  la  bonne ,  nos  conversations  seroient  de  véritables 
idylles. 
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tJi  MKrMoHAJaE^ 


•>.».. 


Elle  ij*est  point  encore^  de  tëtotir.^  Elle  tiesteta 
dans  son  château  jusqu'à  re  que  son  grand  deuil 
§pit  ,pas?é  ;  e,Uft  est^ tPWJ  pur;s  ;(bpç.  11^^^^^^ 
flictiqn  ^e  lauïprt.de  ^a  wçrA(Î2),j  e^e  fi  eu  du 
moins  la  consolation  de  lavoir  mourir, très- 
chrétiennement. 


LA.  DUCHESSE 


*  *  K  . 


Grâces  aux  précautions  prises  très>-sagement 
pour  éloigner  de  son  lit  de  mort  tous  les  encf- 
•clopédistes. 

LE  CHEVALIER. 

'  A^issi  jettent-ils  feu  et  flarnme.çpptre  madatoe 
deja  FertéJmWuU,,  qu'ils  appeU^af  ime  feypa- 
Grilîe^iuiie  imbéc^llg,  une  fille,  barbare  et  déna- 
turée.     ^    .     .  ,  

...     LA.  M^ïl]ÉOHAt(t.  . 

:  Voilà  >  an  portrait  bien  ressemblant  de  la  per- 
sonne la'  phis  spirituelle ,  la  ptàs  naturelle  et  la 
plus  parfaitement  honnête.  *  ' 

LE  MÀRTÉCHAL  DE  biROK. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  inconséquences  des 
philosbphes;  mais  il  en  est  deux  surtout  qui 
sont  particulièrement  frappantes  parmi  eux;  l'une 
qui  n'admet  jamais  l'exaltation  religieuse,  lors- 

(à)  T^HMatae  deofirin. 


.       (  4ôO      • 

qu'entièrement  dacoordavec  l'Évangile^elle  pro- 
duit des  vertus  sublimes . 


liE.DirC 


i  »    «    •  •   « 


Il  est  vrai  que  cé^  admirables  '  dévouemens  ne 
sont,  aux  yeux  des  impies,  que'dé  rextràvagance 
et  surtout  de  ITiypôcrisie.'  '    '         ^ 

LE  MÂBISGHAL   DE  BIRON. 

Néanmoins ,  ces  mêmes  incrédules  admettent 
tous  les  jours  une  exaltation  religieuse,  lorsque, 
par  ignorance,  elle  produit  des  excès  coupables 
que  l'Évangile  réprouve.  Tant  de  mauvaise  foi 
unie  à  tant  d'absurdité  se  retrouve  dans  le  juge- 
ment qu'ils  portent  sur  ceux  qui  montrent  des 
sentimens  véritablement  moniarchiques  :  ils  pré- 
tendent qu'il  faut  avoir  l'imbécillité  et  la  bas- 
sesse d'âme  d'un  vil  escilai^e,  pour  se  soumettre 
»  avec  une  inviolable  fidélité  à  l'autorité 'royale; 
cependant  ils  admirent,  dans  l'ordre  commun  de 
la  société,  le  serviteur  loyal  véritablement  dévoué 
à  son  mautre. 

LEXHEVAJUIEfl.         ^ 

Us  admirent  encore,  dans  les  situations  diver- 
ses  de  la  vie,  l'homme  passionné,  qui  fait  le  sacri- 
fiée  de  sa. volonté,  pour  adopter  celle  de  l'objet 
qu'il  aime.    . 

LE  MARECHAL  DE  RICHELIEU. 

Ils  accordent  les  plus  grands  éloges  au  soldat 
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qui  obéit  aveuglément  à  &or  «général  ^  et  qui ,  toii- 
jpurs  spusje  joug  de.la  disciplina  l^i,  plus ;dej5|ro- 
ti^ue^  porte  jusqu'au. fanatiî^i^e  Vattajchpmçnt  et 
la  soumission  pour  celui;  qui  le  commande. 

.,,  H..-..  ..;    x.E;m*^HALi)E  Rifiorr."].  .->; .-    ;•  ,.  - 

-  l\s  «oaîivienanent  :  enfin  que'  i^'  i^ttmteilt  enno- 
blit toùti  (a),  jusqu'à  la  servitude  d'uh 'véritable* 

En  effets  en  lisant  l^Hisloire^  aticïeiitié,  qtfî 
poûrroit  refuser  son  admiration  à  tous  ces  trâîf s 
d'une héroîqtie fidélité,  ijiiî,  dans  ces  temps'anti- 
ques,  et  surtout  pendant  les  prôscnptîons  dû 
triumvirat,  illustrèrent  tant  d'esclaves?  qui  pour- 
roit  îne  pas  «trcwiver»  de  la  '  griaiidèur  d  airic  dans 
Tactibn  subKme 'dis  l'esclave  de  Panopioh,  qui 
pi?itlç  nom  de  sôH:  ftiaître,  se  fuit  disons  son  lit 
pour  se  Ibire  tuer  Jpar  ses  assassins ,  afin  de  don- 
ndràPatiopicyà  letémpsdç  s'évâdèrîi..      '    ^ 


LA  DUCHESSE. 


Quel  homme  libre  jponvToii  porter  plus  loin 

''  •  j  -  • 

rhéroïsmé  de  l'attacbemer^t?... 

, .         1  t.  >     . .    1       ) 

{a)  Et  de  pins  ils  ont  >i;épété  mille  fois  que  la  pcLssion  ex- 
cuse tout ,  autorise  tout  ^  et  même  les  égarcmens  les  plus 
criminels.  Cette  nîaxime  si  fausse  et  si  pernicieuse,  mais 
adoptée  par  leurs  disciples  j  forme  le  fond  et  V intérêt  d'une 
|[raiid«  quantité  deiM}mans  modernes.  ^ 
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f 

•    Cï  CBRBVALIER. 

'  La  classé'  de  la  noblesse  a  produit,  depuis  des 
sïècles,  une  foule  de  généraux  d'armée  et  de  mi- 
nistres d'État,  de  grands  magistrats ,  d*ainbassa- 
deurs,  etc.  Esl^il  donc  étonnant  qù^  ,  justement 
enorgueillis 46^  hauts  faits  de  leurs  ancêtres  qui, 
p^r  l§ur^  t^l^ïis  et  leurs^ervîoes,  ont  répandu  tant 
d'éclat  sur  la  patrie  et  sur  leurs  familles ,  les  no- 
blés  soient  passionnément  attachés  à  la  race  au- 
guste des  Courbons,  la  plus  ancienne  etj  la  plus 
illustre  de  l'Europe,  et  qui  çpippte  parmi  ses 
ajeux  des  souyerains  î^i  dignes  d'exciter  l'admi- 
ration et  l'enthousiasme. 

>  .  .  •  il  t  •  •  • 

VE  MABECÎCAXi  PB  RICHïLICU.   . 


I .  /  .  • 


Et  voir  avec  in^ifféreDlceUiiekodiQase  conjura- 
tion attaqu^er  ce  trône  anlfiqUe^  eùtouré  dé  si 
glorieux  souvenirs,^  ne  spoU-^é  pafe  renQucér  au 
noble  titre  (Je  Français?  c^r  si  la  nation  fk*ançaise 
est  la  plus  célèbre  de  V£urppe^j^lle  le  dpit  à  ses 
rob. 


LE    MARÉCHAL    DE    BIROI9'. 


'  Là  lecture  de  notre  histoire  sufliroit  pour  nous 
maintenir  dans  la  fidélité. 

LA    MARliËQAL&w 

Malheureusement  on  ne  la  lit  plus  guère. 

.,,,  ;  3»l,    PB   MALESHBi^RES»    ;.     •        . 

Pour  moi ,  je  puis  al^surer  que ,.  s'il  faUoit  sa- 
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<*î*ifièr  ma' vie  pour  le  Roi,  je  le  fèrois  san^  ba- 
lancer fà):   '"  ■ 

'    Oh  reviencfra  aui  boiinès  lëdùres. 

M.    DE    PONDEVESLE. 

Oui ,  qi^and  le  néologisme  aura  fait  tant  de 
progrès,,  que  le  langfige  des  bons  auteurs  sera 
devenu  si  syranné.,  qu'on  ne  l'entendra  plus,  et 
que,  l'on  comprendra  moins  encore  leurs  sen)i- 
me]DS:et  leurs  doctrines* 

._:•      ...        .M.    IME    »rAIiBMER3ES.      .'  ..    _    ... 

,  V>M m^âoimvms  d'ayqîrëcoiité  ici,  dans  ce 
même  salon,  et  avec  le  plus  vif  intérêt,  M.  le  pré- 
sident, Héxiault^  j  '  faisant  tnle  '  courte  et  rapide 
é»tiiné¥atio»  des  grands  hômmefic^i  oiit  régn^ 
Siir  la  France.  '   "' 


•■  ^\- 


JUAViAiME   DU   DEFJFAWT. 

,    Je  tnfe  le  rappelle  aussi.       . 

•  -  r  • 

M.    DE    MALESHÈrBÈS. 

.  Ma  mémoire  est  fidèlq  y  et^  si  je  ue  craignoi$ 
ci^étré  accusé' de  pédanterie,  je  pourroi^  rapr 
^tter  presque  mot  pour  mot  tôiit  ce  qu^I  a  dit 

LA    MARÉCHALE. 

Nous  ^robfli  charmés  d'etntentlre  à  la  foi$ 


(fl)  1793!...' 


•  1 


) 
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M;,  de  Malesherbes,etle  président  Hénault  (Tout 

le  monde  presse  M.  de  Malesherbes  de  parler.  ) 

M.    DE    HiiLl&SHERBSS. 

Pour  ne  pas  abpser  de  vos  bontés ,  je  tâcherai 
que  ma  citation  soit  bien  exacte.  Voici  le  débiA 
de  mon  auteur: 

«  Qu*il  doit  être  cher  a  tous  les  ï'rançais  ce 
trône  ^  le  plus  ancien  de  TEurope,  ce  trône  au- 
guste sut  lequel  ont  régùé  depuis  le  valeureux 
PharamÔnd ,  Clovis ,  Clotâire  lî ,  D'agôbert  (si 
grands  pour  leurs  siècles)  (As) ,  t^epirj ,  Charle- 
magne,  Ilugued' Càpety  le  jîisté  et  pieux  Ro- 
bert, Louds  VII  ^Philippe  Augiiste^^  X^^oiiis  VIH, 


:  j 


4<      )     •      •■»* 


[a)  Voici  encore  une  ixitoii%éX3jpuàcef  jfMiù^pAiq  :  les 
l^hilôspphes  reCQnnoi^9^t4u'ài^  pFincp.rié  dl^l^•uBe^aliQ& 
dépourvue  de  civilisation ,  peut  être  un  grand  hçtmnie  «quoi- 
qu'il  ait  fait  des  actions  cn^elles  (pourvu  toutefois  qu'il  n'ait 
rendu  aucun  service  ëclatatit  à  la  Religion  ) ,  c'est  ainsi  qu'Os 
ont  prodigué  de  pontpeux  éloges  au  C»«^  ^eff^  ^,  Cnmd. 
en  reconnoissant  qu'on  ne  devoit  attribuer  qu'à  la  barbarie 
de  son  siècle  et  de  sa  nation  les  actions  cruelles  qui  ont 
fiduillé  5à  vie,  et  s'ils  n'Ont  pas  eu  la  mètttà^  ^ti juste  indnl- 
gfpnoe  pour  le  grandXloyîs',  c'est  que  ce  pr^ce  f^^t  lepnh 
r^^ier  Ikii  chrétiex;  ^  o^s  mêmes  plulpsçpl}^  se^p^sionncnt 
pour  Julien  l'Apostat ,  livré  aux  plus  abonûiiables^  supersti- 
tions, pour  ce  prince  barbare  qui  faisoit  égorger  les  vieilles 
/ommes,  pour  consulter,  l'avenir^  par  Im^p^^lion  ^de  leurs 
entrailles ,  qui  fit  mourir  son  gouverneur  Ursule  etc.  •  mais 
cet  empereur  abjura  la  Religion  chrétienne, . . 


i 
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Louis  IX,  Philippe  le  Hardi,  l'intrépide  Louis  X, 
le  loyal  et  véridique  roi  Jean  I^*",  le  sage  Char- 
les V,  le  brave  et  clément  Charles  VII,  Char- 
les  VIII,  surnommé  le  Victorieux,  Louis  XII, 
Père  du  peuple,  le  chevaleresque  François  V^ , 
surnommé  le  Restaurateur  des  lettres  et  des 
sciences ,  Henri  le  Grand ,  Louis  XIII ,  dont  le 
^règne  fut  si  éclatant  (o),  Louis  XIV,  et  tant  de 
princes  et  princesses  du  sang. royal,  aussi  re- 
nommés par  leur  goût  éclairé  pour  les  arts  et 
par  l'élévation  de  leur  âme  et  de  leurs  actions , 
que  par  celle  de  leur  naissance.  Le  souvenir  de 
tant  de  gloire  dans  tous  les  genres,  et  la  recon- 
noissance  d'une  longue  suite  de  bienfaits,  doi- 
vent porter  au  comble  l'attachement  de  la  no- 
blesse pour  la  monarchie.  Tous  les  souverains 
qu'on  vient  de  nommer  avoient  d'autres  droits, 
mais  aussi  puissans,  à  l'amour  de  tous  les  Fran- 
çais; car  ces  rois  ont;  protégé  avec  éclat,  les 
sciences,  les  lettres,  les  arts,  les  manufactures'', 
le  commerce  et  la  navigation.  Il  est  à  remarquer 
que,  dans  cette  longue  nomenclature,  on  n'a  point 
parlé  des  princes  qui,  sans  être  brillans ,  furent 

(a)  Et  par  d'admirables  établissemens  de  charité  :  THôtel- 
Dieu ,  les  Ënfans-Trouvés ,  les  Sœurs  de  la  Charité ,  Tamé- 
lioration  des  prisons  ,  les  infirmeries  pour  les  galériens ,  des 
desséchemens  de  marais ,  de  grandes  plantations  et  d'autres 
ouvrages  publics ,  de  nouveUes  manufactures ,  etc. 

3a 
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néanmoins  de  bons  rois ,  et  que  dans  cette  liste, 
unique  dans  l'histoire,  on  ne  pourroit  citer  que 
deux  souverains  dont  la  mémoire  soit  véritable- 
ment souillée  :  celui  dont  le  nom  retrace  le  sou- 
venir du  plus  déplorable  événement,  Charles  IX, 
irrité  des  cruautés  et  des  profanations  des  cal- 
vinistes ,  fatigué  des  intrigues  du  factieux  Coli-' 
gny,  eut  la  foiblesse  de  céder  à  d'affreux  conseils 
et  de  permettre  le  massacre  de  la  Saint-Barthé- 
lemi!.... Mais  son  caractère  ne  fut  point  cruel; il 
aima  les  arts ,  protégea  les  lettres ,  et  les  cultiva 
lui-même  avec  un  grand  succès  (a).  L'autre  mo- 
narque ,  indigne  de  régner  sur  une  nation  géné- 
reuse ,  Louis  XI,  a  laissé  un  nom  détesté ,  parce 
qu'il  fut  cruel,  vindicatif,  avare,  dissimulé, 
et  qu'enfin  il  n'eut  rien  de  Français;  cependant, 
il  eut  la  réputation  d'un  grand  politique,  et  il  fut 
un  roi  populaire,  si  l'on  pouvoit  honorer  de  cette 
belle  qualification,  non  l'ami,  mais  le  flatteur 
du  peuple;  il  affecta  de  dédaigner  le  faste,  la 
représentation ,  et  de  mépriser  la  noblesse  J  il 
entroil  souvent ,  sans  aucune  suite,  dans  les  mai- 
sons des  simples  artisans  et  s'entrelenoit  fami- 
lièrement avec  eux  ;  il  fit  souvent  manger  à  sa 
table  des  négocians  et  même  des  marchands  (b). 

(a)  1\  nous  reste  de  lui  des  vers  adressés  à  Ronsard ,  et  fort 
supérieurs  à  tous  ceux  de  ce  poète  si  fameux  de  son  temps. 
(6)  Bveori  IV  fut  un  Roi  populaire  ^  et  Louis  XI  un  Roi 
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LE    MARÉCHAL    DE    RICHELIEU. 

De  quelque  parti  qu'on  puisse  être,  il  faut 
reconnoître  qu'un  attachement  à  toute  épreuve 
pour  sqp  maître ,  ou  son  chef,  ou  son  souverain, 
est  toujours  respectable ,  touchant  et  digne  d'é- 
loges. 

LE    CHEVALIER. 

I 

Toutes  les  actions  humaines  ont  pour  cause 
deux  sentimens  très-différens  par  leur  nature , 
et  qui  se  ressemblent  quelquefois  par  leurs  ré- 
sultats ;  l'un  vient  de  l'âme  et  l'autre  n'est  pro- 
duit que  par  l'imagination  :  le  premier ,  est  la 
source  inépuisable  du  véritable  héroïsme  ;  le  se- 
cond, formé  par  l'amour-propre  et  l'égoïsme ,  a 
souvent  fait  faire  alternativement  des  bassesses, 
des  crimes  et  des  actions  éclatantes ,  suivant  le 
caractère  ou  la  situation  de  celui  qu'il  domine  ; 
il  fait  ramper  ouil  inspire  la  passion  de  s'élever; 
mais  seulement  pour  étonner  et  pour  subjuguer, 
car  il  n'a  jamais  fait  connoître  la  véritable  gloire, 
puisqu'il  n'a  pour  base  que  la  cupidité,  l'orgueil 
et  l'ambition. 

LA    COMTESSE. 

C'est  ce  sentiment  impérieux  et  turbulent, 

libéral  y  dans  le  sens  qu'on  attache  aujourd'hui  à<cc  mot,  qui , 
comme  on  sait ,  n'a  rien  de  commun  avec  les  idées  de  désinr 
téresscment ,  de  mépris  de  l'argent,  de  magnificence  bien- 
faisante, etc. 

Sa.. 
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qu'on  appelle  esprit  de  parti  dans  les  temps  de 
rébellion,  et  qui,  dénué  de  toute  affection  par- 
ticulière, s'envenime  et  s'exalte  seulement  pour 
des  opinions  et  pour  des  nouveautés ,  qui  sem- 
blent promettre  aux  intrigans  des  changemens 
brillans  dans  leur  situation. 

M.    D£    MALESHERBES. 

Ce  n'est  pas  là  en  effet  V esprit  de  parti  de  ceux 
qui  sont  attachés  aux  anciennes  lois  et  à  un 
gouvernement  établi  depuis  loHg- temps;  car  il 
se  mêle  nécessairement  à  ce  dernier  esprit  de 
parti  une  affection  que  l'habitude ,  les  traditions 
et  la  reconnoissance  peuvent  rendre  très-pas- 
sionnée (a). 

(û)  Point  de  liens  sans  devoirs  réciproques,  et  par  consé- 
quent sans  vertus.  On  n'a  jamais  dit  les  devoirs  de  Vamovo', 
mais  bien  de  Vamour  conjugal.  Le  devoir  et  la  vertu  sont 
donc  les  bases  de  toute  société.  L'amitié  étant  un  sentiment 
pur ,  fondé  sur  l'estime ,  est  un  lien,  tant  que  lés  devoirs  ea 
$ont  réciproquement  remplis. 

Il  n'y  a  point  de  liens  entre  un  tyran  et  ses  sujets  ;  ces  àa- 
niers  n'ont  que  des  chaînes.  La  force,  le  crime  le  vice 
peuvent  forger  des  chaînes  ;  la  crainte  ou  l'attrait  du  plaisir 
peuvent  les  recevoir,  mais  la  vertu  seule  peut  former  des 
liens  :  les  chaînes  n'asservissent  que  matériellement  -  elles 
n'ont  aucun  empire  sur  les  esprits  et  sur  les  âmes  •  on  brise 
sans  scrupule  des  chaînes  ;  on  ne  rompt  des  liens  qu'avec  re- 
mords; la  réciprocité  des  devoirs  entre  le  «ouvçraia  et  les 
sujets  aiïerjqQiit  les  trônes. 


s 

(  Soi  ) 

M.    DE   PONDEVESLE. 

Nos  philosophes  et  surtout  Raynal ,  en  exhor- 
tant à  renverser  le  trône  et  les  autels,  se  vantent 
d'être  inspirés  par  un  ardent  amour  pour  le 
genre  humain. 

LE    MARÉCHAL    DE    BIROIT. 

C'est-à-dire  pour  les  générations  futures  ;  car 
il  faudroit  immoler  à  ce  sentiment  la  génération 
présente. 

LE    CHEVALIER. 

Cette  courageuse phUantropie  est  d'autant  plus 
extraordinaire,  qu'il  n'en  résulteroit  que  des  sé- 
ditions, des  révoltes ,  des  guerres ,  des  massa- 
cres et  des  bouleversemens  universels. 

MADAME    DU    DEFFANT. 

Et  le  tout ,  pour  le  bonheur  de  la  postérité. 

4 

M.  DE  MALESHERBES. 

Dans  tous  les  temps,  les  factieux  ont  tenu  ce 
langage;  c'est  toujours,  à  les  entendre,  pour  nosf 
arrière-neveux  qu'ils  travaillent ,  qu'ils  complo- 
tent, qu'ils  détruisent,  qu'ils  dépouillent  et  qu'ils 
s'enrichissent,  s'ils  le  peuvent.  ( 

\  LE  DUC. 

Mais  comment  se  fait-il  que  cette  ardente 
passion  pour  le  genre  humain  n'ait  jamais  enga- 
gé cette  espèce  de  philantropes  à  se  dévouer  per- 
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sonnellement ,  dans  les  calamités  publiques,  au 
soulî^gement  de  leurs  semblables ,  comme  les 
François  de  Sales,  les  Vincent  de  Paul,  lesBel- 
zunce,  les  Lagaraie,  les  Luigi  (a),  et  cette  foule 
de  saints  se  sacrifiant  pour  les  autres  (mais  qui, 
à  la  vérilé,  n'étoient  que  leurs  contemporains)? 
Gomment  se  fait-il  encore  que,  parmi  ces  mê- 
mes hommes,  toujours  prêts  à  tout  eutreprendre 
pour  nos  arrière-neveux,  on  ne  puisse  citer  des 
fondateurs  d'hospices,  d'hôpitaux,  et  enfin  des 
sacrifices  entiers  de  fortune  et  d'ambition ,  dont 
la-  charité  chrétienne  a  donné  tant  d'exemples?... 

LA  COMTESSJE. 

C'est  que  la  charité  ^  et  ce  que  les  déistes  ap- 
pellent la  bienfaisance^  sont  deux  choses  très- 
différentes. 

tE  DUC. 

Cela  doit  être  ;  car  la  bonté  naturelle  ne  peut 
être  stable  et  fixée  que  par  la  Rehgion  ;  et,  en  agis- 
sant toujours  avec  la  certitude  de  plaire  à  Dieu, 

(a)  C'est  i^n  vertueux  pï-étre  qui,  de  nos  jours,  a  fondé  à 
Smyrne ,  pour  les  pestiférés  ,  un  hôpital  qu'il  dessert  lui- 
même,  ayant  consacré  toute  sa  vie  à  ce  pieux  et  sublime 
dévouement. 

Ce  trait  est  rapporté  par  un  écrivain  non  suspect  en  ce 
genre ,  par  le  philosophe  Morellet ,  dans  son  voyage  de  Si- 
cile. 
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elle  atteint  le  plus  haut  point  de  perfection  et 
de  sublimité  où  elle  puisse  parvenir.  Il  est  cer- 
tain d'ailleurs,  que  la  Religion  est  le  plus  grand 
frein  des  rois ,  des  chefs  des  nations  et  des  peu- 
ples (a). 

LE  MARÉCHA.L  DE  RICHELIEU. 

Cela  est  incontestable ,  et  c'est  pour  cette  rai- 
son que  les  philosophes  l'attaquent  avec  tant 
d'acharnement;  ils  sont  déjà  parvenus  à  Taffoi- 
blir  ;  si  ce  mal  augmente,  on  verra,  je  le  répète, 
une  résolution  terrible. 

LA.  DUCHESSE. 

Je  suis  très-frappée  d'une  altération  déjà  fort 
visible  dans  les  mœurs  de  la  bourgeoisie  et  des 
artisans;  les  marchandes  commencent  à  porter 
des  plumes  et  des  fleurs,  et,  dans  ma  politique, 
c'est  un  bien  mauvais  signe. 

LE  CHEVALIER. 

Que  dites-vous  donc.  Madame,  d'une  danseuse 
de  rOpéra,  qui  vient  de  prendre  un  valet  de  cham* 
bre ,  qui  n'a  point  l'habit  de  ses  autres  domesti- 
ques, et  qui,  chez  elle,  annonce  les  visites? 

[a)  Dont  elle  assurera  toujours  la  fidélité.  Aussi ,  danâ  la 
révolution ,  a-t-on  vu  une  province  où  la  Religion  s'étoit 
conservée  dans  toute  sa  pureté ,  la  Vendée ,  donner  l'exemple 
le  plus  héroïque  du  courage  et  de  l'attachement  à  la  monar- 
chie. .  . 
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MADAME  DU  DEFFAWT. 

Une  danseuse  de  l'Opéra! 

LE  CHEVALIER. 

Oui, Madame,  et  c'est  mademoiselle  Dervieux. 

LA  MARÉCHALE. 

Voilà ,  soyez  en  sûr,  de  très-mauvais  présages. 

LE  MARÉCHAL  DE  BIRON. 

On  reproche  aux  vieillards  de  regretter  tou- 
jours le  temps  passé;  mais  ce  sentiment  est  au- 
jourd'hui bien  excusable;  parexennple,  la  classe 
des  domestiques  dégénère  visiblement  ;  un  seul 
trait  du  siècle  de  Louis  XIV  suffiroit  pour  le 
prouver.  Lorsqu'on  établit  l'impôt  de  la  capita- 
tion,  on  en  exempta  toute  la  liurée  de  France; 
si  pareille  chose  arrivoit  à  présent ,  qu'en  résul- 
teroit-il  ?  que  toute  notre  livrée  seroit  charmée  de 
ne  rien  payer.  Eh  !  bien  alors  toute  la  Iwrée  du 
grand  siècle  fut  excessivement  choquée  de  cette 
exception  ;  dans  toutes  les  villes ,  tous  les  domes- 
tiques se  rassemblèrent,  représentèrent  qu'ils 
étoient  citoyens  comme  les  autres  sujets  du  Roi, 
et  qu'ils  dévoient  payer  l'impôt  :  on  leur  accorda 
ce  qu'ils  demandoient ,  et  l'on  reçut  leur  argent. 

M.  DE  MALESHERBES. 

Voilà  un  trait  devenu  bien  gothique. 
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LE  DUC. 

Dans  ce  temps -là  on  vivoit  beaucoup  plus 
dans  ses  terres,  on  y  donnoit  de  grands  exem- 
ples de  piété  et  de  charité.  Tous  les  grands  sei- 
gneurs avoient  non-seulement,  comme  nous  le 
voyons  encore,  des  chapelles  dans  leurs  châ- 
teaux, mais  ils  en  avoient  aussi  dans  leurs  hôtels 
à  Paris  ;  enfin  la  magnificence  des  processions 
publiques  et  de  toutes  les  cérémonies  religieuses 
avoit  beaucoup  plus  d'éclat  que  de  nos  jours; 
l'instruction  chrétienne  étoit  phis  répandue,  et 
le  peuple  connoissoit  mieux  ses  devoirs. 

LA  COMTESSE. 

Nous  avons  toujours  de  si  belles  processions 
à  la  Fête-Dieu  !  Quoi  qu'en  dise  l'abbé  de  Beaure- 
gard ,  on  ne  parviendra  point  à  nous  les  ôter. 

LE  MARÉCHA.L  DE  RICHELIEU. 

Je  n'en  répondrois  pas. 

LE  CHEVALIER. 

Et  nous  possédons  encore  un  admirable  mo- 
nument de  la  foi  catholique. 

MADAME  DU  DEFFAWT. 

L'église  de  Saint-Pierre  de  Rome  ? 

LE  CHEVALIER. 

Je  n'avois  pas  l'intention  de  désigner  cet  in- 
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eomparable  édifice,  où  tous  les  arts  ont  déposé 
leurs  chefs-d'œuvre  les  plus  parfaits.  Je  voulois 
parler  de  l'île  de  Malthe,  ce  rocher  que  la  Pro- 
vidence a  placé  au  soin  des  flots  orageux,  com- 
nie  pour  apprendre  à  tous  les  navigateurs,  que 
les  héros  qui  l'habitent  sont  accoutumés  depuis 
des  siècles  à  braver  tous  les  genres  de  dangers. 

M.  DE  PONDEYESLE. 

Oui,  ce  phare  religieux  rappellera  toujours, 
par  son  aspect  ou  son  nom  seul ,  les  plus  nobles 
idées  de  l'antique  chevalerie  et  des  vertus  chré- 
•  tiennes  et  guerrières  (a). 

LE  CHEVA.LIEII. 

Puisse-t-il  être  à  jamais  heureux  et  triomphant 
au  milieu  des  orages  et  des  tempêtes  ! 

m 

MADÂ.ME  DU  DEFFA.NT. 

Nous  parlions  de  j^re^éz^e^;  il  en  est  un  encore 
qui  me  paroîl;  très-mauvais;  nous  avons  déjà  beau- 
coup perdu  de  notre  gaieté. 

LE    CHEVALIER. 

C'est  une  grâce  française  qui  tient  au  carac- 
tère national;  car  la  gaieté  s'allie  naturellement 
avec  la  franchise. 

(a)  Les  lois  et  les  statuts  de  l'ordre  de  Malte  étoieni  admi- 
rables. 


i 


*• 


(  5o7  ) 

LA  MARÉCHALE  au  Chevalier. 

Si  la  nôtre  s'altère,  vous  n'avez  rien  à  cet  égard 
à  vous  reprocher;  ce  n'est  pas  votre  faute. 

LE  CHEVALIER. 

Je  n'ose  plus  aujourd'hui  me  livrer  à  cette 
gaieté  que  je  regrette,  puisqu'elle  sa  voit  vous 
plaire;  je  deviens  distrait  et  rêveur. 

LE  MARECHAL  DE  BIRON. 

On  a  substitué  à  la  gaieté  innocente  et  fran- 
che ,  une  gaieté  factice  et  de  mauvais  goût  qui 
ne  se  manifeste  que  par  des  sarcasmes ,  des  jeux 
de  mots  et  des  calembourgs. 

LE  CHEVALIER. 

La  méchanceté  exclut  naturellement  la  gaieté. 

M.  DE  PONDEVESLE. 

Je  suis  persuadé  que  si  les  charmans  contes 
d'Hamilton  paroissoient  aujourd'hui  pour  la  pre- 
mière fois^  ils  n'auroient  aucun  succès. 

M.  DE  MALESHERBES. 

Ils  ne  contiennent  aucune  satire ,  ils  ne  sont 
*  ni  licencieux,  ni  impies,  ni  séditieux;  ou  les  trou- 
veroit  trop  frivoles. 

LE  CHEVALIER. 

La  remarque  est  très-juste  :  nos  beaux-esprits 
ont  décidé  qu'il  y  a  une  j>rofonde  philosophie 


(  5o8  ) 

dans  l'esprit  de  révolte ,  dans  la  licence  et  dans 
rirréligion  ;  ils  ne  peuvent  soutenir  sérieusement 
de  telles  choses  quepar  desgalimaimas  et  des  am- 
phigouris; ils  ne  peuvent  plaisanter  dans  le  mê- 
me sens  qu'en  prenant  un  ton  burlesque,  et  en 
employant  continuellement  les  mensonges ,  les 
calomnies  et  les  injures  les  plus  grossières;  s'ils 
parviennent  à  rendre  cette  mode  générale,  on 
ne  parlera  plus  de  Tarbanitéetde  la  gaieté  fa*an- 


çaises 


•••• 


M.  DE  PONDEVESLB. 

Et  la  littérature  tombera  dans  la  plus  entière 
décadence. 

M.    DE    MALESHERBES. 

Joignez  à  tout  cela  le  néologisme.... 

LE    MARÉCHAL   DE   RICHELIEU. 

Et  l'Anglomanie ,  qui  nous  fait  joindre  à  cette 
fausse  gaieté  dont  nous  venons  de  parler,  le 
goût  des  scènes  les  plus  lugubres  et  la  passion 
des  tombeaux  :  nous  en  avons  dans  nos  jardins, 
dans  nos  poésies ,  dans  nos  romans ,  dans  nos  ta- 
bleaux.... 

LE    CHEVALIER. 

Nous  devons  surtout  cette  mode  aux  ]>/uits 
d^Young. 

LA    COMTESSE, 

J'aiétéen  Angleterre,  et  je  puis  vous  assurer 
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que  les  Anglais  sont  fort  loin  d'être  aussi  tristes 
que  nous  nous  les  représentons;  nous  ne  con- 
noissons  en  général  de  leur  littérature  que  ce 
qu'elle  a  de  sombre;  ils  ont  pourtant  d'excellens 
ouvrages  d'un  très-bon  comique. 

M.    DE    POITDEVIISLE. 

D'abord  le  Spectateur  (a),  et  le  poème  d'Hu- 
dibras. 

LE    CHEVALIER. 

Un  grand  nombre  de  comédies  charmantes , 
entre  autres  celles  de  Farquhar,  qui  n'ont  point 
été  traduites. 

LA    COMTESSE. 

Et  des  poésies  fugitives  remplies  de  grâce  et 
de  gaieté;  enfin  je  ne  leur  trouve  en  ce  genre  un 
mauvais  goût  que  dans  leurs  débats  politiques  ; 
il  est  ridicule,  et  même  inconcevable,  de  vouloir 
mettre  de  la  gaieté  dans  des  choses  aussi  graves 
et  aussi  importantes. 

LE    CHEVALIER. 

On  voit  en  effet,  dans  leurs  journaux,  quft 
beaucoup  d'orateurs  de  la  Chambre  des  Com- 
munes se  permettent  souvent  des  plaisanteries  et 
des  épigrammes,  chose  assurément  bien  déplacée 

* 

(a)  Le  meilleur  y'ou/^a/  à  tous  égards  qu'on  ait  jamais 
€9iit ,  mais  très^mal  traduit  ea  français. 
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dans  une  telle  assemblée,  quand  il  s'agit  de  dis- 
cuter les  intérêts  d'une  grande  nation. 

M.    DE    MALESHERBES. 

C'est  manquer  à  la  fois  de  dignité  nationale 
et  de  respect  pour  le  public. 

M.    DE    PONDEVESLE. 

C'est  qu'il  est  plus  aisé  de  faire  rire  les  oisifs 
et  les  sots ,  que  de  parler  avec  assez  d'éloquence, 
de  sagesse  et  de  noblesse  pour  satisfaire  tous  les 
gens  raisonnables  qui  pensent  bien. 

LA.    COMTESSE. 

J'avoue  que  rien  ne  m'a  jamais  paru  plus  cho- 
quant que  le  compte  rendu  de  leurs  séances 
publiques,  où  l'on  trouve  sans  cesse  ces  phrases: 

(On  rit....  éclats  de  rire....  rires  prolongés... .  etc.  ) 

X.E    MARECHAL    DE    RICHELIEtJ 

« 

Quelle  indécence!...  de  tranformer  en  théâtre 
bouffon  un  sénat  respectable.  Eh  !  bien ,  notre 
nation,  que  l'on  peint  si  légère,  serbit  ijacapable 
de  s'abaisser  ainsi.  Oui,  si  jamais  le  gouvernement 
représentatif  pouvoil  s^tablir  en  France ,  je  suis 
persuadé  que  le  seul  bon  goùt^  suffiroit  pour 
préserver  nos  orateurs  d'un  ridicule  si  révoltant. 

LA    MARÉCHitLE. 

A  propos  die  bon  goût ,  M.  le  Maréchal ,  coîi- 
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noissez-vous  la  liste  des  spectacles  qu'on  nous 
donnera  cette  année  à  Fontainebleau  ? 

LE    MAR£GHA.L    DE    RICHELIEU. 

Non,  Madame  ;  mais  M.  le  duc  de  Duras,  qui 
est  un  fort  bon  juge ,  m'a  dit  que  l'on  joueroit 
une  tragédie  de  Debelloy,  qui  auroit  sûrement 
du  succès. 

LA    MARÉCHALE. 

Tant  mieux  :  j'aime  Debelloy  ;  il  a  des  senti- 
mens  véritablement  français. 

M.    DE    PONDEVESLE. 

On  n'accorde  pas  toujours  à  son  style  cette 
excellente  qualité. 

LE    CHEVALIER. 

Oui  ;  mais,  depuis  Racine,  on  n'est  pas  fort  dif- 
ficile sur  le  style  en  poésie ,  et  les  plus  foible* 
vers  de  Debelloy  valent  bien  ceux-ci  : 

.     .  ' Ma  rigueur  implacable , 

En  me  faisant  plus  craint ,  m*a  fait  plus  misérable  (^i), 

£t  du  noeud  de  l'hymen ,  l'étreinte  dangereuse 
Me  reiid  infortuné  y  s'il  ne  tous  rend  heureuse  [h). 


{a)  Marianne,  de  Voltaire. 
(b)  H  faudroit  .><  elle,  ( Zaïre,  ) 
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De  votre  esprit  la  naïve  justesse , 

Me  rend  surpris  autant  qu'il  m'intéresse  (a^. 

Mon  front  mal  déguisé  fit  parler  mes  ennuis  (b). 

jyoix  viens-je  ?  où  vais^je  ?  où  suis-je  et  d'où  suis-je  tiré  (c) 

J'en  pôurrois  citer  une  grande  quantité  d'au- 
tres de  la  même  force  et  du  même  auteur. 

M.    DE    POJSDEVESLE. 

Il  est  certain  que ,  dans  ce  genre ,  Debelloy 
auroit  de  la  peine  à  surpasser  ceux-là. 

LA    DUCHESSE. 

On  ne  se  doute  pas  ici  de  Theure  qu'il  est,  et 
je  crois  que  la  pendule  vient  de  sonner  deux 
heures. 

MADAME    DU   DEFFAWT. 

Eh!  bien,  c'est  l'heure  de  la  confiance  et  des 
entretiens  intimes. 

LA   COMTESSE. 

Oui,  pour  vous,  Madame,  qui  vous  couchez  à 
^rois  ou  quatre  heures. 


(a)  Nanine.  Au  lieu  de  qu*il^  il  falloit  qu*elle  ;  il  s'agit  de 
{a  neuve  justesse, 

{b)  Ériphiley  du  même.  Un  front  mal  déguisé  qui  fait 
parler  des  ennuis  ! 

(ç)  Monologue  de  Çaton,  du  mémev 
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MADAME    DU    DEFFAIfT. 

Et  vous  vous  en  allez  tous  à  la  fois!  Quelle 
cruauté  ! 

LE    MARiCHAL    DE    RICHELIEU. 

Je  suis  forcé  d'aller  coucher  ce  soir  à  Ver- 
sailles ! 

I^E   DUC 

Et  moi  aussi  ! 

M.    DE    MALESHERBES. 

Et  les  afÊiires  du  lendemain!... 

LA    COMTESSE. 

V 

Et  les  billets  du  matin  ! 

LE    CHEVALIER. 

Et  les  rendez- VOUS  donnés  aux  créanciers! 

MADAME    DU   DEFFATTT. 

Quel  malheur  d'y  manquer!... 

LE   MAR3ÊCHAL    DE    BIROK. 

Et  la  revue  des  gardes  françaises!.... 

MADAME    DU   DEFFAITT. 

Quelle  diversité  de  motifs  et  de  raisons!... 

LE   MABiCHAL    DE   RICHELIEU. 

Il  en  faut  tant  pour  vous  quitter  (5)!.... 

» 

FIIT  DIT  BERinXR  CHAPITRE. 
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NOTES 


DU  CHAPITRE  XIII  ET  DERNIER. 


(i)  En  parlant  àeV Encydopédie ,  9^.  de  La  Haipe  {Cours 
de  Littérature) ,  dit  qae  les  intentions  séditieuses  des  phi- 
losophes commencèrent  à  se  manifestée  dès  le  premier  yo- 
lume ,  et  que  le  seul  article  auiorifç  éloit  a$^^  scandfileax 
pour  justifier  les  réclamations  qui  s'élevèrent  de  tous  côtés. 
M.  de  La  Harpe  continue  ainsi  :  «  Un  événement  qui  £t 
V  beaucoup  de  brait  peu  de  temps  flpi^ ,  et^  oit  ^e»  encjdo- 
»  pédistes  furent  notoirement  impliqués.,  devoit  encore  ouvrir 
Mies  yeux  sur  leurs  machinations  et  sur  le  progrès  de  leur 
»  pernicieuse  influence ,  et  ce  fut  la  thèse  de  l'abbé  de  Prades, 
uqui  ayoit  fourni  ou  sign^  pl^^îe^irr  «ràclça  importans  da 
u Dictionnaire ,  thèse  où  l!impiété  étoit.en  même  tçmps  si 
»  audacieuse  dans  les  dogmes ,  et  si  artiflcieusement  enve- 
Mloppée  dans  les^formes*,  que^Ià  cdAiÉatmauté  de  travail  y 
»étoit  visiWe.eiïtre  1q  baoheUer  4ç\SQrbonne:«ui  osoit  son- 
»  tenir  la  thèse ,  et  le  philosophe  Diderot,  qui  se  crut  obligé 
»  d'en  publier  Tapologiie.  Il  étoit  tïiàtr  que  léphilosopbe  avoit 
»  fourni  la  dp0trÎ9«  d^iVifievéA^ité  i  et,  1^  Jlsaf bf^^^  ^ré^c- 
»  tion  théologique.  On  n'oubliera  jamais ,  dans  l'histoire  de 
»ce  siècle  ,  ce  ^^mi^,  atten^ti  g^^blîp  df  l'^qapiété  ,  affichée 
M  et  soutenue  avec  toute  la  solennité  de  ces  sortes  d'actes ,  av 
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»  milieu  des  écoles  de  Sorbonne,  et,  entre  autres  bla^hèmesy 
«les  mk^çles  d'Ëscula|>e  ,  mis  en  paraUèlc  avec  ceux  de 
» Jésu»-Christ  :  qu  on  jiAge  combien  avoient  été  déjà  travaillés 
ttUMAs  les  moyens  de  la  secte,  pour  v^iir  à  bout ,  dès  17S1 , 
«  de  faire  arborer  Féten^ard  de  la  révolte  contre  la  Religion , 
«tdans  le  sein  même  de  cette  Sorbonne,  appelée  le  Concile 
4 subsistant  des  Gaules.  Mais  il  n'^toit  pas  possible  non  plus 
»c|v,e  cette  provocation  sacrilège,  fût  impunie;  elle  ffvoit>  il 
»> est  vrai,  échappé  aux  censeurs  mêmes  de  la  thèse,  aux 
»  juges  naturels  du  répondant ,  et  Ton  ne  peut  guère  le  con* 
^cevoir  qu'en  suf^osant  qii'ils  ne  Tavoient  pas  lue;  car, 
n  tous  les  fondemens  d0  }a  Religion  révélée  ,  et  ceux-méme 
y» de  la  Religion  natureUe  y  sont,  ou  renversés  par  des  as- 
»  sertions  sophistiques ,.  ou.  ébranlés  par  un  impudent  scepti- 
»çisme.  :  la  thèse  excédpit  4^^  beaucoup  par  sa  longueur  la 
an  B^e&ure  ordinaire  du  format ,  et  pour  sauver  cette  dispropor- 
ttiti^n ,  l'on  avoit  e.ii'reeoipr^'  à  la  finesse  des  caractères  ;  ce 
»  qu'on  y  a  voit  laissté  djç  cbr^stiafiisn^  apparent.,  servif  pen- 
«^d(^t  quelques  beul^e^à  dérober  If iisréligit^n,  car  ce  ne  fut 
Mqu'^ifiSiez  liard  qu!mi  itsi  ^épUi^n^  .présens  ji  qui  venoit  de 
j^ia  p^ircourir ,  se  leva  eUipro/ionçant  ces.  paroles  qu'on  n'»- 
^y^X  peut^tre  JApiaisjenteadUes  dans  un  actç<  de  Sorbonne  : 
•  cami^n^.Cf^miî et  ReUgianis  df0endo  dQnUs^.afheurn.  On 
»  imagine  sans  peine  quel  effet  produisit  dans  H as&embléç  ce 
*>  peu  de  paroles ,  et  quelle  attention  elles  attirèrent  aussitôt 
»  sur  la  thèse.  Bientôt  r^ndignation  devint  générale ,  et  le  ré- 
upondant,  sommé  par  s^s  supérieurs  de  fa.ir§,<;ess,er  le  scan- 
»dale  en  se  retirant.  L'examen  ^'étqi|t.  pas  di^iie>  et  le  ré- 
M  sultat  n'étoit  que  trop  clair  ;  mais  les  magistrats  se  crurent 
»>^ssi  obligés  de  viî%eif  l'insulte' 'fâïte  à  la\ri.eBglbn ,  qui 
»est  lôî  dé  l'État.  Lé  censeur  négligent  fët  déj^'ôùille  de  sa 
»  place  de  professeur  ;  le  bachelier ,  décrété  de  pj:ise  ^e  porps  ^ 


^4^.  ■  <  '■  .-•  .'"        -     .  ■\«. 
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«s^enfmt  à  BerKn ,  où  la  protection  y  Taccueil  même  de  Pré" 
vderiCf  qui  ne  vit  d'abord  en  lui  qu'on  philosophe  perse- 
«  caté  pour  ses  opinions ,  heureusement  n'étouffèrent  point 
ttles  remords  que  la  bonté  divine  fit  naître  dans  le  cœur  d'an 
M  chrétien  et  d'un  ecclésiastique  qui  avoit  déshonoré  ces 
*>deux  caractères.  L'abbé  de  Prades  publia  en  1754,  une  ré- 
»  tractation  fbrmdle  de  tontes  ses  erreurs  ,  où  il  protesta  qu'il 
•  n'avoit  pas  asseï  d'une  .vie  pour  pleurer  sa  conduite  pas- 
»sée ,  et,  pour  remercier  Dieude  la  grâce'qu'il  lui  avoit  faite, 
«de  lui  inspirer  le  repentir  de  sa  fente.  » 

(1)  Dans  le  terot>s  où  M.  de  Voltaire  ëtoîl  lié  avec  M.  de 
Pompignan ,  voici  ce  qu'il  lui  mandoit  sur  la  satire  :  «La 
»  satire  ne  paroit  jamais  dans  un  jour  plus  odieux,  tjue  quand 
»  elle  est  lancée  contre  des  personnes  qu'on  a  louées  aupa- 
»  ravant.  Cette  rétractation  n'est  une  flétrissure  humiliante 
«que  pour  son  auteur.  S'il  n'est  pas  content  des  procédés 
«  de  celui  dont  il  a  fait  l'éloge ,  ildbit  se  taire  ^  mais  il  ne  faut 
M  pas  chanter  la  palinodie  et  se  condamner  soi-méme(â).« 

Et  puis  M.  de  Voltaire,  après  avoir  prodigué  les  plus 
grands  éloges  à  M.  Leiranc  de  Pompignan ,  a  fait  eonttf^lm 
les  plus  sanglantes  satires.  Il  a  «eu  les  m«mes  procédés  pour 
J.-B.  Rousseau,  pour  Desmahis,  pour Maupertuis  ,  après 
avbîr  feît  ponr^lnî  ces  quatre  vers,  que  l'on  IHit  ail  bas  de 
son  portrait:    i" 

Ce  £lobe  mal  coiinn  cpi^ll  a  sa  mesurer 

Devient  un  raontiment  oîi  sa  gloîfe  se  fonde  ;         '    * 

Son  sort  est  de  fixer  la  ftgtire  dto  monde ,  '  '  "  ^    '      '  *    " 

t     •  •   •  .  •      . 

'  t        f«       I.I..       ...         •!      ,  1...         ('«kJ  <j  lit 

.  QMîï??  .ÎP"îP  *PS^-^^  \9  déchira,  ^e  la  jjnanièije  la  plm 
jgjTUçUe  ;  car  M^ij^çrtHJ&^^toit  alors  dang^i;e)isemeut  m^- 

^   '{aj  teiïit  à  M.  de  Ponipi^n  (  1 4  àvril  i  7  ïg  )1  "    *     "      '  ' 
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lade.  M.  de  Voltaire  a  passé  sa  vie  à  chanter  ainsii  la  pali- 
nodie sur  une  inanité  d'autres  ;  mais  la  plus  inexcusable  de 
ces  honteuses  rétractations  fut  celle  qu'il  fit  contre  le  roi  de 
Prus&e,  qui  Tavoit  comblé  de  bienfaits.  Rpusseau,  comme 
on  Fa  déjà  dit,  n'a  pas  été  moins  inconséquent  :  il  a  écrit, 
dans  Emile ,  de  fort  belles  choses  en  faveur  de  la  Religion  ; 
et ,  dans  ce  même  ouvrage ,  il  a  inséré  un  morceau  très-im- 
pie ;  il  a  dit  et  répété ,  dans  ses  écrits ,  qu'un  athée  est  un 
sot  lorsqu'il  se  refuse  im  crime  qui  lui  paroît  utile  à  ses  in- 
térêt^ ,  ou  qui  favorise  ses  passions.  Et  dans  son  roman  d' JETe» 
loïse^  il  a  représenté  un.  athée  sous  les  traits  de  ]l*homme;le 
plus  sage  et  le  plus  vertueux.  Il  a  beaucoup  disserté  sur  les 
devoirs  sac^rés  des  pères  et.  des  ipières  ;  il  a  inis  tous  ses  en- 
fai»s  aux  Ënfans-Trouvés.  Quoiqu'il  eût  adopté  tous  les 
principes  philosophiques ,  voici  le  portrait  qu'il  trace  des 
plfilosophes  : 

•  '«  Us. sont  fiers,  affirma^,  dogmatique»,  n'ignorant  nen , 
3>  ne  prouvant  rien,  se  moquant  les  uns  d^s  autres;  et  ce 
»  poi^t^ommun  m'a  paru  le  seul  sur  lequel  ils  aient  tous 
>»  raison..  » . .  Jamais  ,  .disent  les  philosophes ,  la  vérité  n'est 
»  nuisible  .^ux  hofnines.  Je  le  crois  comme  eux;  et  c'est ,  à 
»  mon  avis,  une  grande  preuve  que  ce  qu'ils  enseignent 
¥.n'e&t  pas  la  vérité.^.  Ijn  des  plus  familiers  sophi^mes  du 
i>  pa^i  philosophique.,  est  d'opposer  un  peuple  supposé  de 
»  bons  philosophes,  à  un  peuple  de  mauya^  chrétiens.  .  ^ . 
»  BjBste^'^aKpir.si  la  ph^sppl^if^ ,  à  soivaisc  et  sur  le  trône  ^ 
»  coonmandexoit  bi^n  à  1^  glqriole^  à  l'intérêt ,  à  l'ambition 
»  et  aux.  petites  passpns  de  Thpmme ,  et  si  çUe  pratîquerqit. 
»  cette  humanité  si  douce  jqi^'çlle  nous  y^nte  la  plume  à  la 
»  main  (â). . .  Par  les  principes,  la  philosophie  ne  peut  faire 

,  (a)  C'est  une  chose  qui  ne  reste  plus  a  savoir.  Tk^ynls  la  révolution 
nous  ne  sommes  que  trop  éclalréâ  à  cet  égard. 


•%fc. 
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»  ancQn  bien  que  la  Religion  ne  le  fasse  encore  mieux,  et  la 
»  Religion  en  fait  beaucoup  qne  la  philosophie  ne  pent  £iire... 
»  Tous  les  crimes  qui  se  font ,  Ôans  le  clei^  comme  ailleors, 
»  ne  prouvent  point  que  )a  Religion  soit  inutile  ,  maïs  qne 
»  très -peu  de  gens  ont  de  la  religion.  Nos  gornvememem 
»  modernes  doivent  incontestablement  an  christianisme  leur 
»  plus  solide  autorité  et  leurs  réyolntions  moins  fréquentes. 
»  Il  les  a  rendus  eux-mêmes  nïoins  sanguinaires.  Cdi  se 
»  prouve  par  les  faits  ,  en  les  comparant  aux  gonvememens 
»  anciens.  La  Religion ,  mieux  connue ,  écartant  îe  Fanâ- 
»  tisme ,  a  donné  plus  de  douceur  aux  mœnrs  diréliennes. 
»  Ce  changement  n'est  pas  l'ouvrage  des  lettres  ;  car,  partout 
»  oh.  elles  ont  brillé ,  l'humanité  'n^en  a  pas  été  pins  reàpec- 
»  tée.  Les  cniauf  es -dès  Athéniens  ,  des  Egyptiens,  des  em-^ 
»  perents  dcRrirae  et  des  Chinois,  en  font  foi.  Qne  é'cBùvres 
«  de  miséricorde  sont  l'ouvrage  de  l'Évangile  !  Qne  «de  resti- 
»  tutions ,  de  re^^arations ,  la  confession  ne  fait-elle  pas  faire 
i  chez  les  catholiques!...  Quand  les  philosophes seïoient  en 
»  état  de  découvrir  la  venté ,  qui  d*entre  enx  prendtôit  în- 
»térétà  elle?  Chacim  sait  bien  que  son  sjstènne  n'est  pas 
»  mieux  fondé  que  lés  autres  ;  mais  il  ie  soutient  parce  qu'il 
»  est  à  lui';  il  n^y  en  a  pas  un  seul  qtii ,  venant  à  ti^ouver  le 
»vrai  et  le  faux  ,  ne  préférât  fë  inensonge  qu'il  a  trouvé,  à 
»  la  vérité  découverte  par  un  autre.  Où  eist  îe  philoiople 
»  qui,  pour  sa  gloire ,  ne  tromperoit'pas  le  genre  humain  ?... 

•  •  • 

»  L'essentiel  est  de  penser  autrement'  que  lés  autres.  'Chez 
»  les  croyans  il  est  athée  ;  chez  lek  attiées  il  seroît  croyant... 
»  Fuyez  ceux  qui  ,  sous  le  prétexte  d'expliquer  la  nature,  sè- 
»  ment  dans  le  cœur  des  hommes  de  désolantes  doctrines 
»  et  dont  le  scepticisme  apparent  est  cent  fois  plus  affirmatif 
»  et  plus  dogmatique  que  le  ton  décidé  de  leurs  adversaires. 
«  Sous  le  hautain  prétexte  qu'eux  seuls  sont  éclairés    vrais 
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»  de  bonne  foi ,  ils  nons  soumettent  impérieusetnent  à  leurs 
»  décisions  tranchantes  ,  et  pirétendent  nous  donner  pour  le& 
»  vrais  principes  des  choses  ,  les  inintdligiblès  systèmes  qu'ils 
»  ont  bâti  dans  leur  imagination  :  'du  reste ,  renversant , 
«détruisant  ,  fotllant  dux  pieds  tout  ce  que  les  hommes 
)>  respectent ,  ils  ôtent  aux  affligés  la  dernière  consolation 
)>de  leur  misère ,  aux  puissans  et  aux  riches  le  seul  frein 
i>  de  leurs  passions  ;  ils  arrachent  des  cœurs  le  remords  ^u 
»  crime ,  Pespoir  de  la  vertu  ,  et  se  vantent  encore  d*étre  les 
»  bienfaiteurs  du  genre  humain  (a).  » 

(S)  On  lit ,  dans  Y  Étude  du  cœur  humain  ,  un  chapitre 
très-remarquàble  sur  les  animaux ,  et  qui ,  en  établissant  là 
difFérence  in^nie  qui  se  trouVe  entre  leur  iiistinct  et  la  raiso^ 
humaine ,  prouve  qu'ils  ont  été  créés  pour  l'homme,  et  qu'iléi 
jlont' faits  pour  lui  obéir.  Je  ne  puis  me  refuser  au  plaisir  de 
citer  ce  chapitre  : 

«  Tous  les  animaux  furent  créés  pour  obéir  unanimement 
^>'et  sans  résistance  à  l'homme ,  et  Ton  voit  encore  beaucoup 
»  de  traces  de  cet  empire  souverain.  Les  animaux  âont  des 
»  esclaves  révoltés  ;  mais  on  trouve  toujours  en  eux  un  ins- 
»  lînct  et  des  fkcultés  qui  attestent  leur  servitude  primitive. 
»  En  vain  les  tyrans  les  plus  impitoyables  voudroient  àssujet- 
»  tir  rhoxhtue  à  certains  travaux  serviles  ^  notre  nature  même 
»  s*y  oppose.  L'homnie  n'est  pas  conformé  pour  pouvoir  sup- 
»  plèer  lé  cheval  ;  il  n*est  pas  assez  fort  pour  remplacer  le 
»  bœuf,  le  chameau ,  le  dromadaire  et  l'éléphant  ;  ainsi 
»  l'homme ,  dans  aucuhe  supposition ,  n'est  fait  pour  être 
»  enclave.  Les  animaux!  doivent  avoir  les  facultés  qui  les 
»  rendent  susceptible^  d*obéir  à  l'homme ,  et  ils  les  ont  en 
»  effet.  Ils  sont  tous  capables  d'être  façonnés ,  apprivoisés 
»  par  l'homme ,  et  de  ployer  sous  son  joug.  La  vue  de  l'a-* 

(û)  Emile,  ' 
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»  venir  est  inutile  à  des  êtres  dont  la  destination  est  born^; 
»  les  animaux  ne  Tont  points  mais  ils  possèdent  la  mémoiie, 
»  parce  que  cette  faculté  est  nécessaire  à  des  esclaves ,  et 
»  mém^  à  des  serviteurs  ;  car^  sans  le  souvenir  de  la  récom- 
»  pense  et  du  châtiment ,  il  n'y  auroit  point  de  soumissioiu 
»  L'homme  est  toujours  un. être  imposant  pour  les  animam, 
i»méme  les  plus  redoutables,  et  les  plus  féroces  prennçBt, 
»  du  premier  mouvement,  la  fuite  à  son  aspect.  Cette  crainte, 
»  naturelle  dans  les  bétes  farouches,  est  si  forte ^  qu'au  np- 
»  port  de  tous  les  voyageurs ,  les  seules  émanations  de 
»  rhomme  suffisent  pour  les  éloigner  [a).  Ces  mêmes  éraa- 
»  nations  qui  causent  de  Tefiroi  aux  animaux  carnassiers  et 
»  féroces ,  inspirent  un  attachement  prodigieux  aux  animaux 
»  pacifiques;  tels,  par  exemple,  que  le  chien.  Ainsi , l'homme 
»  peut  dompter  les  animaux  les  plus  redoutables;  il  peut  les 
»  apprivoiser  tous  ,  et  il  possède  une  vertu  physique  et  mys- 
»  térieuse  qui  épouvante  les  plus  sanguinaires  ^  et  qui  attache 
»  puissamment  ceux  qu'il  destine  à  vivre  sous  son  toit  et 
V  qu'il  charge  du  soin  de  le  défendre. 

»  L'instinct  des  animaux,  à  plusieurs  égards ,  est  sublime, 
»  et  il  n'est  tel  que  parce  qu'ils  ne  sont  que  des  machines 
»  et  qu'ils  obéissent  invinciblement  à  la  main  puissante  qui 
»  les  conduit.  Ainsi ,  c'est  bien  gratuitement  que  l'on  admii« 
»  leurs  mœurs;  on  ne  peut  admirer,  à  cet  égard  ,,  que  la  sa- 
»  gesse  suprême  qui  les  dirige ,  puisqu'il  ne  peut  y  avoir  de 
»  morale  parmi  des  êtres  matériels  que  la  mort  plonge  dans 
V  le  néant.  Tout  ce  qui  tient  à  la  vertu  ne  sauroit  se  trouver 
»  parmi  eux  ;  ils  n'ont  point  la  tentation  de.  la  débauche* 
»  ils  sont  à  l'abri  de  toutes  les  dépravations  de  l'imagination, 


(a)  «  Forcés  de  passer  la  nuî^  dans  les  forêts^  les  voyageurs  en  Amé- 
»  rîque  se  préservent  des  bétes  jQironches,  en  plaçant  autour  d'eux  «or 
»  des  pîenx ,  one  partie  de  leurs  vétemens.  » 


•V 
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S)  mais  ils  n'ont  pas  Vidée  de  la  pudeur  ;  c'est  pourquoi  ils 
»  sont  conformés  de  manière  à  pouvoir ,  sans  souffrir,  se 
,  »  passer  de  yétemens  :  l'homme  est ,  pour  ainsi  dire ,  averti 
»  de  la  pudeur,  par  la  nécessité  absolue  de  se  vêtir.  Il  est  à 
»  remarquer  que  le  corps  de  Thômme  ne  produit  rien  dont  Fart 
»  jpuisse  composer  des  tissus  d'étoffes,  et  que  lés  animaux, 
»  ainsi  que  les  plantes ,  en  produisent  de  variés  à  Finfini  ;  et 
9  dans  les  clii^ats  où  l'homme  a  le  plus  pressant  besoin  de 
»  vétemens,  les  animaux  offrent  les  plus  belles ,  c'est-ànlire 
»  les  plus  chaudes  fourrures.  Une  remarque  à  faire  encore , 
»  c'est  qu'une  femme ,  quand  elle  devient  mère  ,  ne  reçoit 
»  de  la  nature  que  le  lait  nécessaire  à  l'enfant  qu'elle  doit 
9  mettre  au  jour,  tandis  que^  parmi  les  animaux,  cette  siibs- 
«  tance  si  précieuse  est  exti^êmement  surabondante ,  afin  que 
»  l'homme  en  puisse  profiter ,  en  s'approprîant  une  nourri- 
»  ture  aussi  agréable  qu'elle  est  utile  et  pure. 

»  Les  animaux  perdirent  pour  l'homme  coupable ,  la  «ou- 
»  mission  qu'ils  ne  dévoient  qu'à  l'homme  innocent;  mais 
»  en  perdant  l'obéissance  pour  laquelle  ils  étoient  nés ,  ils 
»n'en  restèrent  pas  moins  faits  pour  la  servitude;  leur  na- 
»ture  ne  s'éleva  point,  et,  au  contraire,  elle  se  rabaissa  en 
>»  se  dépravant ,  quand  elle  cessa  de  remplir  sa^  destination 
»  première;  plusieurs  d'entre  eux,  abusant  de  la  force  phy-' 
«sique  ,  devinrent  cruels  et  furieux ,  et  leur  férocité  ne  doit* 
«s'adoucir  que  lorsque  l'homme  les  rétablît  dans  leur  con- 
édition  primitive,  en  trouvant  le  moyen  de  les  assujéttîK 
DGTest  ainsi  que  les  animaux  sont  tombés  dans  le  désordre 
»et  dsn^  Taiiarchie  ,  matix  auxquels  n'échappent  point  les 
»  rebelles ,  quelque  juste  fondement  que  puisse  avott*  leur 
«rébellion;  car,  ceux  qui  sont  faits  pour  être  gouvernés ,  ne 
«peuvent  trouver  la  paix  dans  l'indépendance.  » 

Ces  réflexions  sont  très-justes;  elles  admettent  une  in-^ 
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dontestable  vérité ,  fondée  surtout  par  le  christiaiiisine ,  e  eit 
Qu'aucune  créature  hnmaine  ne  doit  être  esciai^e;  mais  il  est 
vrai  aussi  q«e  Thomme ,  né  dans  une  classe  qpni  l'oblige  à 
consacrer  son  temps  à  des  travaux  mercenaires,  ne  semkk 
destiné  c|u*à  obéir;  cependant,  s'H  est  né  aveb  du  §éBie,  il 
peut  sortir  de  cet  état ,  comme  on  en  a  yu  tant  d'ezempiei 
dans  les  temps  anciens  et  modernes  ;  mais ,  si  des  talens  ex- 
traqrdinaires,  ne  le  tirent  point  de  Tétat  où  il  est  né ,  il  se- 
roît  pour  lui  aussi  dangereux  ^'absurde ,  de  prétendre  à 
rindépendance.  On  trouve' dans  le  Tableau  de  Paris  à.t  Me^ 
cier ,  un  chapitre  fort  curieux  lait  en  1 788  >  sur  riusubardi- 
nation  parmi  le  peuple  :  l'auteur  peint  avec  vérité  l'insii- 
bordination  des  domestiques  et  des  ap[»*entis  contre  ieus 
maîtres  ;  tous  les  genres  d'insolence  de  nouveUe  déue  de  ce 
peuple  c[ui ,  trente  ans  avant  la  révolution ,  étoit  le  plBs,poli 
et  le  plus  obligeant  de  l'Europe  :  ^Fauteur  remarque  que  tous 
^  ces  gens-là  lisoient  de  mauvais  livres ,  et  surtout  les  garçons 
perruquiers,  qui  d'ailleurs  aitntpoient  de  temps  en  teir^ 
des  discours  philosophiques  de  leurs  pratiques  qu'ifs  seplai' 
soient  à  répéfçr^ 

.Ce  Tableau  de  Paris  contient  beaucoi^  d'impiétés  dans 
les  premiers  volumes,  et  de  très-bonnes  choses  en  faveur 
de  la  ]R.eligiqn  dans  les  derniers;  les  avant-coureurs  de  la 
révolution  commeaçoient  à  frapper  Taulear  et  à  changer  ses 
Qpinioi}s;  il  q'étpitplus  qu'à  moitié  philosophe ,  et  c'est  trop 
encore  poi^r  être  bon  moraliste^  Mercier  montre  dans  cet 
ouvrage  (à  ^avers  beaucoup  d'eprreurs) ,  de  l'esprit ,  du  ta- 
lent, une  belle  âme;  tous  les  .philosophes  qui  réntoiroUt  ces 
avantages  j  seront  inconséquens  dans  leurs  écrits,  parce 
qu'ils  retomberoajt  souvent  malgré  eux  dans  les  idées  rdi- 
gicuses  :  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  J.-J.  Rousseau. 

Nous  terminerons  cette  note  par  une  remarque  admirable 
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d'un  aHtenr  digne  â*étté  cité  cùmme  «me  autorité  véritable , 
pai?c[e  qu'il  a  toujours  dans  ses  écrits  autant  de  pureté  que 
de  profoffideor.  Voici  œ  paragraphe  tiré  de  la  Législation 
primitive  z  Que,  celui  gui  veut  être  le  plus  gnmd  parmi  te^ 
koinmès,  ne  soit  qme  leur  seé\*iteur,  «  Mot  sublime  devenu 
»usuel  dans  les  langues  chrétiennes  ^  oà  îl  a  été  applique  au 
vjainistère  politique  aitei  qu'au  ministère  rel^^eux,  puisque 
«les  fonctions  les  plus  élevées  s^y  noifiment  un  service ,  et  que 
n/ager  et  combattre  s'appellent  servir,  » 

Un  monarque  dévoué  à  ses  augustes  devoitf^ ,  sèrtklsL  fois 
la  Religion ,  ses  sujets  et  l'État. 

(4)  La  jeunesse  est,  de  tous  lesig«s,  èehd  «où  Von  peut 
être  le  {dus  aimable»,  jovt  lé  plus  complètement  insupportable 
et  ridicule.  Jeiisdan&Jes^Mémoires  de  Sully ,  que  ee 'grand 
homme ,  dans  sa  vieillesse,  étant  retiré  dans  son  >chàteau ,  y 
rass^bloit  autour  de  lui  sa  nombreuse  famille ,  et  <^  ses 
petUiS*^£ans  :  et  ses  '  enfans ,  âgés  de .  plus  âe  quarante  ans , 
H4i  s'aiseyment  jamais  eu.  sa.  présence  sur  des  f«ttteuils. 

Je  lw>  dans  les  Lettres  ètt  madame  de  Se  vigne,  que  lié  fils 
de  madakue  de  <k%nan  revenant  de  l'armée^  aprèft  sTy  étiré 
difiting^  dé  lar  maniéré  la 'plus  brillante,  cerivoit  à  «à  mère 
une  lettre  qui  finissôit  ainsi  u  «  Quel  sera  tnàh  bonhetir  de 
if  me  tffoiiver 'à  vos  pieds ,  de  baiser  votre  nuàti  et  d^>é^  sis 
vpirerià . votre  jouei^jw.  d  Quifissoht  touebakvs pourtlitemère 
ces  nobles  sentimens  si  délicatement  exprimés,  et  <fae  la 
seule  mâtenlitë  peut  inspixsri  II  n'est  Sait  que  pour  elle ,  il 
ne  peut  cf  adresser  qutà'elle  oe  langage  de  siîbofi  gdùt,  i|ui 
ej^Krime  à  la  foê  la  plus  tendre  affection  et  le  plui  ptolbâd 
respect  i  Qoeile  admirable  civil^ation  que  celle  qui  eoiitiibn^, 
par  :ce  genre  de  gràceet  d'élégance,  à  exalter,  à  perfectionner 
ainsi  les  ^entimeiis  les  plus  purs  et  les  pfiiis  saei^és!  Les  pères 
et  les .mèr#s:n'ont-ils  rien  perdu  de  leurs  droits,  lors^ils 
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ont  pemiU  à  leurs  enfans  de  snlistitiier  à  ce  langage  de  k 
piété  filiale,  oehii  d'une  amitié  vulgaire ,  et  eiifin  celui  cfiu» 
réToHoutc  égalité  ?  A.njourd*hni ,  on  termine  une  lettre  â  sa 
mère  en  disant  :  adieu,  mon  amie  y  je  f  embrasse.  Pavoiift 
que ,  dans  ce  genre ,  j'aimerai  toujours  mienx  la  manière  d'é- 
crire de  M.,  de  Grignan. 

(5)  Je  ne  puis  mienx  terminer  cet  ouvrage  qu'en  citant 
quelques  fragmens  d'un  excellent  discours  d'un  homme  de 
beaucoup  d'esprit  (AI.  Linguet)*  Ce  discours  pamt  en  1788, 
un  an  avant  la  révolution,  par  conséquent  rautenr  n'avoit 
pas  vu  les  résultais  de  la  philosophie  moderne.  Ce  disGoms 
me  paroit  le  çlief-d'onlvre  de  la  logique  et  de  la  modéra- 
tion,  et  le  sublime  du  ton  calme,  froid,  et  înstement  sévère. 
M.  Linguet  suppose  que  Voltaire  existe  encore  ^  et,  lii 
adressant  la  parole,  il  lui  dit  :  ^ 

«  Je  laisse  aux  tibéologiens ,  aux  paisteurs  honorés  de  ee 
»  ministère  le  soin  de  justifier  la  révélation ,  d'en  établir  la 
»  vérité  \  mais  je  vous  demande ,  au  nom  de' cette  même  rai- 
)>8on  dont  vous  croyez  défendre  les  droits,  ce  que  vous 
»  trouvez  d'humiliant  pour  elle  dans  ces  mystères  !  ils  sont 
>  incomptélieniibles ,  comme  l'ont  .d^àôbserré  des  écrivaios 
«plus  éloquens  que  moi  ;  mab  s'ensuit-il  de-là  nécetoaire- 
«ment  qu'ils  sont  a bsurdes ?  Tout  n'est-il  pas  mystère' pour 
«vous  dans  la  nature  ,  et  tout  y  est-il  extravagant ,  împos- 
V  6ibl#,  absurde  ?... . 

»  La  foi  ne  dépend  pas  de  vous  !  soit  ;  mais  le  silence  est 
»en  votre  pouvoii*  :  encore  une  fins,  qui  vqns  ferce  à  le 
«rompre  ?  On  n'exigeroit pas  d'uil  aveugle  né  qu'il  cràt  aux 
»  prodigest  de  la  lumière  ;  l'organe  nécessaire  ponr  en  avoir 
»  quelque  idée  lui  manque.  S'il  se  contentbit  de  les  nier  tout 
«bas,  on  se  content^oit  de  le  plaindre;  si  même ,  ^1  élé-> 
«vant  la  voii ,  il  se  bornait  à  dire  dans  sa  chambre  que  ce 
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»  sont  des  absurdités  y  et  qa'il  faut  être  imbécille  pour  les 
»  admettre  ;  quand  il  prodigueroit  les  plaisanteries ,  et  les 
V  bonnes  même  ^  ce  qui  ne  lui  iseroit  p^s  difficile ,  pouf^  ap- 
»  pujer  son  système ,  Tindulgence  accompagneroît  encore  la 
»  pitié.  Mais  s'il  se  mettoit  à  crier  dans  la  rue  que  ceux  qui 
»  souffrent  des  fenêtres  à  leurs  appartemens  sont  des  dupes  y 
»  et  les  architectes  qui  les  pratiquent  des  scélérats  ;  si  ^  avec 
»  des  pierres  et  son  bâton ,  il  commençoit  à  les  briser  ;  si ,  à 
»  ses  cris  ,  d^autres  aveugles  et  même  des  clairvoyans  mal  in- 
1»  tentionnés  se  ramassoient ,  et  que  tout  annonçât  le  désir  avec 
»  les  symptômes  d'une  émeute ,  ne  faudroit-il  pas  accourir , 
»  ne  ikuâroil-il  pas  user  de  sévérité  envers  le  prédicateur  et 
»  ses  prosélytes  ? 

^» Si  les  cérémonies  religieuses  entrainoient  aujourd'hui, 
»  comme  ^autrefois,  dans  le  paganisme,  cet  appareil  sangui- 

»naire  et  ef&ayant  qui  souillpit  les  temples ,  votre  ré- 

i»pugnance  seroit  excusable...  Mais  le  christianisme  a  purgé 
«ses  sanctuaires  de  cette  barbarie  affligeante;  il  a  substitué  à 
▼  «ces  massa!cres  une  efirande  douce ,  paisible ,  qui  ne  choque 
»  ni  les  yeux  ,  ni  l'esprit;  physiquement  même  elle  est  le  sym- 
Dbole  de  la  paix  et  de  l'union  ;  à  ne  l'envisager  que  du  côté 
«politique ,  elle  ne  peut  inspirer  que  la  concorde  ^  l'amour 
«des  hommes  et  la  reconnoissance  pour  la  Divinité.  Quand 
«ce  culte  n'auroit  que  ce  seul  avantage,  c'en  seroit  assez 
npour  mériter  les  égards  d'un  philosophe  humain  ;  et  sa  pui&* 
«sauce  actuelle,  la  profondeur  de  ses  racines,  ï'imposiâibî- 
«lité  de  l'arracher  sans  ébranler  toutes  les  constitutions  d- 
•  viles  auxquelles  il  est  maintenant  incorporé ,  sont  d'autres 
aCORsîdé]^ations  décisives  qui  -sùffl'roiettt  '  pour  tntéitiire  le 
«désir  même  de  sa  destruction',  quand  elle  seroit  possible. 
•<£t  combien  d'autres  inotifs  encore,  même  «en  admettant 
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«cette  possitôité't  se  réaairo^e9(  pour,  imposer  aUeiuse  à  de 
•  ^rentables  philosophes  I.  c  • 

»  Je  n'examine  point  si  ce  théisme  t^nt  ▼«até  asyonrd'hiB 
i»  n'est  pas  réellement  im  athéisme  déguisé  par  oe  lé^r  adon- 
»  cissement  fie  nom  ;  si  ce  Bien  relégué  sans  prêtre  et  sans 
»  ministres:  dans  le  ciel  intellectuel  où  il  se  e^tim^  est  un 
»étre  beaucoup  plus  effectif  que  Le  dieu'sQurd ,  xBL!uet,.avea* 
»  gle  et  insouciant  d'Ëpicure.^  Je  n'examine  pas^si  c^ltè  corn- 
»  munion  volontaire ,  spirituelle  et  secrète ,  cet  li0iim^eiB- 
utérieur  rendp  tacitement  à  Dieu  ,.san$  infliience  sensible,  et 
M  indiqué  uniquement  par  la  raî^a,  est  iifi  freût  aussi  sAt, 
»  aussi  efficace  pour  les  passions  et  les  désirs»:  c):>n^iii|7es  à 
1»  l'ordre  général ,  qu'une  Religion  soutenue  par  l'appareii 
»de  ses  cérémopies ,  par  la  pureté  de  sa  moraiei ,  par  la  ma- 
vjesté  de  ses  dogmes ,  par  la  p9mpe.m4in.ci  <^  c^touiîe  s^ 
vministres',  je  le  suppose. 

D  Je  suppose  encore  que  son  ascendant  sera  le-ménae  sur  tous 
u les  hommes^  sur  tous  les  esprits,  ^xa  ^tes  ^e&clas^^.de  U 
«société^  je  suppose  que  le  philosQpl|ie  ^  parlant  fraidcDiieat 
»  au  nom  de  la  raison  î  et,  disci^jant  }oin  4f  ^'oçQa^ioi^,  fa- 
«rvantage  ou  le  déssava^tag^.  qu'it  y  auroit,  soit  «  résister, 
«  soit  à  succo«M^ei^s  prendra  siftvjhsicoBurs  £^iiçp|:  de  p<Mr7<^ 
«qne  «le  pontife  promettant ,  de  1^  part  de  l'I^tre  tçm^pais- 
«  sant , .  des  ^hàtimens  et  d^S  r^jnp^nses  ;  r^itçi*«^t  à  chaque 
)> instant  ses  inenaee&'  et  ^eB .  pr-Çi^S^^^^.  ^Qur  l'fiYÇQirj  et, 
ue^rçant  dès  le  p*4s^t  ia^e-.jm'j,dietiQn  sévère,  et  redon- 
«table  par  le  rapport  qu'eUe^a  ay/QC  les  jugeij^çjçt^  fî|tu|cs  ;  je 
Msupposc' tout  cela*;  .         .     .;.        .    , 

MJbJi  hlen^  dans  cec^s^à-inême,,  en^f fi djquxpiîçiiières  d'as- 
vsurer  Tordre,  qi^  ai^i^^t  un^ ji|fS^pif^  pare^Uç ,  l^  préfé- 
•ren^e  ^^  &eçpit7«U«  p»s  dnè  rwîl^  q^i'^st  ét^J^.p 
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»  Yoîlà  ail  édifice  qui  m'assure  un  abri  suflfksant  pour  tous 
»  mes  besoins  ;  seriez-vous  excusable  de  le  renverser ,  uni- 
«quement  parce  que  vous  en  pourriez  substituer  un  autre 
»  qui  aûroit  le  même  ayantagé? 

»  C'est  le  bon  ordre ,  c'est  l'amotir  de  la  vertu ,  c'est  la 
^fraternité  entre  les  hommes  qui  va  faire  régner  le  théisme, 
«je  le  veux;  mais  la  Religion  a-t-elle  un  autre  but?  Ses  mi^ 
«nisftresont  des  passions;  mais  vos  philosophes  en  seront-ils 
«exempts?  Elle  a  un  appareil' gênant ,  elle  a  des  pratiques 
»£itigantes ,  elle  exige  une  docilité  peu  agréable;  ses  prêtres 
»  veulent  non-seulement  qu'on  les  croie,  maïs  aussi  qu'on 
«les  respecte.  Cela  est  vrai;  mais  quand  on  ne  la  regarderoit 
»  toujours,  ainsi  que  vous  le  voulez,  que  comme  un  établisse- 
»ment  purement  civil ,  comme  ^une  institution  politique  des- 
Mtinée  à  consolider  l'édifice  social ,  à  assurer  le  repos  général 
»  de  toutes  les  peuplades  qui  se  réunissent  pour  vivre  en  com- 
»mun ,  cet  appareil ,  ces  pratiques ,  cette  soumission ,  ce 
^respect ,  ne  seroient-ce  pas  des  choses  nécessaires  ? 

»  Contestez-vous  à  un  souverain  le  droit  d'avoir' des  gardes , 
ttà  un  magistrat  cehii  d'avoir  des  lietenrs,  des  appariteurs,  des 
»  huissi^s  y  etc.  Regardez-vous  comme  une  usurpation  de  leur 
»  part ,  les  hommages  qu'on  leur  rend  et  la  vénération  qu'ils 
»  exigent?  Pourquoi  donc  cet  acharnement  à  les  trouver  in- 
«justes ,  humiliàns ,  quand  c'est  à  une  mitre  ou  à  une  étole 
«qi^îls  s'adressent ,  lorsque  vous  les  approuvez  envers  un 
ndiàidême  ou  un  cordon  bleu ,  jaune  ou  rouge  ?  Assurément , 
»  rien  n'-est  menus  philôsopMque ,  rien  n'est  plus  puéril  '<][ue 
»  cette- d&tîoction...  Vous  rougissez  d'être  contraint  à  ^és  dé- 
vfôrencespoiir  un  curé,  pour  un  évêque;  mais  bientôt  vous 
«trouverez  incommodes  celles  qu'il  faut  avoir  pour  un  shé- 
»  rî^,  pour-  un  alderman,  pour  un  bailli,  pour  un  chance- 
»li»r  ,  pour  un  roi  :  toutes  ces  gradations  d^  l'ôb'éîssance  se 
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«touchent  et  se  soutiennent  Tune  par  l'antre  :  Totre  j^oso- 
vphie  seroit  même  inconséquente,  si,  ayant  une  fois  brisé 
«un  de  ces  jougs,  elle  respectoit  plus  scntpuleiueinent  le  se- 
»cond*. .  C'est  donc  réellement  le  pins  afireox  désordre  que 
ttvous  tendez  à  introduire,  même  sans  le  vouloir;  c'est  donc 
ude  la  société  entière  que  yous  tous  déclarez  ennemi ,  en  pu- 
itbliant  que  vous  n'en  voulez  qu'à  ses  tyrans. 

»  £t  que  seroit-ce ,  si  je  suivois  ,  jusque  dans  les  dasMS 
«inférieures,  les  funestes  effets  de  cette  indépendance  que 

•  TOUS  réclamez  au  nom  de  l'humanité^  et  pour  teutenir, 
»dites-TOus  ,  la  dig:nité  de  notre  espèce?    Je  continae  à 

•  ne  contester  à  votre  réforme  aticun  des  avantages  que 
wous  lui  attribuez;  je  consens  toujours  à  supposer  que 
vie  théisme,  une  fois  reçu,  accrédité  universellenient ,  vaiF 

•  dra  pour  le  bien  public,  autant. que  tout  autre  culte; 
v  qu'un  philosophe  ,  de  son  cabinet ,  échauffera  autant  les 
«esprits  par  un  bon  traité  de  morale,  qu'un  prédicateur 
M  ou  un  curé ,  par  des  sermons  publics  ou  des  exhorta- 
«tions  particulières  et  verbales;  qu'un  coupable^  '  ou  on 
i>  homme  foible  et  tenté  de  le  devenir ,  sera  rappelé  à  ses 
«devoirs  à  l'aspect  d'un  lycée  comme  à  celui  d'un  temple; 
«qu'il  se  fbrmera  même  des  académies  de  vertu,  comme  il 
»  y  en  a  de  langage ,  de  manipulations  physiques  ;  et  que  ces 
«beaux  esprits ,  en  dissertant  élégamment  çt  à  leur  aise  sur 
«  les  bonnes  mœurs ,  travailleront  avec  autant  de  succès  à 
»leur  maintien ,  qu'un  clergé  nombreux  et  r^;ulier ,  d^nt  ce 
«ministère  est  la  principale  et  même  l'unique  profession. 
))Mais,  pour  passer  de  l'ancienne  servitude  des  esprits  à  lenr 
«nouvelle  indépendance,  il  s'écoulera  nécessairement  un 
«certain  temps.  Ce  n'est  que  par  le  mépris  de  ces  rites,  de 
«ces  pratiques  de  l'esclavage ,  que  vous  parviendrez  à  i'éié- 
«yation  sublime  et  épurée  dont  se  berce  votre  philosophie. 
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«£eti  intertalle  sera  frandii,. peut-être  sans  danger,  pa» 
.^quelc^ues  âmes  plus  sensibles  ^  mieux  organisées,  garanties 
»ides  tentations,  par  une  fortune  suffisante ^  où.  par  le  dé- 
»£aut  d'oecasîons.  Celles-là  ne  croiront  pas  leurs  devoirs 
»  anéantis  avec  les  accessoires  qui  en.  avoient  précédemment 
»  accompagné,  la  théorie.  Soit:  mais  le  peuple,  ce  peuple  que 
vvcus  croyez  essentiel  d'éclairer,  et  qu'il  est  au  moins  très- 
vimportant  de  contenir;  Icepeuple  poiu:  qui  tout  est  tentation , 
3>parce  que  dans  sa  vie  tout  estpriration;  ce  peuple  qui  n'a 
3) pas  une  minute  sans  besoins ,  et  un  mouvement  sans  con- 
>»trainte,  sera-t-il  capable  des  mêmes  réflexions  et  des  mêmes 
».ménagemens  ?  Quand  tous  les  hommes  seront  devenus  phi- 
»lo8ophes  et  théistes,  ils  n'i&uront  plus  besoin  d'être  chré- 
»tiens  :  je  le  veux;  mais  dans  le  temps  de  leur  éducation, 
«dans  L'intervalle  employé -à  les  désabuser  des  vieux  préju- 
»gés ,  à  les  imprégner  de  ces  nouvelles  lumières ,  que  seront- 
»ils? 

«Distingueront-ils  la  vertu  qu'il  faut  aimer  et  pratiquer 
3> toujours ,  de  l'organe  qui  la  préchoit,  organe  que  vous  leur 
3> appreniez- à  détester-  et  à  fuir?  Sauront^ils  restreindre  aux 
»acéompagnemens  «intérieurs  le  mépris  que  vous  recom<- 
>màndez  pour  les  objets  de  leur  adoration  passée ,  et  se 
»  trouver  encore  liés  par  les  devoirs ,  quand  ils  ne  le  seront 
»  plus  par  les  pratiques  visibles ,  destinées  à  leur  en  rappeler 
»  l'observance  ?  ^ 

»Si  vous  hésitiez  sur  la  réponse,  tous  les  honnêtes  gens  , 
»plusieurs  de  vos  partisans  mêmes,  plusieurs  de  ceux  que 
:i>  vous  avez^le  plus  accusés  et  pervertis,  ne  la  feroient-ils  pas 
}»pour  vous?  Voyez  ce  qui  se  passe  dans  cette  société  où 
»vous  jouissez  d^H  triomphe  si 'flatteur  en  apparence,  où 
»vous  avez  réellement  formé  une  école,  non  pas  d'élèves , 
nmsàs  de  prédicans  aussi  zélés ,  aussi  hardis  que  vous.  Tout 
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•y  est  apprécié,  tout  y  est  discuté^  font  y  est  détndt;  maai 
9  qu'en  amve»l-*il  ?  Demandez-le  aux  magistrats  chargés  du 
«ministère  rigoureux  institué  pour  punir  les  crimes  com- 
«mis ,  et  vous  saurez  s'ils  ne  gémissent  pas  d*en  voir  muld- 
•  plier  le  nombre,  en  raison  de  ce  que  s'affoiblit  le  pouvoir 
»du  ministère  pacifique  destiné  à  les  prérenir. 

»  Quant  aux  délits  que  la  loi  ne  peut  frajypery  parce  qa'ils 
»  sont ,  ou  secrets ,  ou  d'une  espèce  pour  laquelle  die  n'a 
»  point  de  diàtimens  :  quant  à  cenx  qui  ne  troublent  que 
»  1  intérieur  des  familles  par  la  destruction  des  sentimcns  qm 
»  en  font  le  bonheur,  consultez  le  cri  nniversel  pour  savoir 
»si  le  théisme  est  plus  propre  que  la  Religion  à  les  r^nmer. 
»  Oseriez-Yous  assurer  que  ce  soient  les  faniilles  philosOfAei 
»où  se  trouvent  des  enfans  plus  respectueux,  des  époux 
»plus  unis ,  des  amis  plus  fidèles ,  des  domestiques  plus  sân; 
»  et ,  si  vous  le  disiez ,  votre  propre  conscience ,  votre  propit 
»  expérience  peut-^tre  n*arrétèroient-elles  pas  cette  asserdoi 
«mensongère  avant  que  votre  bouche  eût  fini  de  lapronon- 
»cer?  X 

»  Et  encore ,  si  ces  tristes  effets  d'une  Hoence  vaiaemeit 
»  décorée  par  de  trop  beaux  noms ,  se  bomoient  à  FencâBle 
»  dés  maisons  où  elle  se  développe  avec  le  plus  d'impunité, 
»les  vrais  amis  des  hommes  pourroient  se  contenter  d'engé- 
n  mir;  mais  ils  s'étendent  à  toutes  Tes  classes  comme  à  tons  les 
»  esprits.  Le  laquais  qui  sert  à  table  voit  des  honnnes  xépotà 
»  honnêtes ,  se  réunir  pour  trouver  ridicule  le  pastenr  t^ 
»  lui  préchoit  la  fidélité  et  le  culte ,  qui  seul  lui  ai  assnroit 
»  la  récompense.  Il  seroit  bien  inibécille ,  s'il  ne  se  trooroit 

»pas  lui-même  ridicule  de  persister  à  être  fidèle 

»  Cette  épidémie ,  cependant ,  gagne  de  toutes  parts  ;  clli 
»  pénètre  jusqu'à  l'ouvrier  tapi  dans  les  galetas ,  josqn'ff 
9  paysan  mourant  de  faim  et  de  désespoir  dans  sa  chaunûcrC) 
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i>ils  apprenn«fit  à  comparer  leurs  besoins  et  leur  misère  avec 
j>  la  valeur  des  scrupules  qui  les  perpétuent;  ils  cessent  d*aller 
&  entendre  le  curé,  qui,  au  prône,  leur  en  faisoit  espérer 
»  une  indemnité ,  qui  balai^çoit  dans  le  confessional  les  pro- 
1»  grès  de  la  tentation  de  s'y  soustraire  :  et  quel  est  le  résultat 
b*de  ce  terrible  afirancbissement  ?  N'est-ce  pas  de  toute  né- 
ttcessité,  le  crime  ou  le  désespoir?  Et  Tun  ne  doit-il  pas 
»  presque  aussi  nécessairement  naître  de  l'autre  [a]  ? 

•  C'est  ici ,  surtout,  que  l'on  sent  la  prodigieuse  différenct 
»  entre  les  spéculations  arbitraires  de  la  philosophie  ,  et  les 
»  services  de  la  Religion ,  qui  y  réunissant  une  théorie  su- 
)»blime  à  des  pratiques  usuelles^  est  réprimante  et  conso- 
»  lanté  tout  à  la  fois 


a 


»Quc  rend  la  philosophie  à  l'indigent,  en  échange  des 
>fers  dont  elle  le  charge  à  l'approche  des  possessions  du 
»  riche  ?  Va-t-elle  pénétrer  dans  sa  chaumière ,  au  milieu  de 
»  la  fange  qui  l'entoure  ?  Va-t-elle  s'asseoir  près  de  ce  lit  de 
»  douleurs,  où  le  moindre  des  maux  du  moribond  est  souvent 
»]a  maladie  qui  le  dévore?  Lui  offre-t-elle ,  dans  le  visiteur 
D  compatissant  qui  l'exhorte ,  l'image  du  Dieu  juste  qui  va 
i>  l'indemniser,  dans  une  autre  vie ,  des  souffrances  de  celle- 
-ci? Impose- t-elle  à  ce  dissertateur  éloquent  l'obligation  de 
»  seconder,  par  des  discours  temporels ,  effectifs  ,  les  espé- 
%rances  verbales  et  futures  qu'il  prodigue? 

»  Le  philosophe  qui  rempliroit  quelquefois ,  dans  sa  vie , 
»  ce  ministère  do  bienfaisance ,  seroit  un  prodige  de  vertus  : 
»  la  Religion  en  fait,  pour  ses  ministres,  le  plus  commun  à% 
»  leurs  devoirs  et  une  fonction  journalière;  ils  ne  peuvent 

(a)  Et  c*«st  en  «i&t  ««  qm  arrÎTa  un  an  après  Ifi  publication  de  cet 
«crît 
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))8'y  refofler  sans  crime ,  même  le  différer  sans^  préTarica- 


Dtion. 


»  Cessons  donc,  encore  une  fois,  de  décrier,  d'attatjuer 
»la  Religion  :  quand  il  seroit  yrai  qu'on  pût  se  flattor  de. 
•  parvenir  à  la  détruire,  ce  seroit  le  plus  grand  des  crimei 
Dde  le  tenter.  » 

(Examen  Raisonné  des  ouvrages  de  Voltaire^  par  Lingaet.^^ 
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